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AL FOND D'UNE CITERNE

Le journal do Milan ] /;|wi raconte une histoire récente

qui rappelle sous certains rapports le* émotions de l'événe-

ment de Dufavel le mineur :

« Galbinte est un grand et joli village qui, do» hauteurs de

Monte-Barro. se reflète dans le lac d Aucune. Le dimanche

1 7 octobre, on y célébrait une féte religieuse annuelle, et, sui-

\ant l'usage, il y était venu des citadins de Monza qui. encou-

ragés par la douceur de 1 1 tuiiqiérature et par la beauté du

file, voulurent gravir en compagnie la montagne du sommet

de laquelle on ombrasse un immense et délicieux panorama

C'est là que s'élevait jadis, au dire des archéologues, la cité

orobique de Barra, et c'est peut-être sur ses ruines que l'on

a élevé le cnuvont, aujourd nui inhabité, de Franciscains avec

sa petite église consacrée à la Madone.

. » Les VOyageUTS: de Monza, continuant leur promenade à

une distance d'environ un quart de mille du couvent, trouvè-

rent sur ce point une vieille masure recouvrant une citerne

d'une profondeur d une vingtaine de brasses. L'un d'eux, pour

s'assurer s'il y avait de l'eau, y jeta une pierre, et avec le

bruit qu'elle fait en frappant au fond, d entend aussi sortir de

là un gémissement

.

» Tous ensemble répètent plus attentivement et avec plus

de silence la mémo épreuve, et do nouveaux gémissements

faibles et comme étoutfés, sortent de celto mystérieuse cavité.

» Emus et même épouvantés, ils ne savent que penser, que

faire ; ils appellent, personne ne répond : s'approcher, des-

eimùrodans la citorno, ils ne le peuvent ou plutôt ils ne l osent

pas. Ils se décident enfin à retourner à Ualbiate pour y raconter

le fait et demander du secours.

» L'attrait de la nouveauté, l'élrangeté de l'événement

amenèrent bientôt une grande foule, et parmi les suppositions

et les petits romans que les imaginations excitées improvisent

en roule, le soupçon qui prend le plus de crédit, c est que,

peu «la jours avant, un vol ayant eu lieu dans la petite église

île Monte-Barro, les voleurs pouvaient avoir précipité dans

celle ouverture quelque malencontreux témoin qui les im-

portunait.

Par un largo conduit qui met le couvent on coaimunica-

lion avec la citerne vide, les gendarmes, qui se trouvèrent à

(ialbialo le jour de la féte, entrent et vont a la découverte, et,

d" ce fund limoneux, ils retirent glacée, à demi morte, horri-

blement amaigrie, et déjà couvorte de vers eld insectes hideux,

unepauvre jeune fille d'environ dix -huit ans qui était là depuis

treize jours.

> C'était l'enfant d'une pauvre famille, née dans l'un deces

petits villages répandus en si grand nombre sur les monts de

Hava. Sortant d'une filature du Bergamasque. elle était entrée,

au commencement d'octobre, dansuneaulre filature à Galbiate.

Le 4, elle avait accompagné et laissé chez elle une de ses

petites sœurs. Le 5, elle était restée à l'atelier jusqu'à midi,

pu s à l'heure du dîner elle avait disparu ; et ni ses compa-

gnes, ni sa famille, ni les autorités locales n'avaient pu retrou-

ver ses traces ni en avoir la moindre nouvelle.

» Ce fut pour obéira une inspiration, comme ellel'a raconté

depuis. [>our accomplir un acte du dévotion, qu'elle s'était di-

rigée dans la journée du G, vers la Madone de Monte-Barro.

Surprise par la pluie pendant sa prière, et voyant près de là

cette masure dont nous venons de parler, elle crut pouvoir s'y

abriter; mais les ronces, les orties et les herbes qui s'y étaient

développées cachant l'ouverture delà citerne, elle s'y précipita

misérablement sans toutefois se faire aucune blessure.

» Les pleurs, les cris, ledésespoir de cette infortunée ense-

velie vivante, sont choses plus faciles à imaginer qu'à redire j

elle tenta inutilement do s'accrocher aux pierres des murs

pour s'aider à remonter ; ses mains et ses pieds glissaient sui-

tes mousses humides dont ces murs étaient revêtus. De temps

en temps, elle entendait les pas el les joyeuses cliansons do

quelque paysan, de quelque groupe qui passait près de là ; elle

redoublait alors d'etforlspour se faire entendre ; mais sa faible

voix demeurait étouffée dans I antre souterrain. Chaque jour,

le son des cloches qu'elle connaissait, et qui lui semblaient

encore plus lointaines, venait lui rappelor sa famille, les Ira-

vaux, la vie de ses beaux jours, et le sentiment de son propre

isolement devenait alors plus poignant. C'était alors une dou-

leur immense, mais elle la calmait par la prière ..et l'espoir.

» Elle avait dans sa poche quelques petites pièces do mon-

naie; mais ce qui eut plus de prix qu'un million, ce fut un

petit morceau de pain, reste de son pauvre déjeuner, cl avec

une rare el habile prévoyance, elle sut le ménager et n'en

cser que bouchée par bouchée dans les premiers jours de son

malheur.

« Puis, au froid, a I humidité de cette prison, à l'horreur do

la solitude, aux veilles de la terreur, au désespoir toujours

croissant de tout secours, à toutes les souffrances physiques

<t morales vint se ; oindre la faim, l'horrible faim qui brisa ses

forces, qui consuma ses chairs, qui fit d'elle un squelette el

l'étendu mourante, en sorte qu'après treize jours d'une pareille

agonie, ce fut une sorte de prodige de trouver autre chose

qu'un cadavre.

» On rivalisa à Gallnate de soins et d'attentions pour la

rappeler à la vie, pour lui rendre la santé, et elle fui ensuite

ramenée dans sa famille, el comme à quelque chose malheur

est bon, la naturo extraordinaire de l'événement et les circon-

stances merveilleuses de sa délivrance amenèrent auprèsdo la

jeune fille un grand nombre de curieux et encore pi s de cu-

rieuses, qui furent prodigues do questions, mais qui le furent

aussi de secours ; cl son infortune lui est devenue, au moins

pour le moment, unecause de bénéfice. •

UNE CHASSE CURIEUSE.

Le Courrier de l'Eure raconte un fait de chasso assez cu-

rieux. Le sieur Maubert, cultivateur aux environs de Gisors,

avait aperçu le matin, dans son grenier, un renard couché

sur le foin. Il lui donna aussitôt la chasse, et le renard, vive-

ment poursuivi, se réfugia dans la chambre à coucher où

madame Maubert reposait encore ; il s'élance sur le lit, el

cherche à se blottir sous des vêlements déposés sur la cou-

verture; mais madame Maubert, sans se déconcerter, iclève

la couverture et emprisonne le renard, que son mari étrangle

bientôt après, au moyen d'un i.n?ud coulant.
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JOURNAL DU GRAND MONDE.

«OBEI,

Les étoffes

pour robes

ont atteint

un lïi'gré

inouï do

lu vi' et de

rlctow.
Nous no

p.i r!f>n s pas

seulement

des tissus

lames , des

:.vi'. .1 éloi-

lettes , OU

des tulles et

crêpes sables d'or et d'argent. Nous parlons

surtout des grandes soieries , qui sont d'une

splendeur incroyable. Les étoffes tant vantées

de nos grand -mères, sont do beaucoup dé-

passées. Nos robes, magnifiques comme les

leurs , se tiennent debout comme les leurs,

puisque telle est l'expression consacrée , mats

elles ont da plus un fini de dessins et une

délicatesse de coloris, qu'on Burait rêvés à

peine. Une visite dans un de nos grands maga-

sins devient en quelque sorte une promenade

artistique.

Telles sont les réflexions que nous suggérait

l'autre jour la vue des magnifiques étoffes

que Gagelin déployait devant nous. Co qui at-

tira surtout notre attention, ce Tut

reps à pente, c'est-à-dire à dessins, pleins, sui-

vis, entrelacés comme les branches d une forêt

vierge. Los fleurs brochées en relief blanc ar-

gent, ressorlent admirablement et

ainsi dire encadrées dans une ombro suivant

leur» contours, et d'une nuance un peu plus

foncée que la couleur du fond principal ; il n'y

a rien de plus admirable. Nous remarquâ-

mes ensuite un lampasà pointes croisées ; c'est-

à-dire simulant 3 volants, posés à plat, venant

se réunir devant, et remontant en légers bran-

chages formant tablier; celte disposition toute

nouvelle est fort heureuse.

une superbe robe à un seul volant

des bandes

de légers dessins, tracés sur l'étoffe même et à

part .sont destinées à former latélo de ce volant

unique, c est fort joli. A cela nous ajouterons

des rte. à n'en plus finir. Mais nous voulions

seulement prouver ce que nous avons avancé,

que rien n'est magnifiquo et splendido comme
les étoffes actuelles.

Les robes, quelle que soit la beauté ou la s

plicilé des étoffes employées, sont toutes cou-

pées fort longues de jupe, surtout par derrière,

et forment un peu la tratno ; cela nous mène
tout naturellement aux robes à queue. La jupe

se monte au corsage par de larges plis creux.

Quant à ce corsage lui-même, comment

à larges fleurs et délicates ramures
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cloil-il êlro traité? On le fera ouvert à la Vat-

loau, entrouvert a i:i Uaphaèl, etc., pour toilette

do ville; mais ce qui porte lo cachet d'une vé-

ritable distinction, est tout simplement le cor-

sage montant et froncé. Madame Luurence no

nous en conseille pas d'autres; nous avons eu

la bonne fortune do jeter un coup d'œil dans

I intérieur d'une caisse expédiée pour Com-
piegne lors du dernier voyage do la cour, et

nous y avons remarqué plusieurs do ces rol>es,

qui, dans leur noble simplicité, étaient de véri-

tables toilettes de patriciennes.

Quelques costumes d'amazone, do couleur

modo, nuance claire, indiquaient assez que

d heureuses privilégiées devaient accompagner

les chasses. Les corsages en étaient coupés à

lusques, et entièrement montants et boutonnés;

un, cependant, avait un petit revers, formant

collet.

Revenons à nos robes :

La taille est ronde et sans pointe ; les man-
ches bouffantes, froncées et plates du haut, fort

larges du bras, serrées au poignet pour rol>es

négligées. Pour demi-toilettes, elles sont bouf-

fantes; puis un petit poignet les serreâ l avant-

bras, et à ce petit poignet est attaché un large

volant de ruban illustré de deux volants de den-

telles

Tour le soir les corsages sont froncés, et dé-

colletés à la reine Horloge, c'est-à-dire coupés

carrément, ou a la vierge, plats du haut, fron-

cés dans la ceinture. Les manches sont courtes et

formées d'un ou de deux louffanls, et souvent

coupées de disant e en distance de petits nœuds,

do choux de rubans, ou déboutons de perles.

Je me rappelle une charmante robo de co

genre: elle était en taffe'as blanc, ornée de

trois volants plats , bordés à distance d'un

petit velours bleu simulé, encadré d'une lamure

d'argent. C'était d'une fraicheur et d'un bon

gout exquis.

Cette toilette devait être accompagnée, m'a-

l-on dit, d'une de ces coiffures à la Chritte

llttrloue, dans lesquelles se déploie tout le bon

goill do madame Sophie I'errol. Os coiffures

sont formées d une guirlande de feuilles do

crêpe lamé et de ilenrs de velours; la guirlande

forme pointe sur le front, et est accompagnée

de larges touffes sur le> cotes. La Xonna. au

conduire, est une guirlande loulc ronde,

c et l-à-dire sans |Kiinlo sur le front : elle est

composée d'un feuillago de chérie en velours,

et de glands d'or ou d argent , de légères bran-

ches s échappent de la guirlande et se relèvent

en résille. Ce qui est fort recherché, et tout a

fait de circom-tance, c'est une Xonna en vio-

lettes à é:oiles d'argent. De fraîches t-l gra-

cieuses guirlandes se détachent par derrière et

encadrent les cheveux comme dans une résille.

Pour jeunes per>onnes, madame Perret tresse

de charmantes couronnes de fleurs sans feuilles,

fleurs de deux nuances, parfaitement harmo-
nisées ; ces couronnes, dites ri la rein» Horlente,

sont d'une adorable simplicité : elles font

fureur.

Toutes ces fleurs, ces riches étoffes s'allient

admirablement aux magnifiques dentelles de
Violant. Aussi en porle-t-on beaucoup. Les
rol*s de soirée, de grande réception sont

presque entièrement recouvertes de volants

d'Angleterre ou d'application, soit posés à plut,

soit légèrement froncés
;
puis la dentelle so re-

produit au corsage, aux manches. La dentelle

est une des principales r.chesses de la toilette

d'une femme.

La dentelle guipuie moderne est toujours

fort recherchée. Les dernières confections de
(iogelin en sont presque toutes garnies Paru i

ces confections nous citerons le Sully, magni-
fique iwrdessus do velours noir, figurant le chàlo

par devant. Le haut du dos forme une |>ointo

descendant jusqu'à la taille; à celle pointe so

trouve rattaché un mautclcl rond et long, ass< z

ample pour former des plis en tuyaux lorsqu'il

est posé sur la femme En général, les pardes-
sus sont très amples, et ces plis en tuyaux sont

le dernier genre adopté. Le Sully est encadré
d'un rang de haute dentelle guipure ; un aulr»!

rang do même dentelle entoure la pointe dont
nous avons |»arlé, et forme manche en retom-
bant sur le bras. Sur lo devant du châle, il no
so trouve, par conséquent, qu'un seul rang de
dentelle. Le chàlo e*l encadré ensuite d'une
forte passementerie coupée de perles plates en
jais; puis, an lord de celle passementerie, et

regardant, si je puis parler ainsi, le plat du
manteau, e.-t un rang de dentello guipure à
pointes, posé à plat, et dont chaque pointe est

arrêtée sur le velours même. Nous désirons que
cette description, tout imparfailo qu'elle est,

puim donner une idée exacte de la richesse

1 1 de la grâce de ce pardessus, car nous ne
croyons pasqu il soit possible do rien imaginer
de plus séduitanl.

Dans lo mnntelet tire de Coucy, nous retrou-

vons ces larges plis en tuyaux dont nous v enons
de parler, et dont nous, reparlerons souvent,
car il faut des pardessus très amples.

Ce gracieux pardessus, accompagné d'un cha-

peau jolie femme, charmante coiffure d'Alexan-
drie, forme la plus charmante toilette du
monde.

'^ ^'*\ M^s.

r
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A propos d . WerondWiic, citons aussi son

chapeau twudet/e, gracieux comme son nom
;

puis la capote ifuc/u <v, qui trône orgueilleuse

au milieu de ses rivales : puis encore la capote

parisienne, si fraîche, si mignonne, qu'elle

semble créée tout exprés pour fairo la joie des

jeunes personnes et des toutes jeunes marié™.

Nous ne décrirons pas ces délicieuses coiffures,

à quoi booT ce serait les déflorer; et d'ailleurs

les mots les plus coquets seraient lourds et sans

grâce, auprès de ces adorables mélanges fie

Hoirs, de blondes et de rubans; disons cepen-

dant que le diadème impérial, qui sied à ravir,

se compose tout simplement de deux nœuds de

velours et do quatre palmetles d'or ou d'argent
;

pour la cour, on remplace les rubans par de

plumes, cl l'on enrichit les palmcttes de perles:

ou d'épis de diamants.

Nous entrons dans la saison des bals, des

réceptions ; nos élégantes lectrices qui habitent

la province nous sauront donc gré d leur r.ip-

pelcr la maison de commission IJitmUc, dont

l'importance s accn.il chaque jour, et c'est jus-

tice, car cette maison est Une providence pour

les personnes qui sont retenues loin de Paris

Elle se charge en effet d'expédier à sa clientèle

tous les objets de line ou d'utilité qui lui «or-.l

demandés A celle époque de l'année surtout,

les salons de la maison Lassalle sont un véri-

table capharnaiim : bronze*, cristaux, porCO-

I nues, nécessaires, meubles, toilettes d'enfants

riches étoffes, robes de bal. mrdos, jusqu'à tics

j mets, des boulons même, je crois; tout, en

un mot, ce qui peut former une ét renne, une

surprise, lui est demandé et aussitôt exp'-dié.

D.mS le mois où nous entrons, les robes du liai

vont faire l'objet de nombreux envois l.'ot

qu'aussi rien n'est plus commode : il suffit d'en-

voyer jKHir modèle un corsage bien ajusté, et

l'.m reçoit, dar s le plus bref délai, la toilette

complète, et telle qu'on eût pu la choisir soi-

même.
On part alors joyeux pour létal, sans s'être

donné le mal. la moindre peine, et l'on est sûre

d'y être belle, surtout si on a le soin do se ser-

vir do I'£«h d' Albion, parce qu'alors on n'a ii

redouter pour >a taaulé ni la fatigue da la

danse, ni la légère altération que produisent

iur les Ir.iits délicats les veillées prolongées et

les nuits sans sommeil. Toutes les femmes en-

vieuses de conserver longtemps l'éclat de leur

teint, toutes celles dont le chagrin ou les mala-

dies ont pu un instant altérer la fraîcheur,

s'empressent d'employer ce cosmétique vrai-

ment hygiénique, qui communique à la peau la

dinphanéilé purpurine de la jeunesse et de la

santé.

Ce mol hygiène me rappelle les corsets de

madame Wppolyte, si nécessaires, en effet, ù la

santé, que les femmes qui ont (habitude de

s'adresser à cette habile faiseuse, ne pourraient

plus supporter les entraves que d'autres qu'elle

fabriquent, sous prclcxlc déformer la taille;

mad nifc liippohlese liorneâ la maintenir, ce

qui est plus rationnel et plus sain.

Terminons cet article par des vumx sin-

cères de nouvelle année, cl souhaitons sur

tout que quelqu'une de vos amies, quoiqu'un

«le vos parents, ait eu l'heureuse idée de vous

offrir en souvenir l'un de ces charmants brace-

lets, derniers modèles, émanés des adioiles

mains de Lemonnier, desquelles sont déjà sortis

.tant de p. lits cliefs-d'umvre où les cheveux,

associés a l'or et aux pierreries, e:i doublent,

imitr ainsi dire, la valeur.

Louise Br.*i Rr.G»Rn.

DESCaiFTIOU DE LA GRAVURE W> ISO.

Ton.errE i>e ».vl. — Coiffure de M. Ferdi-

nand Cnrizat. — Cheveux en bandeaux plais

ayant une natte assez forte posée en diadème.

Un second bandeau bouffant dont les pointes

sont retournées en dessous, accompagne la

natte ; un peigne à galerie renversée en or garni

dj piei reries, inventé par MM. Trovtnutun et

Manjage, recouvre et maintient le p.rrud do che-

veux ; de chaque coté, deux plumes mêlées de

brins d'or retombent assez bas.

il

Robe en moire antique, avec jupe et bouil-

lons en tuile blanc, ornés de semis de violettes

et de chef d'or. Le corsage en moire es', d'uno

disjiosition toute nouvelle. Il n'a pas d'épau-

lelte, il mon lo très peu cl est disposé comme
un corset bas. formant le nnur devant, et dont

les cotés viennent prendre sons le bras.

i V corsage n a pas plus île iO centimètres de

hauteur nux cotés; la laiîle busqué par devant

du 4 centimètres, et do i seulement par dor-
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rière. Il csl formé par une pince. Le li.iul Bl lu

bas sont bordés d'un chef d'or lar^c de I I mil-

limètres, posé à pl.it.

Le haut du corsage so compose d'un Iwuil-

lonné de tulle blanc simulant une bertlto. (.'e

bouillonné pcul avoir < "> centimètres de hau-

teur, et à l'épauletto il n'en a que 3. I.a man-
cho courte, se cnm|H>se aussi de b ouillonnes; d

3

petits mouchrl» de violettes sont piqué* dansles

plis du bouillonné, lu jupe de tulle a 70 centi-

mètres de longueur. l'Ile est bordée d'un chef

d'or el couverte de petits mouchets de vio-

lettes.

Toilette d'istémru». — relit bonnet de chez

toi. — Coiffure tïAtexandrine . Lelond en tulle

blanc uni est monté sur un fond do tulle uni

noir, maintenu par un |K*lil bâtis en cannetille.

Ce fond, peu piofond. est décou|>c en dents

aiguës, dont celle du milieu, la plus grande,

avance sur la léte.Ces dcnlssnnt bordées de In is

petits velours épinglés extrêmement étroits,

l'u s uneblnndo do 3 centimètres esl cousue au

bord des dents cl froncée seulement aux

ngles.

De chaque côté des booclcltcs el des bouts t'e

rulwn de velours épinjjlé n 4.

Hubert vesle en laffeta» couleur. Locnrsago

de la robe e-t en mousseline brodée, garnie de

dentelles et forme le gilet du bas I.a jupe est

garnie d un volant de N 'i centimètres ayant une

loto froncée et façonnée. Le bas du volant esl

festonné à dents crête de coq.

I.e volant n'a qu'un lez de plus que la jupe.

La veste est brodée et ornée de velours.

L'étoffe se découpe ; on applique le velours en

dessous et ensuite on brode en 1 Uni nette ou bien

en toulaclio le dessin courant. (In trouvera re

dessin el lo patron dans le numéro do décembre

de l'édition des patrons modèles.

N" I Tniincl en blonde, de forma Matie-

Stitait
;
garni de deux grossis louffes de

rubans écossais, Imj r»!<? i!c dentelle noire.

l!n carré de rubans écossais forme le

fond, il est ton i d'une haute blonde et

retenu pardeux grandes baibesdu même
ruban.

3. Coiffure en fleuis, mélangées de denlelle

blanche, t ne fam bon «le denlelle noire,

retenue par de gm noada de rubans de

velours, la complète.

3. Butinct du matin Une fonction de mous-
seline, avec broderie de l'iiris. garnie

d'une bande lichc de même broderie, est

po»éc sur deux grosses touffes de na-uds

en ruban <lc velouis fpTngttf. Iiautres

nœuds, mais plus étroits, sont poses sur

la fanchon pour la lalljchcr.

ci
\. Bonnet en denlelle application. Toult. s

en ruban de \eU111s Ocos-n s, bai lu s en

dentelles application, cousues au'uur

d une I ride en rubiin.

5. Col-gilet « devant. Il se compose île iletU

r.ir:i..s de lundis brodées au plume: is il

rehaussées d on entre-deux qui tournent

de mimierc à faire Uascjuines. I.e corps

de ce lii hu est composé de plis varié*.

I.e col est plat.

0. t'iefin nttrcrl devant formant gitrt. Il esl

composé de petits plis garnis d'une b.in le

pareille.

Manche assorlie au fichu 1." C. l'nlre-

deux et

bande.

. Mnm hc

brodée.

pelils plis garnis d'une haute

duchesse. Pelils plis cl I amie
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L'article qu'on va lire est le complément de

relui que nous avons publié dans notre dernier

numéro. C'est encore un extrait emprunté au
7' volume de l'Hiitoirt de la Ht$tanrulion, par

M do Lamartine, admirable ouvrage dont le

grandit tous les jours.

Louis XVII I ne se dissimulait rien dessj mp-

lômes d'affaiblissement et do mort prochaine

dont il était ovoili par la nature. Il no protes-

tait pas contre la condition humaine, il ne cher-

chait pas dans les ressources problématiques

de l'art ces miracles que les mourants sur lo

trône s'acharnent à demander aux médecins ;

il ne cherchait pas davantage dans les pratiques

d'une dévotion puérile des refuges ou de* con-

solations contre les terreurs de la conscience ou

contre les horreurs do la mort. Son esprit mé-

ditatif et ferme regardât le passé sans honte

et l'avenir sans crainte. Il se confiait avec, un

rcyal et juste orgueil à la justice de la poslériîé

sur son rogne.

Louis XVIII, dans ces derniers temps de sa

vie surtout, était aimé et regretté d'avance.

L'ingratitude rougit quelquefois devant la mort,

cl la reconnaissance précède d'un jour ou deux

la postérité. Les ministres et la cour savaient

que les symptômes prochains d'un changement

de règne agiteraient et consterneraient violem-

ment le pays. Lo roi lui-même le savait mieux

que personne. 11 se croyait aimé du peuple,

parce qu'il avait la conscience d'avoir bien mé-

rité do l'opinion. Il voulait rendre un dernier

service à sa nation et à su famille en s'en al-

lant sans bruit de la vie et du trône, en dissi-

mulant jusqu'au terme à son peuple la déea •

dence de ses forces qu'il ne se dissimulait plus

à lui-même, en faisant, comme il le disait fa-

mïièremcnt à ses ministres, bon visage à la

mort, et en ne laissant aucun intervalle, aucun

espace à l'incertitude et a l'agitation entre le

trône de son frère et le sien.

Il no voulait pas qu une crise dans los af-

faires aggravât après lui la crise d'un change-

ment do règne. Il s efforçait do faire croire à

de longues années quand il ne croyait déjà plus

lui-même qu'à peu de jours. La précision froide

avec laquelle il mesurait dans son intimité la

plus secrète le polit nombre de ceux qu'il lui

restait à vivre, la sollicitude sloique avec la-

quelle il prescrivait d'avance les mesures à

prendre pour voiler ses derniers moments, at-

ledaionl en lui un de ces courages réfléchis

plus rares que ceux du champ de bataille, lo

courage philosophique sans bruit, sans vertige

et sans illusion, qui voit le .-épulcre au pied du

trime et qui se drape pour y descendre avec

dignité.

Il continuait à s'assujettir à toutes les ré-

ceptions officielles et privées et à toute» les

étiquettes de sa chambre et du palais qui pou-

vaient tromper tes courtisans et son peuple sur

sa santé. Il sortait en voiture pour ses prome-

nades ordinaires, et quand l'extinction rapide

de ses forces no lui permit plus d'être trans-

porté dans sa voilure, il ordonna a ses gentils-

hommes d'y monter a sa place, afin que la vue

de ses carrosses dans les cours et dans les

avenues qu'il avait 1 habitude da parcourir

trompât et rassurât la multitude. Le jour de sa

fête approchant, ses médecins redoutèrent pour

lui les fatigues d'une réception publique de

tous les grands corps de l'État, et le supplié-

rent d'ajourner celte cérémonie royale. Il s'y

refusa avec énergie. • Un roi. dit-il, n'est ja-

mais malade |wur son peuple! » Il se lit revêtir

de son costume et do ses décorations royales, il

prit place sur son trône dans la salle où la

foule défilait officiellement devant lui. Il s'ef-

força jusqu'à l'extinction de ses forces de con-

server l'altitude, le regard, la p èsenco d'es-

prit, le sourire do ses jours de représentation ;

il subit plusieurs heures le supplice de cette

longue dissimulation de sa mort prochaine. A

la fin seulement, ses douleurs et son as^oupis-
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sèment trompèrent sa fermeté d'âme. Sa lèic

amaigrie et pâlie s'affaissa sur sa poitrine

ol loucha prcsquo à ses genoux : il s'endormit

d'un sommeil semblable à l'anéantissement ; les

derniers courtisans qui s'écoulèrent en silence

au pied de son fauteuil crurent défiler devant

le fantôme de la mort. On le rapporta encore

endormi dans ses appartements. Sa fermeté

obstinée avait accru les alarmes publique s qu'il

avait voulu dissqver.

Il reprit néanmoins le lendemain ses habi-

tudes et ses occupations ordinaires : lové aux

mêmes heures, vêtu avec le même soin do sa

personne, assis dans son cabinet devant la

même table, essayant de lire les mêmes livres,

attentif il écrire à son amie aux mêmes heures

qui épanchaient son caprice nu qui consolaient

son âme, présidant le conseil de ses ministres

et discutant avec une pré-once d'idée» et de

volonlé complète les questions d'Êlat eu d'ad-

mi lustra lion traitées devant lui. Seulement le

sommeil sénile dont il était a chaque instant

assailli par I épuisement do sa vie, sa seule

maladie, interrompait souvent .-on attention et

tes paroles. S.i loto alors retombait de tout ton

poids avec tant de force sur la table, «pie la

multiplicité de ces coups sur le reliorddc bronze

de son bureau avait tracé et creusé une cica-

trice cuire le front et les yeux.

Le redoublement de somnolence et do f.ii-

blesse était surtout sensib'e pour ses médecins :

e mercredi de chaque semaine, jour consacré

par lui aux longues audirnees qu'il donnait

encore à madame du Cayla, 1 attention et I en-

tretien
, en provoquant davantage son âme,

épuisaient davantage sa vie. Madame du

Cayla, qui s'apercevait de l'approche de la

mort , des murmures de la famille royale

et de la cour , le conjura de lui permettre d é-

bigner ses visites, et so retira dans son châ-

teau de Siint-Ouen près de Paris. Le roi lui-

même fit avec peints le sacrifice de son atta-

chement aux convenances ; à sa douleur , on

eût dit que lo trô îe lui coûtait moins à aban-

donner que l'amitié. Il n'était déjà plus roi,

qu'il était toujours homme. Jamais princo ac-

cusé calomnieusjmcnt d'insensibilité et d'é-

goïsme n'eut p'.us besoin de tendresse , et ne

0*0
oua |)Ins obstinément ses premiers et ses der-

riers jours aux charmes et môme aux servi-

tudes do ses attachements. Il s'occupait, jus-

qu'à l.i dernière heure, du sort qu'il assurerait

après lui à celle qu'il aimait.

Ici l'outeur peint Louis XVIII à ses derniers

moments, comlntiu d'un cote' pur les principes

de religion intifs dnns un famille, de l'autre par

les idées voilait ienues qu il uvalt sucres avec le

lait, redoutant surtout l'influence el I empire du

clergé, el rrlnnlant de jour en jour les cérémo-

nies religieuses dont il est d'ange d'entourer le

lit d'un illustre mourant.)

Cependant le roi retardait de jour en jour

les cérémonies religieu-cs dont on voulait en-

tourer son lit de mort. Lu mort l'envahissait

partout, excepté la léle, qui semblait grandir

en lucidité, en sérénité, en majesté d esprit à

mesura que la vie abandonnait les parties in-

férieures du corps. Déjà ses jambes, atteintes

par la gangrène, se refusaient ii tout mouve-

ment , el ses orteils se détachaient d'eux-

mêmes de leurs articulations, comme des bran-

ches moi tes d'un tronc encore vivant. Le comte

d'Artois et la famille royale, pleins d'une im-

palicnto sollicitude |>our le salul éternel d'un

fiére, d'un oncle tourd à leurs pieuses insinua-

tions, s inquiétaient d'un délai qui donnait, se-

lon eux, tant de colère au jugement de Dieu :

les cardinaux el les évoques do cour qui for-

maient lo conseil de conscience du comte

d Ai lois et que leurs charges ecclésiastiques

rendaient responsables devant la Franco de

l'orthodoxie du roi et devant l'Église de son

éternité, se troublaient el s'agitaient dans les

antichambres de 1 appartement royal Le car-

dinal de Util, b cardinal de CreT, l'évéque

d llermopolis, M. de Frayssinous, et les autres

chefs de l'Kglise se réunirent en conseil sous

la pression de ces craintes. Ils délibérèrent ^r
les mesures à prendre pour sauver leur res|>on-

s.ibililé ecclésiastique devant les hommes el

devant Dieu Ils convinrent, do concert avec

les princes et les princesses de la famille, do

porter au roi un avertissement pénible mais

nécessaire sur la gravité de sûn étal et sur le

danger d'ajourner ainsi les secours de l'Église.

M de Frayssinous, le plus doux, le plus fami-

i
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lier et le plu» cloquent de ces ministre» de

Dieu, fut chargé par ses collègues de celle dé-

licate mission. Son titre de minisire de la reli-

gion et son travail direct avec le roi dégui-

saiont, sous les formes d'nne audience ordinaire,

colle sommation sinistre au mourant. Il parla

au roi en ministre cl en ami dévoue ù son âme
plutôt qu'en prêtre impérieux et importun. Il

radoucit de toute la souplesse et de toute la

graoc de son caractère et de ses paroles la triste

vérité que sa démarche révélait à son mettre,

Le roi, qui l'estimait et qui l'aimait pour sa

modération dans les affaires, ( écouta sans élon-

nemont et sans colère, mais il persista à refuser

les cérémonies suprêmes, dons la crainte, dît-

il, d'alarmer prématurément son peuple, cl il

congédia l'envoyé du clergé avec une fermeté

de résistance qui redoubla les craintes de la

cour et do l'Église On no s'entretenait dans

les appartements du comte d Artois, dans les

salles du palais et dans les conciliabules du

parti religieux, que do cette répugnance du roi

si semblable à l'impiété, de celte douleur pour

la famille royale, incertaine du salut éternel do

son chef, do cette honte pour l'Église, désavouée

au dernier soupir par son restaurateur tempo-

rel, de cette joie pour le parti philosophique.

L'agitation croissait autour do ce lit de mort.

On n'épargnait pas a voix basse au monarque

les reproches irrespectueux d'irréligion, d im-

pénitent d esprit et d impiété.

Témoin du ces anxiétés de la famille royale

cl de ces angoisses du parti de l'Église, le jeuno

vicomte do La Hochefoucault, qui avait intro-

duit madame du Cayla dans le cabinet du roi

pour porter au cœur du prince la politique de

son parti, osi la proposer à la famille royale cl

aux évèques, pour porter au lit de mort du

vieillard les conseils et les supplications de sa

fjmille, et |K>ur conjurer le scandale dont l'É-

glise ella cour étaient menacées. Le désespoir

fil agréer son cntiemise. Le vicomte de La

Rochefoucauld, à qui ses fonctions semi minis-

térielles donnaient accès auprès du roi, se pré-

senta le samedi, jour de travail dej beaux-arts,

a la porte du cabinet ot fut admis. Il trouva

Louis XVIII a*is. ainsi qu'il axait I habitude

de passer ses matinées, dans l'embrasure d'une
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fer.èlrc, devant le petit bureau sur lequel il

s'efforçait encore de tracer quelques lignes d'une

main chancelante et amaigrie par les douleurs.

Sa tète, inclinée sur sa poitrine, tombait et se

relevait alternativement de son fauteuil à fa

table et de sa table â son fauteuil, en frappanl

du front, à chaque oscillation en avant, le liord

du pupitre, et en rendant un coup aussi sec

que lo balancier de sa pendule. Un manteau de

fourrure emmaillotlait ses jambes Sa toilette

était aussi recherchée et sa coiffure aussi pei-

gnée que dans les jours de réception. Sw joues

tombaient sous l'affaissement des muscles, mais

sa bouche s'efforçait encore de sourire, et ses

yeux bleus rayonnaient d'autant de lumière cl

d'autant de majesté qu'autrefois. Un sommeil

léthargique et un réveil con'inuel les fermaient

et les rouvraient tour à tour.

M. de La Rochefoucauld déploya son porte-

feuille et présenta à In signature du prince quel-

ques pièces sans importance que le roi signa

péniblement et avec distraction, mais avec la

plénitude de son intelligence. La conversation

s'engagea alors entre h; prière et le jeuno

courtisan. N.dc La Rochefoucauld, après avoir

exprimé au roi la tristesse et l'anxiété dont sa

maladie affectait lo nrur de tout le royaume el

l'espoir de son prochain rétablissement, ajouta :

• Mais il y a surtout une personne, sire, pour

» laquelle réloignement que votre tendresse lui

> a imposé est une douleur qui «lépa-se toute

» autre douleur et qui aspire avec une filiale

» impatience au jour où il lui sera permis de

» vous rapporter ses félicitations, ses consolu-

» lions el ses vecux. Cetto personne, c'est ma-
» dame du Cayla I » Co nom fil légèrement tres-

saillir le roi, mais il affecta de n'avoir pas

entendu el ne ré|K»ndit pas. a Oui, sire, conti-

» nua le négociateur, madame du Caria, au-

njourd hui la plus malheureuse des femmes,

» serait demain la plus heureuse, s'il lui était

i permis do revoir le prince et l'ami auquel

« toutes ses pensées sont dévouées, el de jouir

• encore quelquefois de cetto intimité qui a fait

» le bonheur et la gloire do sa vie el dans la -

» quelle le roi lui-mémo a daigne trouver les

» consolations de l'amitié. « Le roi souleva en-

core ses paupières, les referma, parut réfléchir

'Vcc^
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et continua so lairo. II. do La Rochefoucauld

ne s« découragea ni de ce regard, ni de ce

visage muet, qui semblaient assez lui imposer

tacitement la réserve et déguiser le refus sous

le silence ; il redoubla ses instances ; il repré-

senta pathétiquement au prince la tendresse

qu'il trouverait dans le cuw de la femme la

plus dévouée et la plus reconnaissante do son

royaume après sa famille : il lui dépeignit les

inquiétudes ci tes angoisses dans lesquelles

celte amie, éloignée de lui par sa tendresse,

passait ses jours a tout espérer et à tout crain-

dre, forcée d épier de loin les symptômes de

I affaiblissement ou du rétablissement de celui

qui était I objet de toutes ses pensées, et do

n'apprendre que par les bruits publics ce que

nul autre sur la terre ne pouvait désirer ap-

prendre avec plus d'anxiété et de tendresse.

Le roi, à ces dernières paroles, plongea enfin

dans les yeux do l'ami de madame du Cayla

un de ces longs regards qu'il savait faire parler

en sa taisant, quand il voulait être entendu à

demi-mot, et qui pénétraient jusqu'à l'âme de

se* familiers ou de ses ennemis; puis, comme

s'il eût voulu se décharger lui-même aux yeux

de sa famille d un consentement qu'il paraissait

à la fois redouter et désirer d'accorder : « Vous

i lo voulez, dit il, eh bien, aller. dire a ma-
» dame du Cayla que je la recevrai ' » Et il

retomba après cet effort dans un assoupissement.

M. do La Rochefoucauld, profitant de ce

consentement arraché plutôt qu'obtenu, et crai-

gnant un retour de pensée qui pourrait le ré-

voquer au réveil, se hâta de prendre son porte-

feuille sur la table et de s'éloigner sans bruit

sur la poinlo des pieds do peur d'exciter l'at-

tention du roi. Il monta à cheval a la porte du

palais et courut sans reprendre haleine jusqu'à

Sainl-Ouen.

Il y trouva madame du Cayla seule et dans

les larmes. Il lui raconta l'agitation de la cour,

la douleur des hommes pieux, le scandale des

évèques, l'hésitation et la décadence rapide du

roi, les désirs de la famille royale devenus des

ordres pour elle, enfin son entrevue et son dia-

logue muet avec le mourant, et les paroles par

lesquelles il l'avait rappelée à son lit de mort.

II trouva la jeune femme émue, attendrie, mais

0

inflexible d«ins sa résolution de ne pas repa-

raître â la cour, pour y 6ubir do nouveau les

sévérités do regards de la famille et les odieuses

et sinistres interprétations de la cour sur uno

démarcho travestie par la malignité publique

en obsession intéressée autour du lit d'un roi

mourant. Kilo pâlit, cacha ses yeux dans ses

mains, versa des larmes, combattit longtemps

avec sanglots entre son invincible répugnance

à re|>asser lo seuil du palais, son attachement

pour le roi et la crainte de mécontenter par un

refus la famille royale de qui son sort allait dé-

pendre, M. de Yillèle qu'elle pouvait entraîner

dans sa disgrâce, et le parti religieux qui lui

demandait un dernier service. Elle céda enfin,

non sans des retours d'angoisses ol d'hésitation,

aux motifs allégués par son ami et aux vœux du

roi mourant Sa voiture, préparée pendant cette

lutte par les ordres de M. Larochefoucauld,

l'emporta rapidement vers Paris.

On I introduisit à l inslant chez le roi. Nul

no sait do cette entrevue suprême que ce qu'cllo

en raconta elle-même à son jrune ami en sor-

tant pour la dernière fois, chancelante et voi-

lée, de cet entretien, où la royauté, l'amitié et

la mort avaient échangé de derniers regards et

de derniers épanchemenls. Après ces premières

tristesses cl ces premiers attendrissements d'une

telle entrevue, sur lesquels elle ne révéla rien :

Sire, dit-elle au mourant, il me reste à don-

ner au roi uno preuve d'attachement plus pé-

nible et plus surnaturelle que toutes les au-

tres Vos ennemis, qui ont calomnié votre vie,

s'efforcent de calomnier aujourd'hui votre,

ntOlt, On répand , au grand scandale dos

hommes monarchiques et religieux de voire

royaume, que vous écarter, avec dédain do

votre lit do douleur les ministres de la reli-

gion qui vous offrent vainement leurs prières

et qui s'affligent, pour le salut de votre Ame

et pour l'édification du peuple, des délais et

des temporisations que vous opposez à leur

ministèro sacré. On va jusqu'à révoquer en

doute la foi du Hoi Très-Chrétien et jusqu'à

vous confondre avec ces philosophes et ces

impics d'un autre siècle qui ontsapé à la fois

par leur incrédulité votre Irônc et l'autel du

Dieu de votre maison. Votre famille s'afflige
t

;
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• voire clergé s humilie, les amis de \xlro dy-

» naslie gémissent, les amis plus tondre» de

» votre âme el de votre mémoire se consler-

• lient, el, plus attachés encore en vous à

» l'homme et au chrétien qu'au monarque, sup-

» plient avec larmes le ciel de vous inspirer ces

» pensées qui peuvent seules éterniser les affec-

» lions !... Moi-même, sire, on fera peut-èlro

» retomber sur moi la faute et la douleur de ces

» relards ; on m'accusera d'avoir hésité devant

» le premier devoir de l'amitié >i jo n'ai ni assez

i d'empire sur ma douleur pour vous parler de

• ces afflictions de I relise, ni mm d'ompire

• sur votre c<rur pour vous décider a donner

» satisfaction à ces vœux de voire famille el à

» ces scrupules do la retint». Au nom de Dieu,

» sire, au nom de votre âme. au nom de celle

» qui vous a porté jusqu'à ce jour uno si ten-

- dreel si reconnaissante affection, cl qui n'en-

» visage plus que votre gloire ici-bas et voire

» immortalité dans le ciel, consentez à ce que

vousdemandenl voire nom, voire |H>nple, vo-

Iro foi, cl à ce que votre amie vous supplie en

» leur nom d accorder à l'édifie.!! ion do votre

» peuple! «

Le roi, sans témoigner ni mécontentement de

la liberté de ces paroles, ni effroi, ni empres-

sement, ni répugnance, regarda d'un regard

profond, ferme el li isle, la jeune femme. « Vous

• seule, madame, lui dit il enfin d'une voix

i émue, iwuviez m apporter de telles |>«rolcs :

» je les entends el je ferai ce que je dois fuire. *

Puis, lui tendant sa main, qu'elle toisa en la

couvrant do larmes : « Adieu, lui dit- il avec.

» un sanglot contenu dans la voix, adieu, et au

» revoir dans I aulre vie I »

C'élait lo IS septembre, au couchrr du so-

leil. Le roi sortait d'un long assoupissement

qui avaU fait craindre ù M* serviteurs le der-

nier sommeil. Il avait repris tout son regard

dans les yeux, toute sa voix sur les lèvres,

toute sa présence de cœur et d'esprit dans la

physionomie. Son frère en larmes était à ge-

noux au p'ed de son lit , lo duc et la duchesse

d'Angnulénio en prières à son chevet, la veuve

du duc de Bcrry, tenant tes deux enfants par

la main, entra le comte d'Artois el le duc

d'Angoulémc ; lea rourli.-ans el les serviteurs à

dislance, à portée de voir, mais non d'entendre

les adieux du mourant à sa famille. On n'en-

tendit en effet que quelques mots : ce furent

les adieux d'un frère, d'un oncle, d'un ami,

mais surtout d'un sage et d'un roi qui aurait

voulu laisser après lui les sagesse*, les expé-

riences et les prévisions du trône. • Aimcz-

» vous les uns les autres, el consolez-vous par

» celle niïeclion des désastres el des ruines

» de noire maison. La Pfovklenee divino nous

t a replacés sur le trône; j'ai su vous y main-

tenir par des tempéraments qui n'ont rien

» coûte il la monarchie en force réelle et qui

» lui donnent l'appui el le consenlement du

» peupto. La Charte esl mon meilleur héritage;

» conscrvez-la, mon frère, pour moi, pour nos

n sujets, |>our vous même' Et aussi » ajouta- 1-

il en levant la main el en bén ssant le duc de

Bordeaux enfant que sa n ère tendait vers lo

roi, « pour cet enfant 6 qui vous devez trani-

» meltro le Irôr.c après ma fille el mon {Ut

• {noms de tendresse qu'il donnait au duc et a

d la duchesse d'Angoulémc] I t Et regardant

encore le duc de Bordeaux : « Poisses tu, mon

» enfant,» lui dil-il, «être plus sBgc et plus

• heureux que les parents!... 1

On n 'entendit plus le reste, balbutié a voix

plus basse iiii groupe plus rapproché et plus

épluro de la famille royale et des enfants : on

n'entendit que des adieux répétés, des soupirs

el des sanglots autour du lit cl dans les salles.

Les princes cl les princesses se relevèrent el

se retirèrent en arrière pour faire place aux

cardinaux el aux évèques qui venaient admi-

nistrer le roi.

A l'aube du jour, le lf> septembre, jour qu'il

ax ail fixé lui-mémo pour le lermo de ses

forces, le premier médecin entrouvrit ses ri-

deaux cl prit son bras |K>ur s'assurer si le |>ouls

battait encore : le bras était eh, mil. mais le

pouls ne lui Lut plus dans l'artère. Le roi dor-

mait du dernier sommeil.

M. Portai leva la couverture, cl se retour-

nant du coté des osstslanls : « Le roi est mort,

• messieurs, » dit-il en s'inclinanl devant lo

comte d Artois, « vive le roi I »

A. me Laiuhîixe.
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MUSÉE CENTRAL lu LA PHOTOGRAPHIE ( nuage Wmwt).

Nous vivons dams un temps si fertile en mi

racles que rien n'a plus, pour ainsi dire, le droit

ni le ixwvoir de nous surprendre. Apres la

d «couverte des ballons, de l'éclairage au gaz,

de la vapeur, des chemins de fer, des puits

artésiens, de l'élhérisalion, du télégraphe élec-

trique, il semble que l'esprit humain devait

être fait aux prwligcs Kh bien' ces demie* es

MirécS oui vu écloro une invention lelleinenl

incroyable que le* moins susceptibles délon-
nement n'ont pu s'ompiYher de lomlicr en

extase devant celte nouvelle conquête du génie

dans le domaine de l'inconnu

Je veux parler du daguerréotype et de ses

merveilleux pro luit?. On n'a pas oublié quels

cris d'admiration
,
«pris transports d'enthou-

siasme soulevèrent les premiers essais de la

photographie naissante. Et cependant ce n'é-

taient que des tâtonnements, que des ébauches

impuissantes, les bégaiements d'un art au ber-

ceau L'héliographie n'élait encore qu'à I état

en quelque sorte enibnjnnnaire.

Toutefois, à travers ces épreuves mal réus-

sies, on pouvait, sans trop se flatter, entrevoir

de plus brillants résultats. Daguerre, dont les

travaux avaient frayé la \oic. manifestait tout

haut l'espérance de ne pas s'en tenir à sis pre-

miers succès 11 ne lui était pas iv.-ervé de

compléter ou du moins de perfectionner son

ouvrage. I.a mort n'n voulu lui laisser que

l'honneur de l'initiative. Il a été lo Newton de

l'ail photographique; à lut «lavoir trouvé le

siïcrcl de la reproduction de la nature par I ac-

tion dire* le do la lumière; à d'autres de ferti-

liser sa découverte et d'en améliorer les fruits

De notables progrés ont été accomplis par les

dis iples cl les émules de Daguerre. L'emploi

ou I addition do substances plus sensibles,

l'usage de procédés nouveaux ont augmenté la

netteté cl la vigueur des images, cl atténué le

miroitement du métal ; mai-* rien n'avait pu

jusqu'ici remédier au vice fondamental de la

photographie, l impuissance de retracer les ob-

jets animés ou privés d immobilité. Le moindre

mouvement suffisait pour estomper uno partie

de la plaque, et cet inconvénient, joint à I obli-

gation de faire poser le modèle pendant un laps

de temps plus ou moins prolongé, Faisait de

l'art héliographique un art incomplet, circon-

scrit à la reproduction de la nature morte tu

endormie.

A l'heure qu'il est, cet obstacle, longtemps

invincible, est vaincu; deux artistes aussi per-

sévérants qu'habites, MM. Maraireel Warnod,

ont trouvé le moyen d'enchatner le mouvement

lui-même en fixant les objets sur la plaque

daguerrienneavec une promptitude électrique.

Le troupeau qui marche, la voiture qui roule,

le vaisseau qui lUft, la vapeur qui jaillit, le

nuage qui court, le cheval qui galope, l'oiseau

<pii vole, l'arbre qui frissonne ou se lialanco an

gré du vent, la mer qui moutonne ou qui pré-

cipite ses vagues couronnées d'écume, tout

enfin, jusqu'à l'éclair qui brille, se sténogra-

phie instantanément.

C'est . on le voit , un pas «le géant (jtio

MM. Macaire et Warnod font faire ii l'art da-

^iiorrien : c'est un perfectionnement «pii réalée

ou peu s'en faut la perfection. Désormais la

photographie neconnait plus rien d'impossible:

la peinture, qui se riait île son impuissance, se

voit à son tour distancé,?. Ce qu elle r,e sau-

rait accomplir «pie |iar l'effort do la mémoire,
aidée de l'imagination, le daguerréotype le fait

d'après nature : il prend la vie et le mouvement
sur le fait. Mais que l'art se console «le sa dé-

faite : son vainqueur va bientôt devenir son

plus utile auxiliaire, rar au lieu d'un modèle

dont l'ennui, la fatigue, la distraction tendent

incessamment soit à altérer la fixité, soit à

contraindre l'attitude, et dont la pose fugitive

est à recomposer tous les jours, il lui en four-

nira l'épreuve saisie, |iour ainsi dire, au vol, cl

dont la posture, libre et naturelle, ne se ressent

poii.t de la géne d'une immobilité forcée.

Il est aisé de se rendre compte des avan-

tages que la nouvelle méthode présente pour

l'exécution des images dnguerriennes en géné-

ral et des portraits eu particulier. Grâce à ces

procédés expé.litifs, lo modèle n'a |kis ltesoin

de se composer une physionomie, presque tou-

jours fausse et prétentieuse, ou tout au moins

roide et guindée, qui ne laisse pas de rendre

assez souvent un portrait presque méconnais-

sable. L'opération est si rapide qu'elle dispen-o

le/»(if»>/ii de la cérémonie du \iotngr prolongé, et

si parlaitequellereproduiirensemblo.lesdéiail i

et justpià l'expression du v isage avec uno fidé-

lité égale à celled'un miroir. Il faut voir les por-

traits de personnages connus, que MM. Macaire

et Varnod exposent à leur musée du passago

I Jouffroy, pour juger du degré de perfect ion au-

f
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quel ils ont amené celle branche essentielle <!«

l'art photographique. Le portrait de S M. im-

|H«rialo. pris dans les appartements do I Elysée

en moins d'une seconde, est un chef-d'œuvre

qui délie le crayon du plus habile dessinateur.

Co qui donne aux produits photographiques

de MM. Mai-aire et Varnod un prix incompara-

blement supérieur à tout ce qui s est fait jus-

qu'à présent, ce n'est pas seulement le perfec-

tionnement radical obtenu par un intelligent

travail, c est encore l'emploi de procédés acces-

soires qui ajoutent singulièrement au mérite du

leurs épreuves, ainsi par exemple, l'usage do

plaques en cristal. nécessairement plus unies

que le métal même le plus poli, «elui de sub-

stances nouvelles propres à empêcher le miroi-

tement, si préjudiciable à la netteté de l i-

mage, etc., etc.

Les portraits de MM. Macairo et Waruod,
loin d'avoir le désavantage do produire une res-

semblance dure, désagréable à l'œil, sont pour

ainsi diro embellis par la douceur des tons,

par un glacis harmonieux qui les coordonne et

ont l'avantage de présenter a la vue une res-

semblance parfaite augmentée de ce charme
qui les fuit rechercher par les femmes, tandis

qu'autrefois elles avaient peur de se voir da-

fcuerréotypées. MM. Macaire et Waruod re-

poussent, avec raison, ces atTrcusci retouches

gouachées ou badigeonnées qui détruisent la

ressemblance cl font qu'on ne possède rh un
bon portrait, ni une jolie aquarelle.

Nous reviendrons incessamment sur un mi-

racle que nous avons vu et qui consiste a faire

d'un portrait, d'uno académie ou d'un tableau

photographique, un chef-d'œuvre de peinture à

I huile qui eut rendu jaloux Miéris, Gérard
Dow, Franck et tons les peintres les plus il-

lustres par le fini de leurs œuvres.

A. DE BIUGU.OXXE.

T
I09CO4

PREMIÈRE SÉANCE DES QUATUORS l»E BEETHOVEN (<).

Quand on a l'honneur de disposer d'un jour-

nid, si modeste qu i I soit dans ses prétentions,

et le bonheur d'avoir assisté à la première des

séances musicales de MM. Maurin, Cheriltard,

Ma» et Sabutier, c'est un devoir que d'expri-

mer tout ce qu'on y a éprouvé de douces émo-
tions, de sensations enivrantes, d'ineffables

extases, et dédire simplement et sans recherche:

Je ne sais pas une note de musique, et tout en

rougissant do mon ignorance, jo la confesse.

Mais si grande est la puissance du gén'o quo
tout ce que les hautes et sublimes conceptions

de Beethoven ont d'immortel, je l'ai entendu
chanter et pleurer par quatre Ames impres-

s'onnées, et j'en ai été ému jusqu'aux larmes.

La journée était froide et sombre ; la belle

salle de Hcrz ne resplendissait d'aucune lu-

mière. Artistes, amis et amateurs écoulaient

ensemble dans un religieux silence que rien ne

troublait, les plus grands chefs-d'œuvre du
plus grand des compositeurs, interprétés par

|1) Deuxième année.— Six liante* de imi>li)<i« Im-
IrumerUle contactées i l'exécution de» dernier» gronda
quatuor* de ISsiTiim Ex, dinnée» |wr MM. NUlhiv

,

CiieMii.mid, Ma» «t Ssdvtilr. L* première téanco
• eu lieu .Lin» le> talons de M. Hcrz, «S mis de la Vic-
toire. La deuxième aura lieu le jeudi C |an«icr 1S&3.
La troisième , lo Jeudi 20 janvier. La quatrième , le

;eudl 3 (étrier. La cinquième, le jeudi 17 février, et

la «iilèmc, le Jeudi 3 ma t *.

quatre jeunes artistes qui, depuis des années,
ne font qu'un, pour fouiller et comprendre en-
semble les pensées immortelles quo Beethoven
a déposées dans ses derniers ouvrages, sans
qu'il lui ait été donné de pouvoir les entendre.

Jamais* frénéliipies applaudissements ne
furent mieux mérités, car jamais succès ne fut

plus grand, plus légitime, plus lovai. El tout
ce que Paris compte de protecteurs éclairés des
arls doit assister aux prochaines séances, si ce
qui csl vraiment admirable attire l'admiration

et vaut une noblo récompense à de
artistes.

A. G.

sa

Qte

S. A. I. la princesse Malhilde a honore de
visite les salons détrennes delà maison Susse
frères

;
parmi les mille nouveautés qu'a fait pa-

raître celle maison pour la fin d'année, un nou-
veau jeu a Gxé l'attention de S. A. I. Il porte lo

nom de Caut-cou du voyageur; ce jeu, par ses

amusantes combinaisons, laisse bien derrière

lui tous ceux inventés jusqu'à ce jour, et ce qui
est un mérite très important, il peut ôlre joué
partout le monde. Aussi S. A. I a-t elle voulu

le faire joindro aux nombreux objets d'éfennes
qu'elle a choisis dans cette maison.

<3L
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chronique des théâtres.

y.

\

Pour le coup, les théâtres prennent leur re-

vanche : c'est une giboulée de nouveautés. El » lie!

et vile! le temps nous presse ,
prenons une lo-

comotive et procédons à la vapeur.

I- «lotion. — AcvDÉmr. mrsAULK M WflQN I

Orfa, ballet en deux ucle», de M. Meunier,
musique de M. Adolphe Adam.

Arlequin aime Colombine . Cassandre lu lui

enlève et, grâce à la baguette d'une lée, la trans-

porte au fond d'une grotte enchantée, où il lente

de la séduire par l'appât de l'or, des bijoux, des

friandises, etc. Peu s'en faut qu'elle ne se l» i*e

aller ; mais Arlequin . par le pulronogc d un

génie, rival de la fée, viole lo consigne qui lui

dMend l'accès de lu grollc, rompt le charme sous

lequel sa Colombine est enchaînée, et finit par

ép uiser la belle : voila l'antique fable remise à

neuf par M- Mazillier.

Arlequin s'oppello Losbrog; Cos«on:lre, Loki i

Colombine, Orfa; le génie, Odin ; cl la scène se

passe en Islande, il y a quelque onze cents

ans. Illustré d'une musique délicieuse, de ma-
gnifiques dé ors, d'udmirubles costumes, cl sur-

tout de la présence de l'adorable Cerriln, a la-

quelle ce ballet servait de rentrée, ce sujet

vieux comme le monde a réussi pour la mille et

unième fois...

En avant! chauffeur, en avant!

î'slation.— Thkatse impebui. de l'Opiiu-Coiii-

ql'k : Marco Spada ,
opéra-comique en trois

actes, pi eme de M. Scribe, musique de M. Au-

b r.

Autre Arlequin. Celui-ci se compose de cinq

ou six opérus-coiniqucs de M. Si ribe, fondus et

réchauffés ensemble. Un plaisant n proposé d'in-

tituler celte olla pndrida : fra-Domino ou les

l>inmanls de lu Syrènc l.u musique est jeune,

fraîche . charmante, cl rappelle les meilleurs

temps de M Auber. La débutante , mademoi-
selle Duprcz, est la di^ne lil!e de son père : c'est

tout dire...

En avant 1 chauff>ur, en avant!

3. station. — Tn'Uni iiiperui. ITAUM : l.nisa

Miller, musique du mai-slro Verdi, poème de

n'importe qui.

Grand succès ,
musique aussi animée que

bruyante , exécution irréprochable La foule re-

trouve le chemin des Bluffes, oublié depuis si

longtemps...

En avant! chauffeur, en avant!

t* station. — Théâtre I iunç.us : le C<eur et la

Dot. comédie en cinq actes de M. Mallefille.

Une jeune et jolie héritière est courtisée nnr

deux galants. Lun ne l'aime que pour sa dot,

1 uulre l'adore malgré sa dot. La victoire, comme
de raison, reste a I amour : c'est toujours ainsi ..

au ibéalre. Canevas du temps du déluge, ra,euni

par des détails iu ur.-ux...

En avant! chauffeur, en axant'

«talion. — TiuUrne ni; Vaioevilu. t let

Abeilles cl les Violette*, revue en six tableaux

de MM. Clah ville et Confier.

Défilé général des folles, des sottises, des in-

ventions et des nouveautés de l'année as-

saisonné de fort e flons-flons ,
épigrammrs

,

calembours et calembredaines. Suc és de cou-
plets cl de jupons courts. .

En avant! chauffeur, en avant!

IV station. — Tué.vtm: B>ES V a riété* : les IVi-

lirtèi <le IH.a. revue-féerie en trois actes et

douze iiibleauv, par MM. Dclacour et Umbcrl
Thiboust.

(Voir à la station du Vaudeville.)

En avant! chauffeur, en avont !

~« stalion. — TutvTSK I.ïiuoik : Tabarin, opéra-

c (unique en deux nclcs, paroles de M. Alboize,

musique de M. Bousquet.

Tabarin, le farceur du Pont-Neuf, le jocrisse

du dix-septième siècle, l'idole des flâneurs et

îles gobe-mouches du grand sièc e, 0 mnille à

partir avec un grand seigneur qui a parié de lui

souffler sa femme, histoire de rire el de s'omu-

ser un moment; mais Taha'in, plus heureux
que bien îles maris, trouve l'ort de sauver sa

tète et «le mvstilier le mystificateur. Petite pièce

très bien faite, très piquante, très spirituelle,

et dont la musique, pleine de verve et de cou-

leur relève encore lu mérite En résumé, dou-

ble triomphe de poète el de compositeur...

En avant 1 chauffeur, en avant!

S* station.—Tiixvr«E-NvnoxAi. . .WrméHa, pièce

militaire en trois odes et t« tableaux de MM. Co-

gniard frères.

Déchirez... ouche! croisez .. elle ! joue! feu,

pif! pnf! pouf! pan! pan!... boum! boum! ran

fan plan ! mu Un pISQ I ran Ion plan! des lam-

pions ! des lampions! tel esl le bulletin de lo der-

nière bataille gagnée le 3-S décembre dernier

sur le Tlu'âtrc-Nalional par lu maréchal Mas-

séua, l'enfant chéri de la victoire...

En avant ! chauffeur, en avant 1

9- cl dernière station. — Delassmiksts-Covi-

orrs : le llonliomme Dimnuelie. revue de JH5Î, en

quatre acte* et Vingt Ubleaux. par MM. Charles

Potier, de Jullais, Renard et Audeval.

(Voir A la station des Variétés.;

Dépêche électrique.

Odmis : le Feuilleton tfArltiophane, revue pa-

risienne en vers de MM. Plnloxéne Boycr et

Théodore de Hanoi Y.

Fantaisie imitée du grec, a l'intention du

quartier Latin, par deux jeunes poètes de l'école

dite du bons. ris. Poésie tiède, m ctieil idem : les

acteurs ... (uiUrrompu faute de papier).

A. UE Illl.Mi! LÛNXE.

S m

S

Digitized by Googl



LES JIM! U \ SIAMOIS.

On lit dans le Mornwg-Advtrliter : i Les célèbres juniraux

siamois, les deux frères Eng et Chang, résident actuellement

à Morent-Airy, dans le comté de Surrey, aux Etats-Unis, en

compagnie de leurs femmes ot do leurs enfants. M. Eng a six

entants, M. Chang en a cinq. Ce sont des enfants très intel-

ligents.

» Les deux frères siamois sont très vigoureux et très ac-

tifs, et malheur à qui se permet de les insulter I Ils ont habité

le comté de Wilkes, qu'ils ont été obligés de quitter par suite

de violentes querelles dans lesquelles ils ont souvent maltraité

leurs adversaires. Quand ils se battent, ils sont toujours for-

cément deux contro un, et les coups tombent comme la grêle

sur l'adversaire qui ose se frotter à ces rudes jouteurs.

» Quand ils châtient leurs nègres, la correction Oft double,

attendu que chacun d'eux s'arme d'un fouet. Du reste, bons

chrétiens, ils vont au temple où ils se conduisent bien, tout en

étant pour l'auditoire un sujet do distraction. Il sont très ar-

dentsen politique et ils n'ont jamais manqué de prendre double

pa rt aux élections du comté.

lui une illumination soudaine : Pourquoi, sécria-t-il, n'ajou-

lerais-jo pas quelques petits limaçons ù ma colonie? Il lo

Ot, et aussitôt tout rentra dans l'ordre normal: les cham-

pignons disparurent, les poissons recouvrèrent une santé par-

faite, la plante reverdit ; l'eau redevint pure el ne perdit plus

sa limpidité. Voilà comment la nature animée par l'espritcréa-

leur arrive à ses fins sublimes par les plus humbles moyens.

BALANCEMENT DES ÊTRES.

M. Warington a mis récemment en évidence par un fait

curieux un des procédés employés par la nature pour mainte-

nir lo balancement des trois grands règnes de la création

ou l'équilibre enlro les êtres vivants et les substances

inorganiques. Il avait inslalléquelques poissons dorés dans un

hoci»! en verre très grand, au sein duquel végétaient quelques

tiges d'une plante aquatique, le Yallitntria tpiralit. Ilespérait

que l'acide carbonique dégagé par la respiration des poissons

ferait décomposé el revivifié par la respiration de la plante

qui absorberait le carbone et rendrait l'oxygène.

Lo résultat de ses expériences fut un désappointement

cruel, les choses ne se p istèrent pas comme il l'avait cru. ses

poissons languirent et la plante dépérit. Une végétation cryp-

logamique ou fungoïde envahit le bocal tout entier, et la mort

devint menaçante pour les êtres qu'il avait voulu fortifier par

sa malencontreuse alliance. Après avoir longtemps réfléchi

sur les causes de sa mésaventure, il arriva enfin à se deman-

der à lui-même si, dans la fondation de sa colonie aquatique,

complète au point do vue théorique, il n'avait pas oublié un

élément pratique essentiel.

La vie des plantes est essentiellement fugace, elle ne se

continue que par un renouvellement successif; les premières

tiges bientôt ne sont plus que des débris, elles tombent au fond

du vase, se décomposent et corrompent l'eau, si on no l'en

délivre pas. Son établissement mixte avait évidemment besoin

d un vidangeur ou d'un Loueur, et il n'y avait pas pensé. Voilà

la véritable source du mal, voilà pourquoi ses poissons souffrent

et sa plante se fane Mais quel sera le remède ? Le trouver

n'est pas chose facile, et de longs jours s'écoulèrent sans que

M. Warington l'eût deviné. Un jour enfin, dans une do ses

promenades matinales, il remarqua un escargot collé à une

lige desséchée dont il faisait son déjeuner, en g
'al laquant de

préférence aux portions toul à fail privées de vin. Ce fut (IOur

MOYEN FACILE D'EXTRAIRE DES CORPS ETRANGERS
UAMi I dBElUE.

Lorsqu'un corps étranger est engagé dans le conduit au-

ditif, on est souvent fort embarrassé pour l'extraire. Le chi-

rurgien le plus habile, muni d'instruments appropriés, éprouve

parfois les plus grandi* d fficullés, soit qu'il se serve de petits

leviers métalliques, soit qu'il emploie une sorte de curelie

deslinéo à être ghsséo derrière lo corps étranger pour le sai-

sir d'arrière en avant, soit enfin qu'il se serve de pinces, etc.

Celle difficulté est aisée à concevoir, parce qu'il s agii de ma -

nreuvrer dans un espace très étroit, et souvent aussi à cause

de la forme du corps à extraire qui lo rend difficile a saisir.

Le cas rapporté- par le journal allemand le Medicinitche cen-

tral Zeiiung et publié par M. Eugel, est une de ces circon-

stances difficiles pour lesquelles il fout être ingénieux. Ce

chirurgien avait à extraire un noyau de cerise qui était logé

dans lo conduit auditif d un enfant de sept ans; il eut l'idée

d'y introduire, au moyen d'uno sonde, une petite bande

d'étoffe enduite d'une" couche de colle forte, et la laissa encon -

tact avec le noyau jusqu'après dessèchement complet. Le

corps étranger suivit facilement 1 étoffe.

M. Eugel fait observer que des applications anlérieures

d'huile dolive, comme on en fait souvent, n'empêcheraient pas

ce procédédo roussir. C'est, en effet, un moyen qui doit triom-

pher du beaucoup d obstacles qui feraient échouer les opéra-

leurs les plus exercés. En outre, cette manceuvre est complè-

tement inoffensive, elle n'expose pas le chirurgien à enllam-

roer 1 oreille, déjà irritée par le séjour du corps étranger, ni à

enfoncer davantage celui ci en voulant l'extraire, ce qui est

quelquefois arrivé.

LE CHIMPANZÉE.
Le chimpanzée. qui vient d'êlre amené do Bornéo à Lon-

dres se nourrit de thé, de riz, de lait, do sucre, et de temps à

autre il mange une cuisse ou uno aile do volaille. Il couche

dans uno couverture avec laquelle il aime beaucoup à se dra-

per dans le jour, la tenant à la main ou la posant sur ses épau-

les ou sur sa lèle. Il a six ans, el sa taille est celle d'un en-

fant do cet Age. Il a la physionomie d un petit vieillard. Sa tête

est plus petite que la lêle de I hominc. Ses me.i.bres sont

aussi parfaits el aussi bien conformés que ceux de l'orang-

outang de Zoological-Gardens dans Regent's-Park.

La face cl la téte sont noires, et le corps est revêtu d'une

couleur brune. Il est 1res docile et il joue comme un enfant.

La forme de cet animal s'écarte plus de l'espèce humaine que

de l'orang-outang, et il constitue l'échelon intermédiaire entre

ce dernier animal et la rare commune des singes.

Il reste souvent assis dans un fauteuil, ou bien il s'amuse à

I écarter les persiennes aux fenêtres, el il regarde avec autant

j de gravité que d intérêt tout ce qui se passe autour de lui
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LA CHIENNE ET SES POUSSINS.

C tvsl du Courrier </<• fionrgei que nous vient !o fait qi.o

nous allons reproduire; nous le laissons, Lien entendu, ious

la responsabilité do «on signataire, M. J. B. P.:

« M. le curé de la commune de Bio/.al (Allier) |M>ssèJe une

petite chienne de rf.ee anglaise, il poils noirs et courts Celte

chienne couve les cruls comme une poule, et voici comment:

La domestique de M. le curé place a l'un des coins de la cui-

sine une large paillasse, dont elle garnit le fond de frag-

ment* de linge usé, puis elle y dépose dix ou onze œufs

qu'elle couvre d une serviette, l-a chienne vient s'y coucher

et ne la quitte que pour satisfaire SUX besoins de la Irsture.

Souvent un gros cb-l blanc, bien fourré, aimant le foyer

comme tous le* chats, vient se coucher et dormir sur celte

chienne.

» Au bout de vingt-quatre à vingt -cinq jours, la coque

des (fiufs se rompt, les poussins en salent et le chat s'éloi-

gne. I.a chienne les lèche pour les nettoyer ; elles les abrite

et les sèche entre ses cuisses, puis l.i domestique leur donne

les plus menus et les plus tendres aliments. Les poussins

semblent témoigner leur reconnaissance a la chienne, en lui

becquetant les mamelles et en dévorant ses puces. Quand la

chienne va dans la cour ou dans le jardin, ils la suivent et

v cherchent leur nourriture L'oiseau de proie ne s'avise pas

do s'abattre impunément sur cette couvée, car la chienne

veille sur elle en bonne mère

» Pendant l'été dernier, cetlo chienne o couvé, en trois

périodes, trente deux œufs, et les trente-d.u.x poussins qui

eu sont ecloj sont tous devenus de gros et bons poulets, avant

la mémo vivacité, le mémo instinct que ceux couvés par la

poule. On sait que I incubation maigrit prodigieusement la

poub. et combien, félon Bu (Ton, elle so montre héroïqtio lors-

que lépervier, fendant rapidement les airs , vient tenter de

lui ravir un île ses poussins La chienne, au contraire, loin

de maigrir
,
acquiert un embonpoint qui lui donne la forme

d'un manchon de fourrure. «

INAUGURATION D'UN TEMPLE CHINOIS
A SAH-ravsr.isco.

On lit dans un journal californien, le Poa/tew du 10 no-

vembre :

« La semaine passée, \?s Chinois qui sont venus demeurer

an milieu de nous ont dédié à leur dieu leur temple, qui est

situé sur le versant occidental de la colline du lé'égraphe,

et a pour nom Yung-VYa Au lever du soleil, le splendide

drapeau cramoisi des enfants du Céleste-Cmpire se balançait

radieux à l'un des coins de l'édifice.

s Vers neuf heures, la cérémonie commença par l'installation

de trois tablettes ou écriteaux, I une an sommet du portail et

les deux autres sur chacun dos cotés. A peine ces tablettes

furent -elles consolidées à leur place, ou mit le feu à un mil-

lier de fusées et de pétards chinois. Puis deux images sculp

tée-, r "semblante deux hiboux hideux, lits déliés putronuesscs

du lieu, fuient pi sées sur chaque roté des degrés, et nou-

velle explosion furibonde do pétard» et de fu.-ées Alors I as-

B'MnMéo (il son entrée d?ni le temple: c'est une courqua-

drangulaire, ayant sur deux cote1» des appartement» el de*

chambres à l'usage des desservants. En face de l'entrée se

trouve une estrade pareille à la siônc d'un théâtre ,
sur celle

scène se tenaient les prêtres el les prêtresses, une dou/aino

de |>ersonnes en tout, ainsi qu'un orchestre.

Les officiers étaient parés de magnifiques robes de salin et

de soio brodées, d'un luxe merveilleux. Un accord déchirant

d'une trompette de cuivro se (il entendre d'abord, comme ap-

pel à l'attention des fidèles ; il fut suivi d'une ouv crime à

grand orchestre, gongs, liompetles, cjmbalcs, violons et

chalumeaux criards : on eut dit la finale d un chœur composé

par la déesse de la Discorde el exécuté par elle et des milliers

de ses adhérents. A la suite de celte symphonie, les desser-

vants s'avancèrent deux à deux sur le devant do la scène, et

s'agenouillant, rendirent leurs adorations à la Ublclle sacrée
;

après quoi une prière avec chœurs fui récitée et couronnée

par une nouvelle explosion musicale de rorche»lro.

» Bientôt un prêtre et une prêlrcs-o. debout el dosa dos,

débitèrent un répons Une petite poupée, une jeune idole,

symbolisant par ses prop niions exiguës l'enfance de I édifice,

ou peut-être mémo la divinité tuiélaire du heu. fil son appa-

rition, et le grand-prêtre lui adressa une haranguo. l'ela fait,

rassemblée tout entière se mil à danser en rond amour délie,

éventail* dcplnvés et agiles, longues queues flottantes

,

musique assourdissante a I intérieur et pétards d'enfer au

dehors.

u Restait à introduire la tablette sacrée ; le grar.d-piêtrc lui

fit une invocation, puis, étendant les bras, il adressa à l'au-

ditoiro une courte homélie, dont le but. nous a-l-ondil, était

d'exhorter tous les amis de la C.hir.e à faire dis vœux pour la

prospérité du temple. Quand il eut cessé île parler, I orches-

tre recommença de s'évertuer, les pétards di» tonner, et tout

fut dit. La cérémonie était une vraie nouveauté pour nous, el

ne manquait pas d'intérêt. »

NECROLOGIE DE 1852.

Le corps législatif a perdu, celle année, trois de ses mem-

bres : MM. Parmenlicr. le marquis d'Argent et le gédéral

Duvivier.

Cette même année, le sénat a perdu MM. lo maréchal

Gérard, le maréchal Kxelmans, le marquis do Portes, Fou-

quier-d'Hérouel.

L'Institut a à regretter la mort de MM. de Bellevue, Ma -

thieu Bonnfbus, Héron de Yillefossc, W'elter, Bérard, de

Haldal, de Walkensër, liugène Burnouf, Porter, Itamey,

Pradier.

Les littérateurs morts dans Tannée sont MM N3|Kjlé>)n

Landais, Benjamin l^ror.he, de Bellemare, Lucas Montigny,

Léonard Gallois, Met le, ltegiiicr-Aldée, le comte do Maître,

Bailly de Lalonde, Laverpilliere, Delaurier, Bonnias, de Sar-

rasin, Neveu, Biard, r'ayol

Les arts ont perdu MM Tony Johannol, Parant, Yalbrun,

Buttura, Dnsaulchon, Vaillant, llouillard, Decaisne, Cottrau,

rem-hères. Cumkrvvorlh, Famin, Guide, Pislois, Masque-

lie,
, Destaillenis, v

illent, Ltmhcil, Rigd, Purslenau.
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Je me
souviens

que loul

enfant ,

lor«qu on

voulait nie

monlror

quelquo

chose »le

très beau,

je com-
mençais

par fermer

les yeux et

jo disais à

frères do m avertir quand tout serait prêt.

Je voulais ètro éblouie tout d'abord
,
je voulais,

pour ainsi dire, avoir la synthèse du spectacle

et me réserver le plaisir d'en faire |«u à peu

l'analyse. Mon Dieu! ce notait peut-être pas

si mal raisonner : si celte méthode améno quel-

quefois des déceptions, elle donne au moins un

premier bon moment, et c'est toujours cela do

gagné.

Or je me rappelais l'autre jour, chez. De-

li$le, col enfantillago do mes premières an-

nées, et j'avais grande envie, pendant que l'on

déployait devant moi des étoffes d'une magni-

ficence inouïe, de fermer les yeux pour jouir

ensuite delà splendeur du coup d'œil: observe*,

de plus, que je n'avais pas en celle occasion à

craindre la désillusion do l'analyse , car les

étoffes de celle maison sont dessinées avec un
soin loul artistique, et reproduites ensuite avec

une unessn do travail . une délicatesse de tons

auxquelles les plus difficiles coloristes ne sau-

raient rien trouver à reprendre. Ou sait que la

maison Delnte en a la propriété exclusive

Cirmi les merveilles offertes à ma vue j'en

oi remarqué quelques unes dont jo vais lâcher

de vous faire uuo description qui sera biui

pâle. .. hélas I

On porte beaucoup de robes lamées d'or et

d'argent, do brocarts , de lampas aux fleurs en
relief et brochées d'or, do gazes élincelantes,

de tuiles étoiles, etc. Ce fut donc sur ces ri-

chesses féeriques que mon attention so porta

principalement.

Ce fut d'abord la roU impériale, d'une ma-
jesté digno de son nom. C'est un fond mal, et

pourtant satiné . sur lequel sont jetés avec

génie, et entremêlés de légères guirlandes, des

bouquets avec larges fleurs formant relief.

Cotte robe necomporto ni garniture ni volants,

comme vous lo pensez , mais elle se f.iit à

demi-queue cl sera splcndide pour petite ré-

ception à la cour. Des guirlandes correspon-

dantes sont dessinées dans l'étoffe pour les or-

nements du corsage e'. des manches. Celle

disposition se retrouve encore dans une autre

0
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impériale sur fond blanc, et où une guirlande

de fleurs légères forme volant à la liauleur des

genoux.

Tout cela est déjà fort beau, et cependant ce

n'est rien, compare à la mémo disposition im-

périale reproduite avec bouquets d'or : cela dé-

pute tout ce que l'imagination peut rêver do

plus fastueux. Un second broché satiné semble

former ombre sous les bouquets d'or.

Voici le drap d'or, à feuillages satinés, sur

brocart blanc et enlaçant gracieusement, comme
(tour les retenir, des guirlandes do roses japo-

naises dessinées avec une telle vérité qu'on di-

rait qu illes vont s'effeuiller.

La perle du Labrador porte admirablement

son nom : elle est ornée «lo trois volants fes-

tonnés, c'est à dire formant par do légers bran-

chages de larges festons rehaussés de violettes

de l'arme et de fleurs délicates.

Jo voudrais pouvoir vous décrire la robe

Sémiramis , ornée de deux volants 1res hauts

illustrés de larges bouquets soie et or, repo-

sant sur des arabesques d'or entourant et sou-

tenant un feuillage de lotus qui retombe avec

grâce en gerbes vertes. Des rinceaux de fleurs

indiennes rouges serpentent dans les arabes-

ques. Cola vous représente tout simplement un

chef-d'œuvre. Figurez- vous celte robe accom-

pagnée d'une parure de diamants, de rubis et

d'émeraudos, et dites moi si , dans les jours de

son triomphe. Sémiramis, malgré tous les mer-

veilleux récits de l'histoire, fut plus magnifi-

que et plus brillante Celte môme disposi-

tion se retrouve en noir ; c'est peut être plus

splendide encore.

Jo n'en finirais pas si jo voulais vous décrire

toutes ces merveilles , mais je voudrais vous

dire un mot du comptoir îles gazes et des

éloffes légères qui font rêver bals et soirées Ce
sont les brésiliennes lamées or et argent, à

dessins satinés et soyeux ; les crè|>es indiens

broches or et argent , à larges ramures et à

feuillages argentés ; pois, pour parures et for-

tunes plus modestes , des robes do Itarége à

volants brochés sur gaze Chambéry, etc. J'en

pisse et des meilleures I. .

Mais il ne suffit pas de porter une toilette

admirable, il faut encore, à l'entrée et à la

sortie, la recouvrir d'un pardessus digne d'elle.

Or voici deux modèles que j'ai surtout remar-

qués au comptoir de la confection :

4° Un burnotis de cachemire blanc, tresam-

ple, et » large rapuchon d'une coupe délicieuse.

Ce burnous est brodé tout nuiour de larges

bouquets où domine une fleur dite impériale.

Ces bouquets sont butinés ça et là par de beaux

)

)

)

papillons aux ailes dorées, et dont les jeux (les

yeux des ailes) , sont simulés par des* pierre-

ries. Je ne crois pas qu'un luxe de bon goût

puisse aller plus loin. De larges glands algé-

riens à quatre pendants de soie nuancée ter-

minent ce burnous, dont l.i forme se retrouve

dans d'autres pardessus plus simples et ornés

de galons or et argent.

Le deuxième modèle est une reine Blanche,

délicieuse sortie de bal en velours épingle

blanc, brodé en relief ijr cl argent. Le dessin

représculo des cornes d'abondance laissant

échapper dis flots de fleurs. Lo capuchon est

rond, la manche se trouve fennec par un dou-
ille rabat garni do nœuds ù longs bout». Or,

jkour former ces nœuds , on n'a point pris des

rubans, mais de l'étoffe mémo coupée en bandes

brodées et arrondies. De petites gerl>es d'or pa-
reilles a celle* du manteau les terminent vers

le bord, qui se trouve arrondi et entouré d une
chalnelte d'or.

Vous croyez , à m'entomlre parler, que je

vous fais assister à un conte de fées, lîh bien,

non, c'est do la vérité la plus vraie. Si vous on

douiez, allez chez Delisle où vos yeux vous le

cerli lieront. Ouanl à moi. je (ours chez made-
moiselle \nthnlie, car il fout bien savoir com-
ment devront se tailler ces magnifiques éloffes

que jo viens de vous décrire.

La forme des rolies a fort peu varié : corsa-

ges un peu plus décolletés que précédemment,

saris poinlo; rabat tournant, venant mourir par

dovai.l . formant borlhe dans le dos. et cou-

vrant les manches qu'il remplace mémo quel-

quefois complètement.

Pour les robes de ville, les jupes sont fort

longues
, la taille arrondie, la corsage plat et

cnlr'ouvert ou froncé et montant, les manches
demi- pagodes à moitié ouvertes, à lu mousqtu -

laire, avec larges parements relevés. On les

garnit de velours, d'effilés de galons, de passe-

menterie de velours, do boulons- glands w-
loulés, oie.

Voilà la mode en général, mais parmi toutes

ce* gracieuses fantaisies je distinguai particu-

lièrement :

Une r.ihe de drap ayant une basquine un

peu longue, ouverte de coté. Los manches sont

à parements un peu élevés, et rappellent les

manches de chasse Louis XV. Lo devant du

corsage est garni de chaque coté, ainsi que le

tour de la basquine, de petites patinettes de
velours do 3 centimètres de hauteur, enca-

drées d'un petit galon et appliquées sur lo

drap. Celle roi* exige un col plat do toile de
Hollande ou de batiste de Chine, formé de-

.f"*- ém.£r"* ~ £~:'*\ i^*A
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vant par des petits boulons d'or. Sous les

manches, des manchettes blanches plaies, fer-

mées presque jusqu'au coude par do pelils bou-

lonR pareils.

C elait, comme on le voit, une robedepelilo

toilette. A c6lé, pour grande soirée, se trouvait

une robe de broca telle bleu clair, ornée de trois

volants brochés et simulés seulement sur la

jupe. Le corsage était plat et décolleté; un biais

d'étoffe haut d'environ 1 0 centimètres, formant

berthe par derrière, encadrait gracieusement

les épaules et descendait en chAlo par devant,

et par conséquent diminuait de largeur |»ur

venir mourir au bord de la taille, où les deux

pointes disparaissaient sous une rose. Une guir-

lande dessinée sur l'étoffe, et suivant ledeasin

des volants, était appliquée sur le bord du biais
;

deux chevrons de la mémo guirlande ornaient

le devant du corsage et étaient retenus par deux

roses, ce qui formait ainsi une robe pompa

-

d jur ornée dj trois chevrons et de trois roses

Voici maintenant une toilette do bal d une

adorable ; implicilé. La robe est en gaze blanche,

à deux jupes entourées d'un largo ourlet. Lo
corsage décolleté a pour garniture en ruban

n° 22, formant draperie: c'est adiré qu'on le

pose à plut en lui faisant faire un angle sur le

devant du corsage, puis on le monte aux épau-

les, où il est relevé tout à f.iit par des nœuds
A la jHige, a trois longs bouts, en ruban lamé

d argent. Le ruban suit les épaules dans le dos.

Le bas de la seconde jupe c-t orné d'un niboo

pareil; cello jupe est relevée de chaque coté

par des nœuds semblables à ceux du coi s igo

Je m'imagine que celle fraîche toilette doit

allur à ravir avec une des charmantes coiffures

de Ballon, soit en fleurs do pécher s; frôles et

fi legirjs, soit en fleurs do fantaisie à pluie

d argent, ou encore avec une guirlande do vio-

lettes à étoiletlcs argentées. Un Ix'au pancra-

tium à larges fleurs et feuillage d or fêtait très

bien, mais il faudrait alors des rubans Ijmés

d'or.

Les coiffures de Qcnrs se portent fort en ar-

rière ; de larges touffes ornent chaque coté do

la téte, et souvent s'élèvent en guirlandes, pour

entourer le peigne, et retombent sur la cheve-

lure en légères franges do fleurs. Quelquefois

aussi des lianes de fleurs s'échappent des touffes

do la coiffure cl viennent encadrer les cheveux

comme dans une résille.

Mais voici une idée toute nouvelle el due au

gracieux génie de Ballon : à ces coiffures, â ces

larges touffes des côtés, esl jointe une demi-

gui: lande, un quart de diadème que l'on peul

mettre à volonté; un fil noir passe dans
S

& 0

cheveux et le relient entre les deux bandeaux
bouffants, et pour qui n'est pas dans le secret,

il est difficile de comprendro comment ces gra-

cieuses couronnes sont venues se poser sur la

léle ; un autre jour, si tel esl votre caprice,

vous enlevé?, celle couronne et vous la rempla-

cez par une tresse de cheveux.

Dans la coiffure comme dans les étoffes, nu

mélange beaucoup d'or et d'argent. Les nuances

préférées sont, vert el or, bleu et argent, rougo

et or, lilas el or, rose cl argent, etc. : voilà la

grande mode ; mais à coté se trouvent des
fleurs si naturelles, si adorables dans leur sim-

plicité, qu on y reviendra certainement.

Heprenons la description de nos toilettes de

ville. Les capotes sonl toujours fort gracieuses
;

elles le sonl mèaïc davantage, en ce qu'elles rc

tombent plus autant sur le cou et tiennent bien

mieux sur la tôle. La forme encadre bien la li-

gure; le dessous est très garni el souvent orné

de Heurs ou de rulwins tranchant bien |x>ur la

couleur avec l'étoffe de la capote.

• Les chaj>eaux des demoiselles UiiMer se dis-

tinguent par leur grâce et leur originalité. Voici

d'abord une capote de taffetas vert-chou, pi-

quée; le fond est en velours noir: une double

traverse do velours noir orno la passe; les

nœuds et les brides s ml formés de rubans verts

bordés de velours noir.

Pour vis.ites, ce sonl des capotes de satin

blanc et de velours épingle, ornées de blondes

elde plantes; le velours épinglé, placé comme
ornement, forme les contours les plus gracieux,

eldisparail quelquefo s sous des flots du blonde.

Avec ces capetes blanches, on porte dos lours

de léle de fleurs, blonde el rubans.

Signalons une capote de satin rose ornée de

rubans, d'eflilés et velours noir. Ces iï'gcrs el

gracieux rubans sonl placés en croix, de ma-
nière à former des espècesde losanges, au cenlre

desquelles se trouvent des petits nœuds-abeilles

en velours noir. Cette capote forme la plus gra-

cieuse fantaisie qu'on puisse imaginer. Le des-

sous est orné de rubans roses et do velours

noir, puis d'un coté deux roses épanouies, de

laulrc un nid île roses moussues. Il n'est rien

do plusadorablementcr*pietelséduUant. Onre-

connaii la le bon goût des demoiselles Jluhkr.

Figurez vous une jolie femme donl le bais

visage est emudré par une de ces ravissantes

capoti s, dont la taille se dessine sous les plis

d'un riche manteau garni de fourrures (car.

malgré le froid peu rigoureux , les fourrures

sonl très bien portées}, liguicz-vou-, dis-jc, une

jolie femme ainsi parée, et dites-moi s'il n'y a

pas do quoi tourner toutes les létos, surtout si
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Toilette de ir.i ne iïlle de oiime —
Coiffure. Les cheveux relevés à In Médiri- : les

bandeaux, retournés, se terminent chacun |varun

Ion;; lire-bouchon qui retombe derrière l'oreille

et descend sur le cou ; une rose moussue avec

feuilles et un bouton garnit la coiffure au-des-

sus du creux que forme lo bandeau.

Ilobc en tarlatane blanche. Corsage décolleté

rond, légèrement froncé à la taille derrière et"

devant, plat du haut.

Jupe assez ample, garnie de dix petits vo-

lants de 6 à 7 centimètres, formant comme un
gaufrage retenu par des points légers passés de

dislance en distante.

Cri pose ù plat, en guise de galons, de petits

rubans do satin blanc n" l au liord du cor-

sage des manches et de chaque volatil, on lais-

sant toutefois déborder la tarlatane d'un demi-

centimètre en haut du corsage, roinn o au bord

du volant.

Ouatrc touffes du roses sans feuillage gar-

nissent le devant du corsage; celle du bas rem-

place le nœud de la ceinture.

Un ruban do satin blanc n* ïi forme I o-

charpe; il e.-t disposé de manière à ligurer la

berlhc ronde derrière et les revers devant. Il

est pincé à la taille el retombe en longs bouts

sur la jupe.

Une guimpe MMbil/'c en Utile couvre la poi-

trine ; elle est froncée dans un entre-deux brodé

el terminée par une petite dentelle.

Toilette HAHUifl ne pv.tite hlle m BOUEE

ax?. — Coiffure. Cheveux en bandeaux court ',

séparé* par lo milieu ; deux mruds de velours

cl de rubans de taffetas soi t po>és r.s-t z en

arrière, et laissent retomber leurs bouts mit le

dos.

Robe en laflclns fermant dans le dos. Le cor-

sage, décolleté, e<t garni d'un revers qui forme

berlhc pir derrière et revient par devant, en

diminuant, rejoindre la basque, qui est <oti|iéo

carrément et n'a pas de fronces ni de plis a la

mille, si ce n'est derrière, où elle forme un peu

le caraco; le devant du corsage e^t «léeoiqié en

quatre losanges; tes marches, qui viennent un

peu au-dessus du coude, sont rondes, assez

larges, cl ont deux ouvertures en losange

un petit velnnrs noircit cousu sur le revers

de la banque, à S millimètres du boni Un pareil

velours borde les losanges du coisage et des

manches Sur chaque pointe se trouve un chou

en petit velours noir.

La jupe, très ample, est garnie au bas. sur la

couture d'ourlet, d un rang d'étoiles en velouis

noir ayi'nl 5 centimètres de diamètre el posées

à 10 centimètres l une de l'autre.

Un second rang d étoiles n'ayant que 3 reu-

limèlres et demi est |Kisé en quinconce au-

dessus du premier rang; puis, enfin, il y n un

troisième rang dont le diamètre n'e»l que de

2 centimètres et demi.

l'es étoiles, à huit pointes découpées avec

soin, ont un jour au milieu de 10 à I i milli-

mètres <le diamètre; pour les grandes, on les

fixe sur la jupe par un point de feston assez

large, el l'on brode le trou du milieu rn soie

noiro. de manière a former une roue ou un mou-
linet comme dans la broderie anglaise.

Les tontines sont en latfela=.
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UN AMOUR SAUVAGE.

I.ïiisloriello «|ui suit est empruntée au char- ! Zélandais, qui so sonl permis, l'an dernier, «le

niant volume que \ ient de publier un homme
doublement connu d. ns les lettres et les arts

romane écrivain spirituel autant que comme mu-
sicien éminent Les Soiire* de l'orchetlr? , do
M. Hector Berlioz, qui paraissent chez lédi-

teur Michel Lévy, charmeront il coup sûr qui-

conque se plait à la lecture d'un livre plein

il Miecdotot piquante* , d observations prises

sur le fait et de détails Intén ssants.

Vinrent Wallaco naquit en Irlande. Il fut

d'ahord un violoniste distingué , et obtint

comme le! do beaux succès à Londres ot dans

les colonies anglaises des Indes et de I Aus-

tralie. Il a ensuite renoncé au violon pour se

livrer à l'enseignement du piano, instrument

qu'il possède parfaitement, et à la Composition,

C «*st un excellent excenlric mu/i, flegmatique

en apparence commo certains Anglais , témé-

raire et violent au Tond commo un Américain.

Nous avons passé ensemble, à Londres, bien

<k>A demi -nuits autour d'un bol de punch, oc-

cupes, lui ii me raconter se» bizarres aventures,

moi â les écouler avidement. Il a enlevé «les

femmes, il a compté plusieurs duels malheu-

reux pour ses adversaires, il a été sauvage..

.

Oui, sauvage, ou a |>cu près, pendant six mois.

Kl voici en quels termos je I ai entendu me

narrer, avec son flegme habituel, cet étrange

épisode de sa vie :

J étais a Sydney... (Wallace dit : J'étais à

Sydney, — ou bien : Je vais à Calcutta, —
comme nous disons a l'aris : Je pars pour Ver-

sailles, — ou : Je reviens do llouen) J étais a

Sydney, en Australie, quand un commandant

de frégate anglais, de ma connaissance, m avant

rencontré sur le port, me proposa, entre deux

cigares, do l'accompagner à la Nouvelle-Zé-

lande. — Qu'allez-vous faire là? lui dis-jo. —
Je vais châtier les habitants d'une baij de

TavaM'ounamou, les plus féroces des Néo-

pilier un de nos baleiniers et do manger son

équipage. Venez avec moi, la traversée n'est

que de cinq à six cents lieues, l'expédition sera

•musante.— Je vous suivrai volontiers. Quand

partons-no'is? — Demain. — C'est convenu,

je suis des vôtres. — Le lendemain nous mi-

mes ù la voile, en effet, et lo voyage sn lit ra-

pidement. Arrivés en vue de In Nouvelle-Zé-

lande, noire commandant, qui avait cinglé drnil

sur sa baie, ordonne de mettre le navire en dé-

sarroi, de déchirer quelques voiles, do briser

deux ou trois vergues, de fermer les salords,

de masquer soigneusement nos canons, de (fi-

cher les soldats et les trois quart» de l'équi-

page dans l'entre-ponl, de donner enfin ii notre

frégato l'air «l'un pauvre diable «le navire à

moitié désemparé par la tempête et ne gouver-

nant plus.

Dès que les Zélandais nous eurent aperçus,

leur méfiance ordinaire les fit se tenir rois. Mais,

en ne comptant qu'une dizaine d'hommes sur

le pont do la frégate, ot croyant reconnaître,

à notre app.irence misérable et il l incei titude

de nos allures, «pio nous étions des naufragés

suppliants plutôt quo des agresseur:-, ils sai-

sissent leurs amies, sautent dans leurs piro-

gues et se dirigent vers nous de lous les coins

du rivage. Jo n'ai jamais tant vu de pirogues

de ma vie lien sortait de la terre, de l'eau,

des buissons, des rochers, de partout Kt notez

que plusieurs de ces embarcation» portaient

jusqu'à cinquante guerriers. On eut dit d'un

banc do poisson* énormes nageant dn nolro

coté, on rapprochant leurs rangs. Nous nous

sommes ainsi laissé entourer comme des pr-ns

incapables do se dérendre. Mais quand les pi-

rogues , divisées en deux tin sses , se sont

trouvée, a une demi-portée de pistolet et ser-

rées a ne pouvoir virer du bord, un petit coup

d mué à la barre fait notre frégato présenter

ses lianes aux deux flottilles, et lo commandant

de crier alors : a Kn bataille sur lo pont ! nu-
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\rez les sabords ! cl feu partout sur celle ver-

mine 1 » — Les canons de bâbord et de tribord

avançant alors bors du navire toutes leurs têtes

ù la fois, comme des curieux qui se mettent aux

fenêtres, ont commencé à crarber sur les guer-

riers tatoués une pluie de mitraille, de boulets

ou d'obus des mieux conditionnées. Nos (|ualrc

cents soldats accompagnaient ce concert d'une

fusillade nourrie et bien dirigée. Tout le monde

travaillait; c'était superbe. Du liant d'une ver-

gue du grand mil, où j étais grimpé avec mes

poches pleines de cartouches, mon fusil à deux

coups et uno douzaine do grenades, que le

maître canonnier m'avait données, j'ai
,
pour

n a part, ôté I appel il à bion des Z;>landais, qui

avaient déjà peut-être creusé le four où ils

comptaient me faire cuire. J en a: tué jo ne

pourrais dire combien. Vous le savez, dan* ce*

pays-là, cela ne fait rien do tuer des hommes.

On ne se figure pas surtout l'effet (le mes gre-

nades. Elles éditaient entre leurs jambes et les

faisaient sauter en l'air et ictomber à la mer

comme des dorades, pendant que les pièces do

vingt-quatre et de trente-six, avec leurs gros

boulets, vous enfilaient des séries do pirogues

et les coupaient par le milieu avec des craque-

ments comparables à ceux du tonnerre quand

il tombe sur un arbre. Les blessés hurlaient,

les fuyards se noyaient, et notre commandant

trépignait en criant dans son porto voix :

t Encore une bordée I à boulets rainés f l'eu sur

co chef aux plumes rouges.' A la mer la cha-

loupe maintenant! le canot, la yole! Achevez

les nageurs à coups d'anspect 1 Allons, roide!

mes garçons ! Gotl save the quetn •

La mer étail couverte de cadavres, de mem-
bres, de casse-téle, de pagaies, de débris d'em-

barcations; et çà et lii se dessinaient sur l'eau

verte do larges flaques rouges. Nous commen-

cions à être las, quand nos hommes de la cha-

loupe, moins enragés que le commandant, se

contentant d'expédier à coups de pistolet et

d aviron encore une douzaine do nageurs, ont

tire de l'eau doux Zélandais magnifiques, deux

chers qui n'en pouvaient plus On les a hissés

à demi morts sur le pont do la frégate. Au bout

d'une beure, les deux Goliath étaient debout

et vigoureux comme des panthères. L inter-

prète que nous avions amené de Sydney s'est

approché d'eux pour leur assurer qu'ils n'avaient

plus rien à craindre, les blancs n'étant pas

dans l'usage de tuer leurs prisonniers. —
t Mais, a dit alors l'un des deux dont la taille

était énorme et l'aspect effrayant, pourquoi les

blancs ont-ils tiré sur nous leurs gros et leurs

petits fusils? Nous n'étions pas encore en

guerre. — Vous rappelez-vous, a répondu

l'interprète, ces pêcheurs de baleine quo vous

avez tués et mangés l'année dernière? ils

étaient de notre nation . nous sommes venus

les venger. — Ah! s'écrie le grand chef en

frappant un violent coup de talon sur le plan-

cher et regardant son compagnon avec un

sauvage enthousiasme, très bon! les blancs

sont grai.ds guerriers ! » Notre procédé les

remplissait évidemment d'admiration. Ils nous

jugeaient au point de vue de l'art, en connais-

seurs, en nobles rivaux, en grands artistes.

Laflollezélandaiscablmée, lalueried hommes
achevée, le commandant nous apprend, un peu

tard, qu'il doit aller maintenant en Tasmanie.

au lieu de retourner à In Nouvelle-Galles. J etais

fort contrarié de fairo forcément ce nouveau

voyage, dont la durée devait être assez longue.

Mais voilà le chirurgien de la frégate qui ex-

prime le désir de rester à Tavaï-Pounamou

.

pour y étudier la floro de la Nouvelle-Zélande et

enrichir ses herbiers, si le commandant peut lo

venir reprendre en revenant à Sydney : ce à quoi

celui-ci s'engage sans difficulté. Alors 1 idée

de voir de près ces terribles sauvages me sé-

duit, et j'offre au chirurgien do raccompagner.

On peut rendre la liberté aux deux chefs, à la

condition pour eux de garantir notre sûreté.

Ceux-ci , à qui l'arrangement convient fort,

promettent de nous protéger auprès de leur

nation, qui, à les en croire, nous recevra bien.

« Tayo Tayo (amis) I • disent-ils en venant

selon l'usage frotter leur nez contre lo nôtre.

» Tayo rangatira (amis des chefs) ! »

1-e traité est conclu. On nous conduit à terre,

le chirurgien, les deux chefs et moi.

J'avais bien un certain serrement do cœur

en mettant le pied sur cette plage maintenant

déserte, mais couverte d'ennemis en armes

quelques heures auparavant, et où nous venions,

V/
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nous vainqueurs, sans autre sauvegarde contre

la fureur des vaincus que la parole el l'autorité

douteuses de deux chefs anthrojiophagej».

— Sur l'honneur, disjc à Wallace en l'in-

terrompant, vous méritiez d elro cuits vivants

à petit feu et mangés l'un et l'autre. Conçoit-

on une aussi outrecuidante folie!

— Eh bien, pourtant il ne nous arriva rien.

En rencontrant leur peuplade, nos chefs expli-

quèrent que la paix était fjite et qu'ils nous de-

vaient leur liberté. Apres quoi, nous faisant

mettre à genoux devant eux, ils nous donnèrent

à chacun un petit coupdecassc-tétesurla nuque,

en faisant des signes et prononçant des parole!

qui nous rendaient sacrés.

Hommes, femmes et enfants, criant: «Tayo '»

à leur tour, nous approcheront aussitôt avec

ruriosité, mais sans la moindre apparence hos-

tile. Notre confiance paraissait les flatter, et

tous y répondirent. Le chirurgien, d'ailleurs,

nous (it bien venir d'eux, en pansant le petit

nombre de blessés qui avaient survécu à la mi-

traille, et dont plusieurs avaient des plaies et

des fractures affreuses. Au bout do quelques

jours, il me laissa pour aller, sous la conduite

de Koro le grand chef, explorer une forêt de

l'intérieur.

J'avais déjà, un an auparavant, appris aux

Iles llaouaï quelques mots de la langue kanak,

en usage, malgré les énormes distances qui sé-

parent ces divers archipels , à Haouaï, à Tyïli

el à la Nouvelle-Zélande. Je m'en servis tout

d'abord pour séduire deux petites Zélandaises

charmantes, vives comme des grisolles pari-

siennes, avec de grands yeux noirs étineelants

et des cils de la longueur de mon doigt. Uno

fois ipprivouées, elles me suivirent comme

deux lamas : Méré portant ma poudre et mon

sic à balles; Moianga, le gibier que j'abattais

dans nos excursions, et me servant tour à

tour l'une et l'autre d'oreiller, la nuit, quand

nous dormions à la l«lle étoile. Quelles nuits t

quelles étoiles I quel ciel! C'est lu paradis ter-

restre que ce pays-là.

Croiriez-vous que j'y fus atteint néanmoins

par lo plus inattendu et le plus infernal des

chagrins I Kmaï, mon chef protecteur, avait

une fille do seize ans, qui ne s'était pas mon-

trée d'abord, et dont la beauté piquante, quand

je l'aperçus, me planla au cœur un amour ter-

rible, avec tous les frémissements, tous les

étouffements el tous les abominables maux de

nerfs qui s'ensuivent.

Dispensez-moi de vous faire son j>ortrail...

Je crus n'avoir qu'à me présenter à elle pour

trouver deux bras ouverts. Méré el Moîanga

m'avaient gâté. Je voulus en conséquence,

après quelques mots tendres, la conduire dans

un champ de phormium (le lin du pa>:) |K>ur y

filer des heures d'or et de soie. Mais point. Ré-

sistance, résistance obstinée. Alors je me rési-

gnai à faire une cour en règle el assidue. Lo

père de Tatéa (c'est son nom) prit mes intérêts

avec chaleur; il adressa devant moi maintes

fois de vifs reproches h la belle rebelle. J'offris

a Tatéa l un après l'uni re el tous ensemble les

boutons de cuivre doré de mon gilet, puis mon

couteau, ma pipe, mon unique couverture, plus

de cent grains de verre bleus et roses : je tuai

une douzaine d'albatros, pour lui faire un man-

teau de duvet blanc
;
je lui proposai de me

couper elle-même lo petit doigt. Ceci parut

l'ébranler un moment, muis elle refusa encore.

Son père, indigné, voulait lui casser un bras
;
je

l'en délournai à grand peine. Mes deux autres

femmes s'en mêlèrent à leur tour et tentèrent

de combattre son obstination.

La jalousie est ridicule dans la Nouvelle-

Zélande , el mes femmes n'étaient point ridi-

cules.

Rien n'y fit.

Alors, ma foi, le spleen s'cmpaia de moi. Je

cessai de manger, de fumer, do dormir. Je no

chassais plus . je no disais plus un mot à

Moîanga ni à Méré ; les pauvres filles pleuraient,

je n'y prenais pas garde; et j'allais n:e tirer un

coup de fusil dans l'oreille, quand j'eus l'idée

d'offrir à Tatéa un baril de tabac que je portais

toujours attaché sur mon dos.

C'était cela ! 1 1 et je ne l'avais pas de-

viné!!:...

Le plus consolant des sourires accueillit ma

nouvelle offrande ; on me lendit la main, et en

la touchant, je crus sentir mon cceur fondre,

comme fond un morceau de plomb dans un

fju de forge. Le cadeau de noces était accepté.
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Méré et Moïanga couruimt, pleines de jiic,

annoncer à Emaï la bonne nouvelle ; cl Tatéa,

ravie de posséder If précieux baril qu'elle s'était

obstinée par coquetterie à no pas demander,

dénoua enlin sa chevelure et m'entraîna palpi-

tant vers le champ do phormium...

Au coucher du soleil, mes deux petites pre-

mières, ma reine Taléa et moi, nous finies au

coin d'un bois le plus délirant souper do fa-

mille, avec des racines de fougère, des kopa-

nas (pommes do terre), un beau poisson, un

guana (grand lézard) et trois canards sauvages,

cuils les uns et les autres au four, entro des

pierres rougics, selon la méthode des naturels,

et arrosés du quelques verres d eau-de-vie qui

me restaient.

On m'eût proposé, ce soir-là, de me trans-

porter en Chine, dans le palais do porcelaine

de l'Empereur, et do me donner la céleste prin-

cesse, sa fille, pour épouse, avec cent madarins

décores du bouton do cristal po-.ir mo servir,

que j'aurais refusé.

Hector Hkulioz.

[Ui tuile au prochain numéro.)

LES TROIS POLICHINELLES 0)

RMped aux marionnettes. Ce sont les aïeules

lia Part dramatique. Talma et mademoiselle

Rachel descendent en ligne directe do ces

poupées peintes, connue le Laoooon et la Vénus

du Milo descendent du fétiche étrusque et de

l'idole égyptienne. Le jour où pour la première

fois un homme s avisa de tailler un morceau

de liois à son image, et de lui prêter des gestes,

une voix, une ligure, une existence propre, ce

jour-la le drame fut créé, et du premier coup

il trouva un type immortel qui
,
dopais vingt

siccloi, a fait rire tous les enfants, sourire tous

les poètes, songer tous les philosophes : Poli-

chincllo.

Polichinelle! on a retrouvé son galbe sur le

tombeau de Séso;.lris
; sa silhouette bombée et

gouailleuse se dandine sur la panse rouge des

vases grecs; le camée antique lui-même, ce

diamant de la forme exquise et sacrée où no

reluisent d'ordinaire que les bustes héroïques

et le-.irs prolils, n'a pas dédaigné de repniduiro

cette larve grotesque do la comédie. Ainsi la

goutte d'ambre tombe parfois sur 1 insecte dif-

() A t'orravlMi de l'vUYaftaN «lu petit tti-itre dei

Fauueclni, «voisinant le Clii cm-d'La'i , M. I'..ul de

S»int-X'lc;or • eeni d»r» lt Poyt une petite mom gra-

phie de» marionnette pl.ine d'intérêt, de vetre et d ei-

prit. Ce»l > elle «|ae itou» empruntent le triple récit

iju'oii Ta lire.

forme qui volait lourdement en l'air, et l'em-

baume dans son parfum transparent.

C'est quo Polichinelle est vieux comme la

n.iture humaine, au fond do laquelle il logo,

tantôt refoulé , tantôt déchaîné , pareil à ces

diables de joujoux aplatis dans le double fond

do leur boite, et toujours prêts à en jaillir à la

moindre secousse , au moindre ébranlement,

uyil s'appelle Pappus, Bucco, Maccus, Casnar,

Pulciuolla. Punch ou Polichinelle, il représente

l'instinct dépravé do la chair, le vice originel

de la créature, l'être purement physique, qui

n'est plus quo grilles et ventre, appétit et ra-

pine, la bête sensuelle dont I âme ne lient plus

les rênes et qui retourne au cynisme comme

l'animal échappé retourne à son antre. Mais

celle bêle change de peau en changeant do

siècle et de pays A l'heure qu il e^, I Italie, la

France et l'Angleterre ont chacune leur Poli-

chinelle national, truis pantins ennemis, anti-

pathiques, insociables, lin fer niez-les dans la

même boite, ils s'assommeront les uns les au-

tres à la pi entière entrevue.

I.o Pulcineila napolitain n'est autre chose

quo l'impur génie île ce climat lascif, le (ii'flMH

du mi'ridien. le dernier satyre de celle grande

GrèoG voluptueuse , où foisonnaient jadis, au

soufllo brûlant du pog inismo, des milliers de

petites divinités obscènes. De son antique ori-

y
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gine, il a g?rdc le nez busqué de !ii t lié. ro, lo

eL-mi-inaïquc noir qui bestialiso sa mâchoire,

el la dochcllo pendue à la cordelière de son

br_o pantalon blanc, qui rappelle vaguement le

grelot rustique de son troupeau familier. Son

caractère est celui du bouc au mois de mai :

une pétulance folle, une licence bouillante, une

rage étourdie. Il crie, il lem|>éle il se démène;

il agite son bâton comme un lh\rse de baccha-

nale, il marche par bonds , il se remue par pi-

rouettes, il gesticule par nasardes et par ca-

mouflets; une région de diablotins possède el

tiraille son corps déhanché. La flamme du Vé-

suve, le bruit de la rue rie Tolède, lo mouve-

ment du carnaval , tels sont les gaz dont se

rompo-o l'inflammable substance de ro farfadet

sanguin en ébullilion. l'est, à vrai dire, un

singe mythologique oublié dans l'exorcisme qui

purgea ces campagnes livrées au dieu des jar-

dins; il a assisté aux débauches de Caprèe; il

a grignoté les miellés dos orgies do Tiliéro; il

était dani les vignes de la L'ampanie à la der-

nière bacchanale do Messalinc. sonnant du cor-

net à bouquin et criant à tuc-téte : Evohtl

Erohe! toraqoo arrive le lieltur au front bas et

au glaive tendu qui égorgea la grande bac-

chante sur son lit de pampres.

Le Polichinelle français n'a rien de celle fo-

lie sans frein. Un grain do bon sens maintient

eu équilibre son organisation élastique. Il esl

né en civilisation, en état social, au milieu d'un

p upto dont la caricature même masque toujours

une figure qui observe, une bouche qui se mo-

que, un regard qui voit juste et qui dévisage.

Regardez de près celle face barbouillée de la

pourpre joviale du vin do Franco, cet oeil cli-

gnotai do curiosité railleuse, cette touche fen-

due par un large riro
;
comparez sa double

bosse à la cuirasse ventrue de nos vieux reitres,

le feutre à bords retroussés qu'il porlail jadis à

la coiffure des cavaliers do la Ligue, el vous

reconnaîtrez en lui un contemporain de la Satire

Menippée, le type surchargé de la gasconnade,

do la gaieté soldatesque, de la facétie gauloise,

un drôle de haute graisse, comme dit llabelais,

et un esprit subtil. Il iV*nivre, il se débauche,

il se rno en cuisine, il bftlonne a tort et à tra-

vers ; mais tout cela sans fiel, sans méchanceté,

tars rencuRC, avec le dé \ crgor.dagc naïf d'un

bon enfant qui s'amuse. Kl que d'observation

dans ses folies ! quelle fécondité loufTonno de

ruses cl do stratagèmes grouille dans le sac à

malice de n\ gibbositc burlesque ! t'.etlo panse

énorme, d'où la verve s'épanche et s'échoppe à

flots, ressemble à un broc de taverne débou-

ché : il en sort du tapage, des rixes, des extra-

vagances, des colères, mais aussi des vérités,

des soudainetés, des clartés, des mots qui por-

tent, des traits qui pénètrent.

Tout au contraire, le Punch anglais nous

apparaît marqué du signe de la béto et armé des

ongles do tigre d'un démon famélique cherchant

sa proie. L'Angleterre a forgé en quelque sorte

ce monstre mécanique sur l'enclume infernale

de sa poésie et de son histoire. Kllcluia donné

la l>osse de Richard III, le ventre glouton do

Henri VIII. le teint brûlé par l'alcool du vieux

Falstaiïet le museau féroce de Taliban II tic

rit pas, il ricane; il ne siffle pas, il grogne; il

ne rosse pas, il massacre ; sa gourmandise tient

delà faim canine, sa turbulence de I épilepsic,

son libertinage do la fièvre chaude Rien de ter-

rible comme sa légende : il lue sa femme, il noie

ses pelils, il assomme ses maltresses, il fend la

tète à sa mère d'un coup do trique. On le mène

pendre ; il saute sur le bourreau, lui passe la

lè:e dans lo nanid roulant, grimpe sur ses

épaules avec l'agilité d'un mandrille el le pend

lui-même. Knfin, quand le diable vient l'arré-

ler, la fourche en main, pour le conduire dans

l'enfer do fusées el de pétards destiné aux scé-

lérats du inonde automatique, Punch s'aligne,

brandit son bâton, et tue le dial le Ainsi le Mal

triomphe, lo Péché chante victoire, ITinponi-

tence finale gagne sa gageure, Punch roule M
bosse sur les ruines de la morale écroulée. Il

n'y a que l'Angleterre pour pousser ainsi au

noir et au sinistre les plus joyeuses créalions

de la gaieté humaito. (Juelle différence entre co

magot de paidamionium el le fantoche panta-

gruélique de la foire française ; Combien même

je lui préfère l'impudique Egipan du môle na-

politain ! Punch résume à lui seul tous les vices,

toutes les cruautés, toutes les maladies, tontes

le* excentricités de la civilisation auglai-o.

Jelez dans une chaudière le masque depoix d'un

X

Si

Digitized by Google



f

5

\
f

t

s

t

L

»<3

i.T «4. r- ^.-r 1 :>,0 & ^ * *" " ~ " « ~ c " *./r

n

clouffenr norturnc, le ravoir sanglant d'un sui-

cidé splecnétiquc, un morceau de la corde du

;il>ci de Tyliurn, une dcnl de lioxcur arrachée

d'un coup de poing do son alvéole, une pomme
de terre malade entamée par un Irlandais mort

do faim ; verrez- y une cruche de pin, une poi-

gnée de piment, une boulcille d'opium ; chauffez

à blanc, et faites remuer le tout par le doigt dé-

charné de la plus vieille des trois sorcières de

Macbeth, vous obtiendrez Punch, l'incarnation

satanique de l'Angleterre.

Paul nt Saint-Victor.

T

.*. Un médecin de campagne allait faire une

visite a un malade au village voisin ; il avait

pris son fusil pourchasser eu roule : un paysan

le rencontre et lui demanda ou il »?
— Visiter un malade.

— Avez-vous peur de le manquer? riposta le

naïf interlocuteur en lui touchant le fusil.

.•. Deux messieurs étrangers l'un ii l'autre

entrent il y a quelques jours dans un café du bou-

levard. L'un était un habitué du lieu, l'autre

un simple oiseau do |>assago. Ils s'assoient à

deux tables voisines et demandent chacun un

beefsteak : — Bien soigne, ajoute l'habitué. Le

garçon chargé do la double commande s'ap-

proche du porte-voix qui correspond avec la cui-

sine, et crie d'une voix de stentor :

— Deux beefsleaks... dont un soigné.

.-. P." d'A.**, bohème do lettres bien

connu, voyageait, il y a deux ans. pour un li-

brairode Paris. Un maître d'hôtel lui lit payer

un bouillon deux francs. Le \oyagcur échaudé

ne dit rien, mais promit de se venger. Dans la

première ville ou il s'arrêta, il écrivit au maître

d'bétel: « Votre bouillon était bon, mais il était

un peu cher. » Le mailre d hùlel paya le port,

et rit beaucoup Huit jours ap; es, il recevait do

Bordeaux une deuxième lellro d une écriture

différente, mais contenant le même compliment

et le mémo reproche. Celle fois il commença à

fa.re la grimace. Plustard.il lui fut expédie do

Paris un énorme paquet, ille défilct n'y trouva

que des liasses do vi.îux chiffons avec l'éternel

refrain ! « Votre bouillon était bon, mais il était

cher. »

P.** d'A.*** a juré d écrire pendant une

HISTOIRES EN L'AIR.

=2=
dizaine d'années et de faire jeter des lettres à

la poste dans tous les pays du monde.

.-. L'autre jour, au Café divan, qui est le

rendez-vous habituel d'un grand nombre de

gens do lettres, on discutait sur le plus ou

moins de sonorité harmonieuse des noms do

baptême; et chacun de trouver le sien affreux

comme c est assez l'usage. • Quel saint aurais-

tu choisi si l'on l'avait consulté? dil l'un d'eux

en s'adressant à P***. — J'aurais choisi cinq

francs.

.'. On demandait à M. de Rothschild si la

concession de la ligne du Nord lui avait valu

de gros bénéfices.

— Quelques millions, répondit-il ; mais si

je n'avais pas eu à désintéresser les compagnies

mules, je faisais ma fortune.

.-. Dialogce es diligence. — Mon pelil ange,

demande le mari à sa femme, êtes-vous bien

dans votre coin?

— Très bien, mon ami.

— Vous ne sentez pas le froid î

— Pas du tout.

— Votre portière ferme bien ?

— Très bien, merci.

— Alors, venez donc prendre ma place.

.•. Avant de quitter son hùlel, un professeur

de français visitant sa carte, la dame do comp-

toir voit le monsieur sourire.

— Y aurait-il une erreur, monsieur?

— Oui . madame, une petite erreur : je lis

ici pour mon déjeuner, une omelette avec un

seul T, et il en faut deux.

'If

•j
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CHRONIQUE DES THEATRES.

Léger sera, pour aujourd'hui, notie bagage

dramatique. Un gros mélodrame en cinq acte»

et deux petits, petits vaudevilles, voilà, pour

aujourd'hui, le menu de cette revue. J'oubliuis

une reprise nu théâtre Lv tique, qui cependant

a son intérêt. Il s euil du Roi dlittot, char-

mant ouvrage d'Adolphe Adam, joué il y a

quelques années au théâtre de I Opéia Comi-

que, cl qui, malgré des aiis charmants, des

choral? parfaits , une orchestration ravis-

sante, n'obtint qu'un succès peu dunihle. A qui

faut il s'en prendre? aux circonstance* . à la

faiblesse du poème, qui ne tient gufce, il faut

bien l'avouer, les promesses de son lilre. au ca-

price du public
1

? Que sais-je? Toujours csl-il

que le «ni d'Ivt'Iot, dont In partilion passe aux

yeux de certain* connaisseurs pour le cher-

d'oeuvre d'Adolphe Adam, fut accueilli avec

une froideur telle qu'il ne larda pus à disparaî-

tre du répertoire. Sera-l-il plos heureux ou bou-

levard du Temple qu'à la place r'avatt? Ce se-

rait assurément ju*lice.

Du Koidlve/ot ù la Faridondaine^a transition

est facile. Le nom de II. Adolphe Adam, qui fi-

gure sur l'une et l'autre affiche, nie servira de

pool (lu théâtre Lyrique au théâtre de la Porlc-

Sainl Martin, l a Fm«tW</if(eesl elleun drame .

est-elle un opéra-comique? Ces! une pièce de

genre composite, mi-pnilie de tiradts et de

floiis fUius Le si'j- l n'est qu'un prétexte plus

ou moins drirmaliquc, destiné à faire hril'ci 1»

jolie voiv deniadauicllêbri t-Massy. ex-pei siun-

nuir e de l'Opéra, pour laquelle l'auteur du Clitt-

Irl a écrit quelques airs charmants et îles inh'UX

inspirés Le succès a couronné ci lie tentative

M. Clair ville, le Tèlignpkê de Montmartre
,

tous deux représenté* avec succès s rr la scène

du Palais-Hoyal. et vous ourex le tableau corn-

plet des nouveautés de la semaine.

Il vient de mourir au boulevard du Temple le

plus grand artiste contemporain, Il s'appelait

Arthur Knley, cl mesurait ? mètres V) centimè-

tres {7 pieds et demi, ni plus ni moine). C était lo

géant d'un café-concert. Le pauvre diable est

décédé pour ses élrenncs: il a passé dévie a

trépas le malin du ("janvier.

On parle d'un placel ndr ssé en haut lieu par

«les entrepreneurs espagnols pour I inauguration

du Palais de cristal II s'agirait d'une exposition

nique assurément en son genre, d'une galerie

de races hurrainos. Voici en quels termes s'ex-

prime la pétition :

« Depuis le sauvage du Canada je Ira luis lit-

téralement] jusqu'au nègre du Congo : depus

lirabilant du p6le indique jusqu'aux créatures

civilisées que possèdent les plus délie eoses cités

européennes , tous concourr ont à terpositkm

humaine, avec leurs costumes particuliers. Les

femmes même en feront partie, avec leurs ca-

banes de feuilles ou leurs habitations élé-

gances ;— aver leurs robes de soie ou leurs ju-

pe* de palmier. — On y verra l'Indien monté

sur son éléphant, le Cosaque sur son cheval

Bédouin sur son chameau, le Lapon dans son

traîneau, etc. »

Knlln il est sérieusement, très sérieusement

qurslion d'une mesure qui nuiiait piul-élre aux

intérêts de MM. les directeurs de spéciale,

niais qui serait assurément l'objet de l'upprol a-

lion générale. La Préfecture de police inédite,

excentrique pour laquelle le théâtre du la Porte-
|

aSeurc!-on, l'abolition complète cl définitive de

la claque i les derniers des romains dispnsainl-M.il lin a fuit de gr nds frais de costumes

cl de mise en scène, et qui continuera la vogue

de ttichnrd III, enseveli dans son Iricmphe.

Ajoutez à cr gros drame lyrique uire petite

bluelle militaire de la façon de MM. Labiche,

Moieau et Delacour, Intitulée une Chargeât»
rnleiie, et un long coq-à-l'Aiie du u la plume de

les derniers des romains disparaî-

traient bientôt pour jamais île la scène. L'épo-

que i.ù nous vivons ne connaît qu'un exemple

d'un pareil coup d'Élat : c'est le massacre d s

Janissaires.

A DE BnAGr.lONSE.

(; l DH'D, directeur e,er«m

«*.,„ - |i i m. lit V !.. "il r:«T. Vtf«ii,«

9^-*. ^'>-
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LA B VI. I l M: DU CIIATEAU-D'EAU.

Toris s'occupe beaucoup en ce moment d'uno baleine

exposée près du ChAleau-d'Eau, dans un k-rceau formé de

1 assemblage do poutres solides qui supportent dans tous les

sens sa masse énorme. Pour la soulevor sur la plage et la

transporter jusqu'ici, il a fallu fabriquer des chèvres gigan-
tesques et une charpente colossale, travail que lus gréeurs du
Havre se sont refuses à entreprendre et que le pécheur do la

baleino a été obligé d'exécuter à ses frais.

On peut se faire une idée des difficultés de l'entreprise m
sachant que le sujet en question pèse 20,000 kilog, poHs
augmenté par la masse do chair mollo et flasque recouverte
d'un épiderme très mince, qu'il s'agissait de aoulover sans
causer aucun dommage à l'animal. Ce travail important a fait

sensation au Havre, où il s'est exécuté en présence des auto-
rités et d'une foule immense accourue sur la plage imur y
assister.

1

Le poids do 20.000 kilog. est du reste peu de chose |our
une baleine, si I on songe que quelques unes atteignent à
70,000 k.log. Celles-ci ont 20 mètres do longueur, tuillo

ordinaire à laquelle parviennent les baleines Tram lies. Le su-
jet exposé à Paris est un mâle de sept à huit mois seule-
ment, d une longueur de 12 mètres et d une circonférence de
V> mètres. Sa gueule a 2 m. l/i do long Ces dimensions
réduites et son âge peu avancé expliquent sa légèreté re-
lative

Quand on pénètre dans la baraque où a lieu celte exhibi-
tion, on est tout d abord saisi par une odeur forte et nauséa-
bonde, mais qui n'est point celle qui émanerait d un corps
en putréfaction; c'est plutôt l'émanation des substances em-
ployées pour conserver les chairs intactes et do l'huile q::e
renferme le corps de la baleine.

Le hardi marin qui a fait celte pèche précieuse vous ex
plique que c'est un cétacé do l'espèce appelée par les marin*
Faiubuch, considérée sinon comme la plus forte, du moins
comme la plus dangereuse des baleines, à cause de la vilesso
de sa course, et des mouvements prompts et impétueux aux
quels elle se livre lorsqu'elle est blessée. Les marins recon
naissent cinq sortes do baleines : le Souffleur, l'L'nibach, le

Fainbach, le Cachalot et la IUeinc franche. Celle-ci est la

seule qui figure sous ce nom dans les classifications des na-
turalises, et |>cut être considérée comme le type de l espè. o.

Le fainbach appartient à la tribu des balémoplèros, et nous
croj OUI que c est la baleine appelée rorqual pur Linné, Lacé-
|H ldt! et Frédéric Cuvier.

Co qui dislingue cette es|iéce, c'est la nageoire dorsale
courbée en arrière qu'elle porte sur l'échiné, et qui manquo à
la baleino franche; en terme de pèche, celle nageoire se
nomme Idckei.

La baleine que nous avons vuo est entièrement noire; sa
peau lisse et molle fléchit sous la pression des doigts et a l'ap-

parence d'un cuir très mince; l'endroit où elle a été harpon-
née est piès de la naissance de la gueule.

La conformation de celle-ci est curieuse. La partie supé-
rieure est garnie, comme on sait, en guise de dents, de fa-

.-o terminent p;; r de; Larbes ressemblant assez à des poils
ces fanons servent de filet ii la baleine pour retenir dans sa
gueule les vers, les mollusques et autres petits animaux dont
elle se nourrit cl qu'elle précipite dans sa gueule par la vilesso
de sa marche.

Elle porto sur le front un double évenl qui lui sert d ap-
pareil respiratoire, et d'où s'érl^ppc en troml e verticale l'eau
qu elle souffle |>ar ses puissants poumons, dont le jet la fait

reconnaître do loin par les marins.

L'œil de la baleine, gros à peine cctnme celui d'un bttu/
et ayant beaucoup de conformité avec lui, est situé un peu
au-dessus de la bouche et do la commissure des lèvres un
peu en avant de la nageoire pectorale. Celle nageoire est
très petite

;
le principal organe qui sert à la baleine pour se

mouvoir sur l'eau est sa nageoire caudale, vaste appareil qui
se bifurque, et dont elle forme une hélice tandis quille *e
meut.

Une chose curieuse à examiner encore pour tous ceux qui
no sont pas familiers avec les notions d histoire naturelle
c est la structure do la partie inférieure do la gueule vaste
réservoir qui ressemble, ù s'y méprendre, à la proué d'un
canot. Les parois sont formées do lames égales et d une lar-
geur de 2 ou 3 centimètres.

Cette baleino est, du reste, la première qui ail été expo.uV
en France dans un état aussi pat fait de conservation.

STATISTIQUE DE LA TYPOGRAPHIE
FRANÇAISE.

Voici quel a été le travail des presses françaises en 1852
comparé a celui de 1851 .

1852

Ouvrages imprimés en toutes langues,
mortes et vivantes de tous pays 7,787

Estampes, gravures, lithographies <,73f,
Ouvrages do musique

Plans ol caries
,n

tx.JI

C.350

1,014

485

133

Totaux: 10.415 8,98 2

Différence en faveur de 18.-,»
: ^T^TouT

DM ARBRE NOUVEAU.

«qui sont d'un emploi très abondant dans le commerce.
Ces fanons, au nombre de 325 de chaque coté do la gueule,

On va faire, dans nos départements du Midi, des essais de
plantation d'un arbre nomeau. qui est originaire de la i»,o-
MMcedo Mogador, dans le Maroc, et qui a été envoyé par
M. de Ma.sonneuve, commandant de la corvette à vapeur U
Niwtat, qui vhnt de f.iire « exploration des cotes du Maroc
Cet arbre produit, de ( huile excellente, et ses feuilles <erv. nl
u la noumture des bestiaux; sa hauteur moyenne e<t de
5 mètres et sa circonferenre de 3 mètres; l'étendue de <es
branches est telle que quarante cavaliers |>cuvent s'abriter
sous son ombre.
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INAUGURATION DE L'EGLISE SAINTE-GENEVIÈVE

(PAUTIIÉOS).

M. l'abbé Alphonse Cordier adresse à l Vnictn la lettre

suivante à laquelle l'inauguration de la nouvelle église Saiuk-

Gencvièvo donne an intérêt d'actualité :

Au moment où les précieuses reliques de sainte Geneviève,

la glorieuse patronne de Paris, viennent de reprendre solen-

nellement possession du temple d'où les avait chassées la ré-

volution de juillet, vos lecteurs nous sauront sans doute gré

de It-ur ineltro sous les yeux un document historique d'une

haulo importance. Il s'agit du procès-verbal de l'ouverture

de la châsse de sainto Geneviève faite par les vandales de

• 793, et qui se trouve cité dans lo numéro 64 du Moniteur

unioertel, sous la date du i frimaire an II de la République

vne et indivisible. En voici un extrait :

« Après nous Ara transportés dans un bâtiment situé a la

Monnaie; après avoir reconnu qvie les scellés apposés sur la

porto de la chambre où était enfermée la châsse de sainte

Geneviève étaient sains et entiers ; oxamon fait de ladite châsse,

les susnommés ont reconnu que l'opinion publique avait été

grandement trompée sur le prix exagéré nuquel on a porté la

valeur de celle châsse, dont la majeure partie des pierres sont

fausses; les diamants, les perles fines et fausses ont été es-

timés, ainsi que les partes d'or et d'argent, 23.H30 livres.

Nous avons trouvé dans celle chasse une caisso en forme de

tombeau, couverte et collée en peau de mouton blnnc, et

garnie de bandes do fer dans toutes ses parties, de deux pieds

neuf pouces de long, neuf pouces de largeur et quinze pouces

de hauteur.

» Laditecaisse contenue avec du colon sur lequel nous avons

trouvé une petite liourse en soie cramoisi, ayant d'un côléun

aigle a doublo tète et de l'aulro denr <ti<jte& avec une fleur do

lis au milieu, brodés en or ; dans la bourse, un petit morceau

de voile de soie, dans lequel est enveloppée une espèce de

lerro. Dans le cercueil, il s'est trouvé deux petites lanières

en («an jauno. Dans l une do ces extrémités, un paquet do

toile blanche attaché avec un lacet de fil; dans ce paquet,

vingt-quatre autres petits paquets, les uns de Iode, d'autres

de peau, el plusieurs bourses de peau de différentes: couleurs.

» Une Dole lacrymatoirc, bouchée avec du chiffon et conte-

nant un peu de liqueur brunâtre desséchée. Une bande de

parchemin sur laquelle est écrit : Vim pars easulae sancti

Pclri, principi» Aiwslolorum, et plusieurs autres inscriptions

sur parchemin quo nous n'avons pu déchiffrer. Ces vingt

-

quatre paquets en contenaient beaucoup d'autres plus petits

renfermant de petites parties do terre qu'il n'est pas possible

do décrite. Un de ces paquets, en forme de bourse, contient

une léte en émail noir do la grosseur d'une petite noix et

d'une 6g'uro hideuse, dans laquelle est un papier contenant

une petite partie d'ossetnent.

• Un autre paquet de toile blanche gommée contenait les o--

«cmenU d'un cadavre el une lèlesur laquelle il y avait plu-

iiwirs dépôts de sélénite, ou plâtre cristallisé. Nous n'y avons

•.i»s trouvé les os du bassin. Nous avons aussi trouvé une

oa.'.do do parchemin portant ces mots : Hic jaccl humalum

sanclne eorpni Gmctefa». Plus un stylo do cuivre, en forme

de pelle d'un coté et pointu de l'autre ; cet instrument servait

aux anciens à tracer sur de» lablelles de cire

» Celle chasse a été faite en 701*., par le ci-devant soi-disant

saint Eloi, orfèvre et évèquodo Paris. Elle a été réparée on

1614, par Nicole, orfèvre de Paris. Il parait que c'est à celte

époque quo l'on a substitué des pierres fausses en place des

fines qui y étaient. Le corps de la chàsso est de bois de

cliéne Ires épais. Entre autres choses fort ridicules el fort ex-

traordinaires, nous avons remarqué sur cette chàsso une

agate gravée en creux, représentant Mutius Scœvola, brû-

lant sa main pour la punir d'avoir manqué le tyran Porscnna ;

au-dessous est gravé Cvntlanlia... Tous les ornements qui

couvrent la châsse sont dos placages d'argent doré très

minces. •

Les émissaires d'Hébert et de Chuumelte arrachèrent donc

les ossements de sainte Geneviève do la châsse qui, pendant

treize siècles, les av ait gardés fidèlement comme le palladium

ot la gloire do la capitale du royaume ci-devant très chré-

tien; et, pour compléter leur violation sacrilège, ils les li-

vrèrent aux llamnies. Mais «le pieuses mains leur avaient déjà

enlevé furtivement une partie du trésor qu'ils anéantissaient

sans le connatiro ; et ce sont les quelques ossements de la

douce vierge de Nanterre, sauvés alors du bûcher révolution-

naire, qui aujourd'hui, placés dans une châsse de vermeil de

la furme et do la grandeur de celle quo les creusets de la

monnaie nationale réduisirent en lingots, ont repris avec

pempe et au milieu d'un peuple enthousiasmé lo chemin de

la sainle colline ou nos pères les avaient vénérés durant tant

do siècles.

JUGEMENT SANS PAREIL.

Le jugo de paix de Vincennes v ient de rendre une sentence

digne du roi d Vvelol. Deux habitants do sa commune s'élunt

réciproquement injuriés, par suite de rapports faits rie l'un

chez l'autre par un apprenti âgé de quinze ans, chacun des

délinquants a été condamné a cinq francs d'amende, el lu

petit garçon, cause du scandale, tenu à s'aller confesser huit

jours de suilo, et a rapporter chaque jour un billet de con-

fession au juge de paix. Ceci parait incroyable, el pourtant

l'arrêt a été exécuté à la lettre, et dans tout Vincennes et

Saint-Mandé, il n'est bruit quo de cela.

I M EXPOSITION SINGULIERS.

On vient d'ouvrir à Londres unegrando Exposition do vo-

lailles. Il y figure environ 3,000 échantillons de la racoeni-

plumée. Il serait difficile de donner un aperçu de celle exhi-

bition. Il suffira de ciler les curiosités qu'elle renferme. On

y voit un dindon qui pèse 30 livres, un magnifique pigeon

d'Australie, trois oies pesant ensemble 4M livres, deux oiseaux

de la Cochinchine estimés à 2"> guinées, un oiseau rare qui

en vaut 30 à lui seul, quatre volatiles de la mémo couvée,

le coq et trois poules, cotés 60 guinées. On a déjà vendu

102 lots comprenant HO oiseaux de la Cochinchine an prix

do 360 liv. st. Lo prix le plus élevé atteint par tête est do

20 guinées. Il y a, outro les oiseaux, une magnifique col-

lection de lapins
, arrivés à un développement extraor-

dinaire.
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JOURNAL DU GRAND MONDE.

Je

disais l'au-

tre jour

quo, mal-

gré la sai-

son plus

que béni-
' g ne, les

fourrures

sont fort à

la modo. Kn

effet , com-
mo celle

année elles

ne sont pas

d'une nécessité rigoureuse, elles deviennent un
objet de luxe ot celles quo l'on voit paraître

sont d une richesse toute moscovite. Ce sont

les plus belles fourrures du Nord, les martres,

les zibelines, les hermines véritables qui seules

osent se montrer. On en garnit les manteaux de

velours à la hauteur de 40 centimètres; la

fourrure continue devant sur une largeur de i'A

ou 30 centimètres seulement, puis tourne sur

les épaules en |>alaline arrondie ; les manches
en sont également ornées. Voilà ce que l'on

voit paraître aussitôt que le ciel daigne, pour

quelques instants , fermer ses cataractes, que
le soleil nous envoie, avec un joyeux rayon, une
légère brise pour rafraîchir l'air lourd et hu-

A
mide dans lequel nous végétons, nous pauvres

humains, alors que tout bourgoonne et fleurit

autour de nous, un peu intempeslivement, il

faut l'avouer.

Revenons à nos fourrures. Une petite nou-

veauté très recherchée est une palatine droite,

dune longueur totale de t mètre, large de

iO centimètres, et terminée à chaque extrémité

par deux petites queues, faisant fourche, ce qui

est fort laid, par parenthèse; mais, que voulez-

vous, c'est la mode, et je vous l'apprends.

Cette petite palatine, disgracieuse, a cepen-

dant un bon côté : par ce temps de pluie, les

affections de poitrine sont nombreuses, et l'es-

pèce d'élole dont je vous parle a du moins le

mérite de préserver du froid et do l'humidité

les bronches, la région du larynx et des amyg-

Ceh s appelle , selon les uns . un rMA«j !

est-co parce qu'on peut le mettre dans une

course à cheval? je ne sais. D'autres le nom-
ment un zéphyr, une zéphyrine et même uno

sevigné I

Comme on ne saurait supporter des vêle-

ments d hiver bien chauds, bien comforta-

bles, bien fourrés, on les fait très riches et très

élégants. C'est ainsi que les magnifiques tissus

que je \ous ai décrits naguère ont fait si com-

plètement oublier les étoffes plus chaudes , les

velours et surtout les lainages, que nulle d eniro

T
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longs bouts descend pur derrière. Les brides

sont en ruban n« 30 encadré de salin, le des-

sous est orné d'une guirlande de roses de haies

et de blondes. De chaque coté du visage deux

roses épanouies, et sur le resle de la guirlande

des feuilles et des boutons seulement.

Nous avons remarqué , à roté , une capote

en satin rose , entièrement recouverte de

blonde riche à large dessin en rosaces ; sur lo

fond se trouve posée une demi-guirlande de co-

ques de ruban coupé en landes transversales de

laffetas rose et salin blanc
;

par derrière un

nœud à longs bonis. Cette mode semble entiè-

rement revenue. Les brides sont en ruban ro.*o

n°22, à deux nuances encadrées de Bleta de

satin blanc. Sous la passe, de charpie coté du

\ l-.IL

nous n'a songé à les regretter. C'est ainsi que,

si les manteaux, les confections sont peu ou

point ouatés, en revanche ils sont d'une grande

richesse et ornés de dentelle guipure, celle

gracieuse invention qui a élé si promplement
et si généralement adoptée. Ce que j'ai vu de

plus beau en ce genre esl le manteau joyeux

avènement de la maison Charvet ; c'est un man-
teau droit , en velours, fort gracieux par de-
vant, extrêmement riche par derrière ; il e>t

entièrement couvert de trois rangs de dentelle

guipure de 30 centimètres de hauteur. Ce
deuxième rang, c'est à-dire celui du milieu,

forme comme une manche
,
parce que la fente

du manteau s'ouvre h sa hauteur et la main so

trouve ainsi encadrée de dentelle ; les autres

rangs de dentelle s'arrêtent, l'un à l'épaule et

celui du bas sur le côté. Un rang de galon gui-

pure, pailleté de jais, encadre lo manteau tout

autour, monte sur les devants et tourne au-

tour de l'encolure.

La rot itba, autre confection, est plus simple

peut-être, mais nrn moins élégante ; elle est

fort convenable pour promenades à pied. Ello

se compose d'un double talma par devant
;

niais ce double talma s'arrête à l'épaule cl

sur le coté
;

par derrière il est seulement si-

mulé par un galon moiré do 5 centimètres; le

manteau étant totalement encadré de ce £''1°". il

en résulte que par derrière il y a deux rangs de
galons, tandis que sur chaque battant double

dis (levants il n'y en a qu'un seul. La rosalba

se ferme élevant par trois nœuds de moirés à

longs bouts.

Ce que nous recherchons surtout , avons-

nous dit, ce senties modes gracieuses, distin-

guée? : aussi ne saurions-nous mieux faire que
de diriger nos pas vers la maison Plé-Horain.

Là tout e»t charmant, et l'accueil qui vous y
est fait et les délicieuses nouveautés qui vous

passent sous les yeux. Esl-il rien de plus co-

quet que celle jolie pe'.ite capole de satin blanc

oualé? Les capotes oualées ont toujours élé

fort recherchées par les femmes qui savent

vraiment s habiller. Donc, cette capote de satin

blanc, qui a eu bon nombre d'éditions de di-

verses couleurs , est bordurée d une blonde

blanche coupée d'un rouleau de satin. Le fond

est entièrement forme do trois rangées de

coques ou bouillonnés de rubans, coupés en

coques et ainsi disposés : deux rangs en ru-

bans de salin bordurés de blonde, et celui du

milieu en ruban gaze, aussi bordure de blonde.

Au milieu de la forme, et par conséquent des

bouillonnés, une agrafe de satin blanc semble

retenir les traverses à la capote. Un nœud à
\
coude? — Mon Dieu

,
oui, seulement on les

;o, des chrysanthèmes blanches et roses,

puis autour de la blonde et des nœuds de ve-

lours follet.

L'examen de ces fraîches toilettes de ville ne

nous fil point oublier cependant que nous som-
mes en pleine saison de fêtes, de réunions du

soir, et que, par conséquent, les coiffures de-

vaient attirer notre attention. Entre beaucoup

d'autres, voici celle que nous avons remarquée

pour sa grâce et son originalité. C'est la coiffure

reine d'Ecosse; elle se compose d une torsade

de velours bleu formant aulour de la tête une

sorte de réseau. Sur celle torsade serpente un

galon d'argent. Lo réseau se résout par der-

rière en colimaçon
; par devant un bandeau

descend sur le front, et au-dessus du bandeau

s'élève une largo natte de cheveux. Les che-

veux se coiffent en bandeaux bouffants, et, dans

le creux formé par ces bandeaux, se place un

bouquet de volubilis blc,us argentés et de char-

dons d'argent. Je ne puis vous dire tout lo

charmant effet de celte coiffure.

La forme des robes a peu varié. Nous ap-

puierons seulement sur ceci, comme 1res im-

portant: ne portez plus de basques, mesdames,
la mode en est entièrement passée ; il en est do

même des pointes au corsage; rien n'est plus

disgracieux qu'une robe montante et un cor-

sage à pointe. Les tailles sont rondes; avec les

robes de bal, seules, les pointes vont fort bien ;

mais pour robes de ville, la forme la plus con-

venable, la plus généralement adoptée, est le

corsage p'al, montant et boulonné.

El les manches?
Oh I pour les manches, je vais vous parler

d'une résurrection qui vous étonnera, mais qu'a

coup sûr vous apprendrez avec un certain plai-

sir, l es manches à coude reparaissent sur l'ho-

rizon du monde éléuant. — Les manches à

[
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ouvre du côté et on les garnit de boutons; elles

tout légèrement arrondies vers le bas et lais-

sent apercevoir un bouillonne blanc fermé au

|H)ignet.

Quant aux manches p.ngod.'s , il n'en est

plus question, elles sont remplacées par des

manches larges , non point précisément des

manches ballon* qui n'ont aucune grâce, mais

par des manches larges d'une coujve nmivollo

et terminées par deux rangs de rubans froncés

formant poignet. Cela n'est point mal du tout,

je vous assure.

Le printemps est revenu dès longtemps; à

Marseille, dit on. les lilas sont en fleurs! ainsi

les femmes qui, avec un bon goût parfait, cher-

chent dans leur toilette h suivre les saisons, à

rappeler dans leur parure les fleurs qui se mon-
trent au moment même dans les jardins, ne

commettront pas du tout un anachronisme en

adoptant le gracieux ensemble que nous avons

admiré l'autre jour : c'était une robe de CrétK)

Bue ou tarlatane lilas. a trois jupes relevées do
coté par des branches <!e lilas blanc et coloré.

Le corsage ii pointe, orné d'un revers formant

berlhe. et servant fie manches courtes, car ces

dernières se suppriment presque totalement

dans les robes do bal. Sur le devant du cor-

sage une gerbe retombant en branches de li-

las. Dans les cheveux une couronno à la reine

Horlmte, avec bandeaux bouffants de moyenne
grandeur, et placés un peu bas, c'est-à-dire

commençant par un bandeau plat bien mar-
qué. Celte toilette était si fraîche, et la femme
qui la portait était si jolie, que cette char-

mante apparition semblait la réalisation de no-

tre rèvo le plus poétique, lorsque nous voulons

nous représenter Flore parée de sa triple cou-

ronne : le printemps , la jeunesse et le bon-

heur !

Oh ' j»UBf>sc, r'in cmpj de In

(Mi printemps, j'-uncv.c de Vanne* !

comme dit le pcète; les nommer l'un et l'autre

n'est-ce pas le bonheur?

Aussi lorsque ma jolie femme entra au bal,

que de regards admiralifs se fixèrent sur elle!

et disons-le bien bas, que de regards jaloux !. ..

tontes les femmes se dirent alors ; Je veux avoir

une robe lilas... Mais combien il faut être

blanche, fraicho et belle pour oser le (enter !...

Cela siéra à bien peu. a liez- vous dire, eh bien!

vous vous trompez, cela siéra à toute» celles

dont le teint offrira celle nuance douce, rosée,

que l'art, à défaut de la nature, sait mainte-

nant donner au visage. Demandez plutôt aux

femmes qui font un usage continuel et régu-

lier de l'cnn d'Albion, celle fameuse fontaine

de Jouvence dont la source se trouve dans h s

magasins de Gellè , le parfumeur émérito.

Vous le savez aussi bien que nous, celle eau

imprime au teint un éclat, une transparenco

aimables et à la peau un velouté, un saline

égal à celui des jobs anges de Boucher.

Je v iens de parler d'anges, ce mot me ramèno
tout droit aux enfants. Causons un instant,

je vous prie do la loiletlo de ces charmants

chérubins. Commo vous voila toutes attentives

et charmées, c'estque vous .-avez bien que vos

enfants forment votre plus gracieusn parure,

l'arlons-en donc alors!

Lis petites filles |torlonl les jupes un peu

courtes : corsages entrouverts rattachés par

des barrettes, manches courtes, et presquo

toujours des basques au corsage. Une robe qee
nous avons eu l'occasion d'examiner l'autre

jour, et qui venait des magasins du Zrifojr,

nous a paru charmante; jugez-en :

Kilo était en poiH-linu bleu Klysèe, et ornéo

par le bas de trois rangées d éloilcltes de ve-

lours noir, brodées et bordurées au point de
rose avec du gros cordonnet bleu. Les étoiles

allaient en décroissant, c'est-à-dire que celles

du rang supérieur étaient plus petites que celles

du rang voisin du bord de la robe, etc. La bas-

quine et la berlhe du corsage étaient de même
ornées de deux rangées d'étoiles qui se répé-

taient en très petit sur les barrettes du milieu.

Avec cela des pantalons blancs brodés à même
sur l'étoffe, et par conséquent un peu plus

longs que ceux qui sont rehaussés d'une bande

brodée. Ces pantalons se font au plumetis ; pour

les bjndes brodées, au contrairo, on conservo

la broderie anglaise très riche. Ce dernier genre

convient mieux pour petits garçons. Avec cela

capote de satin blanc Mahe-Stuart,

Le frêro de ma petite amie, jeune garçon do

cinq ans, portait une blouse de satin écossais,

ornée d une traverse parlant do l'épaule droite

et se dirigeant vers le bas de la jupe à gaucho.

Les poches indiquées de chaque côté du jupon

affectaient la forme des aumônières du moyen
Age. Les manches courtes avec traverse en

biais. Toutes ces traverses illustrées, ainsi que

les poches, de boutons d'acier à mille facettes.

Avec cette blouse, une veste de velours noir,

formée du haut et garnie de galon de moire et

de passementerie. La basquine très froncée, à

larges plis creux. Les manches étroites du haut

et froncées comme la basquine, à larges plis

retenus par des boutons do passementerie-

Comment se taillent ces manches et cette bas-

quine? Kn vérité, jonc suis; tout ce que je puis
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DESCRIPTION DE U GRATDRE H° 352.

Grardr ToiLK-rrr tAiiÉr.. — Coiffure ornée de

brillant-", de dentelle et du plume. — Les che-

veux séparés au milieu forment deux rouleaux

tournés en sens inverse. Le rouleau qui encadre

le front se forme en enroulant la moche qui ter-

mine la pointe, et en retournant les cheveux de

dehors en dedans. L'autre s'enroule en sens

contraire, et les deux rouleaux viennent se

réunir dans le bas, derrière l'oreille.

Un diadème en brillant est posé sur la téte,

et vient se perdre de chaquo côté entre les

deux rouleaux. Deux fleurs en brillant* sont

posées, une de chaque coté, entre les rouleaux.

A gauche, une longue plume, placée entre les

rouleaux et lo nœud do cheveux, retombe on

spirale sur l'épaule. Une barbe, en point de

Bruxelles mêlé d'or, s'enroule dans le nœud
des cheveux ; les bouts retombent à droite, un

peu en arriére.

Robe en moire antique, avec pardessus en

moire, formant la tralno par derrière.

La robe a le corsage plat a pièce, formant

un peu la pointe devant. Le pardessus est

ajusté; le dos est plat; la taille est marquée

un peu en pointe. Lo bas est écarté d'environ

G centimètres. Lo haut du corsage, très év;isé,

forme un petit revers arrondi, haut de 6 cen-

timètre», qui se continue on guise de k-rlhe.

Derrière, une dentelle d'or, haute do 3 centi-

mètres, borde ce revers, cl se continue tout le

1?

long de la jupe. Les manches sont courtes,

bouffantes, et terminées par une dentelle d'or.

U jupe est très ample, froncée à la taille, et

relovée en draperie, un peu plus bas qu'à la

moitié, par des bouquets de plumes, auxquelles

so mêlent quelques fruits d'or.

Le corsage et la jupe sont ornés de branches

do lierre en crêpe avec des baies d'or.

Les gants, demi-longs, sont fermés par trois

boutons d'or. Les trois piqûres sur la main sont

bordées d'or, et lo haut est garni de deux den-
telle* d'or.

Toilette pauék. — Sortie de bol, — Coif-

furo composée d'un fond en guipure d'or cousuo

sur tullo et formant la cape de la renaissance.

Quatre plumes frisées ornent cetto coiffure,

deux plumes accompagnent le visage en so re-

jetant en arrière. Deux sont couchées sur la

coiffure et se mêlent aux guipures d'or.

Sortie de bal en velours épingle, garnie

d hermine et de nœuds en moire.

Le corps do co manteau du soir est très

ample et fort long. Le capuchon
, rond, doublé

do salin, est bordé d une bando d'hermine,

trois gros nœuds à longs bouts on moire gar-

nissent le devant.

Robe en moire d'or. Ce tissu est moins lourd

que le drap d'or.
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UN AMOUR SAUVAGE.
(Yoycx le

Le lendemain do ces noces intime.*, le chi-

rurgien revint de SOu exploration lwlaniquo

Il était couvert de végétaux plus ou moins secs;

il avait l'air d'une meule de foin ambulante.

Son chef cl le mien, Koro et Fmai. nos deux

cornacs, convinrent de célébrer cette réunion

et mon mariage par un festin officiel splendide.

Ils avaient justement surpris en flagrant délit

de vol, dans leur l'A (village) une jeune esclave,

et l'on convint de la] punir de mort pour celte

solennité. Ce qui fut fait, bien que je proles-

tasse que nous avions déjà un très beau dîner

et que je n'en mangerais pas.

Dans le fait , vous pouvez m'en croire, au

risque de désobliger nos chefs qui s'étaient mis

en frais pour nous traiter, au risque même
d irriter Tatéa qui trouvait absurdes mes ré-

pugn ii ..-s, on eu» beau m'olTrir II meilleure

épatiledu Peiclave, servie sur uno fraîche feuille

de fougère cl entourée de succulentes kopanas.

il me fut impossible d'y toucher. Notre édu-

cation est vraiment singulière, en Europe ! J'en

suis honteux. Mais ce sentiment d'horreur pour

l'homme, inculqué dés I enfance, devient une

seonde nature, et c'est en vain qu'on cherche-

rait à le contrecarrer.

Le chirurgien essaya par bravade de goûter

ù l'épaule que j'avais refusée; presque aussitôt

des nausées violcnles le punirent de sa tenta-

tive, à la grande colère do Kaé, le cuisinier de

Koro, qui se trouvait ainsi blessé dans son

amour-propre. Mais mes deux petites pre-

mières, ma chère Tatéa, Koro et mon beau-

père. I eurent bientôt calmé, en rendant a sa

science culinaire un éclatant hommage.

Après le diner, le chirurgien, possesseur

d'une as-ez respectable bouteille d'eau-dc vie,

la présenta d'abord à Emaî qui, après avoir bu,

lui dit d'un air grave :

• Kollngn ni. bia ou «f.
.P-'Ssts-lu lt tint i^rltt, ttre coHltnl ',

Tant est naturel l'usage des toasts qu'on re-

proche parfois à l'Angleterre.— Koro l'imita, et

'dressant à moi, répéta le souhait bienveil-

lant d Emaî. Méré et Moïanga me regardaient

d'un air tendre. Alors, pendant que les chefs

fumaient quelques pincées du tabac du petit

baril, dont la nouvelle mariée les avait grati-

fiés généreusement, Tatéa se serra contre moi,

appuya nonchalamment sa tète sur la mienne

et me chanta à l'oreille, comme One confidence,

trois couplets dont voici le refrain que je n'ou-

blierai jamais :

K tnk wc itn tokoa mei rangwi

K» Ul Kl reira, altou rongn nuraki.

iQu*»r! lu stras arrivé au port nu lu t-eus alltr, mri

eff'relions y stront arec lai.)

Honte sur notre froido musique, sur notre

mélodie effrontée, sur notre pesante harmonie,

sur notre chant de Cyclones ! t ! Où trouver en

Europe, celto mystérieuse voix d'oiseau amou-

reux, dont le secret murmure faisait frissonner

tout mon être d'une volupté effrayante et nou-

velle? Quels gazouillements de harpe sauront

l'imiter! Quel fin tissu de tons harmonique* en

donnera l'idée?... Et ce refrain si triste dans

lequel Tatéa, associant, par un caprice étrange,

l'expression de son amour à la pensée de no-

tre séparation, me parlait du poil lointain...

où ses affections me suivraient. .,

Bcloved Tatéa ! Svvectbird I... Tout on chan-

tant, comme chante à midi un Bengali sous la

fouillée, de la main gauche elle enlaçait mon
col dans une longue tresse de ses splendidcs

cheveux noirs, et jouait de la droite avec les

blancs osselets du pied de l'esclave qu'elle v e-

nait de manger .. Ravissant mélange d'amour,

d enfantillage et de téveric!... Le vieux monde
soupçonna-t-il jamais une poésie pareille?...

Shakespeare, Beethoven, Byron, Welwr

,

Moore, Shelley, Tennysson, vous n'êtes que do

grossiers prosateurs.

If

„
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Pondant celle scène. Kaë avait, presque sans

Interruption, chuchoté de son coté avec la bon-

luille, qui lui avait dit tant de choses, que Knro

et le chirurgien durent le conduire, en le sou-

tenant, jusqu'à sa rase, où il tomba ivre mort.

Tatéa avait remarqué que souvent dans mes

moments de rêverie, quand nous étions a>sis

ensemble au bord do la mer, je traçais race la

baguette do mon fusil, sur lo sable, la let-

tre T

File finit par me demander pourquoi je

m'obstinais a dessiner ce signe, et je parvins,

non sans peine, à lui faire comprendre qu'il me

rappelait son nom. Je l'étonnai beaucoup. Elle

doutait probablement encore que cela fût possi-

ble, car, ayant olle-memo un jour, eu mon

absence ,
marqué grossièrement ce T sur un

r cher, elle me le montra et battit des mains en

m entendant dire aussitôt : Tatéa!

Vous crov vf. peut-être que je vais, à propo-;

de ces détails, me moquer de moi-même et

dire que je tournais au pastoral, au daphnisme?

Mais non, j'étais heureux et ne si;is pas Fran-

çais

Bien îles jours et des nuits semblables se

S'accédèrent. Ils avaient fait à mon insu des

semaines et des mois
; j'avais oublié le monde

et l'Angleterre; quand la frégate reparut dans

la baie et vint RM rappelerqu'U <j acuit un port

o'i je titrais o'.k'r. Fh bien, chose étonnante .'

après le premier froid que sa vi;e répandit dans

mes veines, j'eus presque du courage. Lo pa-

villon anglais Qotlant au haut du grand mat

produisit sur moi l'effet du bouclier de diamant

sur Renaud) et il lue parut aussitôt possible,

sinon facile, de m'arraelu r aux bras de mes

Annide. A l'annonce do mon départ, pourtant,

que de pleurs ! quel désespoir I quelles convul-

sions de ctiii !... Tatéa se montra d'abord la

plus résignée. Mais qumd le canot de la fré-

gate eut abordé, quand elle \it le chirurgien y

entrer et m'allendrc, quand j'eus fait à Emaï et

à Koro mes derniers présents , se précipitant

ép, rdue .i mes pieds, elle me ci njura do lui ac-

corder encore une preuve d'amour, la dernière
;

preuve étrange , dont jo ne mo fusse jamais

avisé. « Oui. oui, tout, lui dis-jo en la rele-

vant et la serrant frénétiquement dans mes

bras; que veux-tu? mon fusil? ma poudre?

mes balles ? prends, prends, tout co qui me
reste n'est-il pas à toi? » File lit un mouve-

ment négatif. Saisi.-sant alors le couteau de

sou père, impassible témoin de nos adieux, ollo

en approcha la pointe do ma poilrino nue et

fit comprendre, ne pouvant plus parler, qu'elle

désirait y tracer un signe. J'y consentis Fn

deux coups Tatéa me balafra «l'une incision

cruciale, d'où le sang jaillit à'ftots. Aussitôt

la pauvre enfant de se jeter sur ma poitrine

ruisselante, d'y appliquer ses lèvres, ses joues,

son col, son sein, sa chevelure, de boire mon

sang mêlé à ses larmes, avec des cris cl des

sanglots... 0 vieille Angleterre, j'ai prouvé ce

joui -là que jo t'aimais !

Méio cl Moianga s'étaient élancées à la nier

avant le départ du canot
;
je les retrouvai au-

près de l'échelle de la rrégate. Là, aulre scène,

autres cris déchirants J'eus beau tenir mes
yeux fixés sur le pavillon britannique, un ins-

tant la force me manqua. J'avais laissé sur lo

rivage Tatéa évanouie
; à mes pieds les deux

autres cla ies créatures, nageant d'une main,

me faisaient de l'autre des signes d'adieux, en

répétant . de leur voix gémissante : () Walla I

n'allai (C'était leur manière de prononcer mon
nom.) Quels efforts je dus faire pour mouler !

à chacun d s derniers échelons que je gravis,

il me sembla qu'on me cassail un membre.

Parvenu sur le pont, je n'y lins plus, je n e

retournai; et j'allais sautera l'eau, gagner la

lerro à la nage, les embrasser toutes les trois,

nfenfuir avec elles dans les bois et laisser pnr-

•n la frégate cl argée do mes mali Ji< lions,

quand le commandant, devinant ce coup do lèlo,

fil un signe aux musiciens du régiment qui

était à bord, le Ruh Britannia retentit, une

déchirante et suprême révolution se fil en moi,

et, aux trois quarts fou, je me précipitai dans

In grand' chambre, ou je restai jusqu'au soir

étendu, cadavre vivant, sur le plancher.

Quand je rev ins à moi , mon premier mou-

vement fut de remonter à la course sur le pont,

comme si j'allais y retrouver.. Nous étions

déjà loin... plus do lerro en vue... rien que lo

ciel et l'eau. . Alors seulement jo poussai un

long cri de douleur furieuse, qui
(
mo soulagea.
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Mil (roilrine saignait toujours. Voulant ren-

dre la cicatrice ineffaçable, j>> me procurai delà

pi>udre à canon et du corail, que je pilai ensem-

ble cl que j'introduisis ensuite dans la plaie.

J'avais appris d'Emaï ce procédé de tatouage.

Il réussit parfaitement. Voyez ! (dit le narrateur

en ouvrant son gilet et sa chemise, et me mon-

trant sur sa poitrine uno largo croix bleuâtre)

cela veut dire pour DtoiTaléa en néo-zélandais

Si vous trouvez jamais une Européenne capable

d'avoir naïvement une idée pareille, je vous

permets de croire à son affection et do lui

rester fidèle!. .. «

Il cul été difficile à Wullaco do pousser plus

l( in ses confidences cette nuit- là. Il ne pleurait

pas. mais des filets rouges sillonnaient le blanc

d.' ses yeux, ses lèvres éeuniaient ; il se plaça

devant un miroir et resta longtemps à contem-

pler d'un air sombre la signature do Taté.i. Il

é ait trois heures du malin; je sortis en proie

à une oppression pénible. Itentié chez moi, je

ne m'endormis pas sans faire de longues ré-

flexions sur l'hospitalité des guerriers Zdandais,

sur le préjugé des Européens contre les es-

claves, sur l'influence dis petits barils de la-

bac, sur la polygamie, sur les amours sau-

vages et lo patriotisme effréné des Anglais.

" Deux ans plus tard, Wullaco vint me voir à

Paris Frederick B.-ale, co roi dis éditeurs an-

glais, cet intelligent et généreux ami dosai listes,

l'avait chargé do composer un opéra en deux

actes pour l'un des théâtres de Londres. Wul-

lace comptait utiliser ses loisirs do Paris en

écrivant celte petite partition
; mais une oph-

Ihalmie aiguë dont il fut atteint presque à son

arrivée et qui faillit lui faire perdre la vue,

l'on empêcha en le contraignant à une longue

et triste inaction.

Enfin rétabli, grâce aux soins du savant

docteur Sichel, que je lui avais amené, il re-

tourna à Londres avec l'intention, ap: es avoir

terminé son ope: a, de faire un nouveau tour

du monde |xuir se désennuyer; un peu aussi

|wur revoir la Nouvelle-Zélande, jaune à lo

cro.ro 11 a en effet, entrepris ce voyage; seu-

lement des motifs que j'ignore l'ont fait s'arrê-

tera New-Y >rk, où, sous prétexte qu'il ga-

gne îles milliers do dollars par ses composi-

tions de salon dont raffolent les Américains, il

oublie ses amis et $es amies, et se résigne à

vivre platement avec des gens plongés dans la

plus proronde civilisation.

Je donnerais beaucoup pour savoir si le la-

tou.igc de sa |Kiitiine est toujours visible.

Pauvre Taléa, je crains bien que lu n'aies

pas enfoncé le couteau assez avant •

Ceci n'empdcho que je lui dise à travers l' At-

lantique : bonjour, mon cher Wallace, pen-

7 \ us aussi |Ui j'aie i ni n un ni us :le

emifi'tncc en publiant votre odyssée? Je parie

que non.

Hector Berlioz,

T

INFLUENCE DES CLIMATS SUR L'HOMME

Sous quelque latitude que ce soit, il y a une

lutte éternelle entre la nature et Homme. Seu-

lement dans les chaudes latitudes, presque tou-

jours l'homme se courbe et est vaincu
;
dans

(I) Cet lntefei%ant aperçu phy.iolouiq.ic **t .xtrail

du compte-rendu de r.4l»w»«<-k Sy.ji,ni<,*t de M. Ch.r-

l« riace. inser* dan » VIndrjxwlavet btUjt. Il Mtdfl * la

plume pittore»«,i;e et hrillanie de M. Alexandre flumui.

Nuui cunnamlona bien M. Dmnat comme un de mm p!uj

habiter, errivain»; l'article qu'on ra lire attelé quccliei

lui 1« UToir marche de pair arec !e talent.

les latitudes tempérées, l'homn.o résiste cl est

vainqueur.

C'est que la nature reste forcément stalion-

naire : le Créateur l'a voulu ainsi pour qu'elle

n'écrasai point sa créature. Alr>r#, vienne la ci-

vilisation en aide à l'humanité, et c'est la na-

ture qui rci.'nil le joug au lieu de l'imposer. Les

Alpes n'ont pas grandi d'un pouce depuis la

création , et les routes du Simplon , du mont

Ceuis et du Sainl-tîolhard ont abaissé les Alpes.

La vague de l'Océan n'est pas moins profonde,

U
t X

j£r*^ _aV"«s.^r>. JT^jtV^.

Digitized by Google



- V

5

-

7

t

5

)

)

c

jes vents du ciel ne sont pas moins capricieux,

mais la vapeur fend la vague et marche contre

le vent s;ins s'inquiéter du caprice du vent et

de la profondeur de la vague.

Cependant, il est certains pays où l'action de

la nature est tellement incessante, obstinée,

mortelle, qu'elle tue la civilisation et détroit

I homme.

Dans l'Inde, par exemple, l'homme est écrasé

par la nature. Vous rappcloz-\ous lo malheu-

reux Gulliver, tombant entre les mains do je

ne sais quelle nourrice du pays des géants, —
tombant de sa main, se perdant au milieu de si

poitrine, s accrochant , par bonheur, h une

épingle, qui l'arrête dans sa chute, et l'empêche

do se briser contre le sol? Eh birri ! .c'est l'his-

toire de I Indien; dans les mains de l'Inde, la

mère devient marâtre, la nourrice toc au lieu

de nourrir. Aussi quoi de plus misérable, quoi

de plus stalionnairc que les Indiens! Leur na-

ture la épuise tellement qu'à peine ont -ils la

force délie contemplateurs ou poètes; contem-

plateurs, ils restent des années assis a la même

place, les yeux fixés sur le même point
; poêle»,

le chailt qu'ils font entendre est vague et in-

fini comme leur ciel bleu C'est un soufuV, c'est

une plainte, c'est un soupir. Ils vivent, de quoi?

A peine le savent -ils eux-mêmes; le soleil les

babille, ( immobilité les nourrit. Ils empruntent

à l'air l'humidité qui est en suspension, et

c 'lie humidité convient à leurs poumons et

en tempère, la combustion intérieure. Leur

premier, leur unique, je dirai presque leur seul

besoin est celui d 'S aromates. Chardin rap-

porte qu'aux noces d'une princesse do (Jol-

condc, en t(w9. on versa deux ou trois bou-

teilles de parfums sur chacun des convives.

Aussi le peu d'aliment* qu'ils absorbant sont-ils

des mucilagineox contenant force gomme.

Quand nous allons dans l'Inde, nous BUlrCS

hommes du Nord, il est curieux de voir comme

la nature tropicale te jette sur nous et nous

dévore. Si nous vivons do la vie des Indiens,

si nous mangeons comme eux, notre o?ton;.n\

habitué à la nourriture mixte des froides lati-

tudes, se débilite. Si nous continuons de vivre

à notre manière, le corps n'ayant plus la même

force de réaction, se surexcite.

Voyez les belles Anglaises qu'on envoie dans

l'Inde pour leur faire faire de riches mariages,

elles en ont pour cinq ans à être jeunes : la

première année, leur fraîcheur est celle de Lon-

dres; la seconde année, elles sont plus roses et

plus blanches que jamais, pois l'incarnat tourne

à la pâleur; la blancheur à la matité jaunâtre

des races mogoles ; au bout de cinq ou six ans

elles meurent : et quand ce n'est pas elles qui

succombent, c'est au moins leur beauté; do

quoi meurent-elles? oh ! mon Dieu ! comme tous

les Européens, d'une maladie presque unique,

d'une hépatite tuberculeuse; le foie n'ayant

plus les mêmes aliments solides à expérimenter,

trouvant dans l'estomac des viandes légères

cuites à l'eau, des oranges, des limons, des

pêches, an lieu de viandes solides, rôties ou as-

saisonnées avec vigueur, au lieu de légumes

nourrissants, lo foie, disons-nous, ne sécrète

plus la même quantité de bile : il y a résorption

et il périt par la vitalité concentrée.

Quel est l'agent de destruction que l'Inde

nous envoie? Le Choléra. Qu'est- e que le cho-

léra, comme résultat? La division des liquides

d'avec les solides. Quelle ojiéralion chimique se

produit chez les cholériques? Celle d'une orange

qui, en se contrai lantsur elle-même, ferait jaillir

tout sonjus à travers les pores de sa peau. La libre

humaine, frappée par l'inconnu, sépare, en se

contractant, des n asses solides, tout le liquide

que la nature y avait il. filtré ; on ouvre la veine,

on y cherche du sang, — on y trouve de la

gelée de groseille. — Voilà le résultat. Main-

tenant, qu est-ce que le choléra comme cause ?

ah ! voilà ce quo les plus savants no sauraient

dire Est-ce un miasme, est-ce un acte d inner-

vation spontané <•/ si» yenerh ? C'est ce que

nous apprendra peut-être sa troisième invasion.

En attendant, le choléra est bien le fils

meurtrier d'une mère homicide

En Egypte, le phénomène n'est pas moins

positif. Comme dans l'Inde, la civilisation des

premiers temps a lutté pendant des siècles

contre l'agent destructeur, qui lui apporte? en

même temps la vie et la mort, la fécondité et

la peste, contre le Nil ; aussi les premiers Égyp-

tiens avaient-ils compris qu il fallait se garder

de joindre la putréfaction animale aux miasmes
Pa*»
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paludéens que répand le Nil, quand il se retire,

laissant le désert engraissé do son limon. En

Égypto, on embaumait non seulement l'homme,

mais tout animal qui ne se mangeait pas, chat,

chien
,
crocodile, ibis, épervier. Aussi quelles

sont les maladies do l'Egypte? Les maladies de

foie comme dans l'Inde, la pesto, les fièvres in*

termittentoB, les ophthalmios.

Qu'est-ce que la peste? Une espèce de char-

bon ;
probablement quelque animal insaisissa-

ble, quelque acarus invisible qui, après s'être

posé sur un corps en putréfaction se poso sur

l'homme. Tout ce qui se pose sur l'homme es-

saie de vivre de lui, l'invisible s'introduit sous

l'épiderme,— do là bubon, virus, peste Qu'est-

ce que la fièvre intermittente? Un empoisonne-

ment |>ar les voies respiratoires; l'air altéré

n'est plus celui qui convient à nos poumons, et

nos poumons se vicient à respirer un air vicié.

Qu'est-ce que l'ophthalmie? Le contact d'un air

atmosphérique constamment altéré , et qui at-

taque et enflamme la conjonctive , ou bien la

(iltigue d'un lumière trop vive; tout organe fa-

tigué appelle à son aide une surnulrilion ; le

sang appelé accourt, il s'infiltre dans les mailles

de la conjo. c'.ivo ; de là l'aveuglement. Eh bien,

toutes ces maladies sont aussi égyptiennes que

les habitants do la grande vallée qui s'étend

des montagnes do la Lune à Alexandrie , et il

est aussi facile de les reconnaître à leurs sym-

ptômes, qu'il est facile de reconnaître à la cou-

leur de leur peau, aux traits de leurs visages,

à la construction do leurs crânes, les Egyptiens,

les Abyssiniens et les Ethiopiens.

Dans l'Inde , commo en Egypto , les chairs

succulentes et les boissons fermuntées sont

mortelles. De là, la divinité du bœuf et do la

vache, de là, l'analhèmc du porc. On ne mange

ni les animaux saints, ni les animaux im-

mondes; de là aussi la défense du vin. Brama,

Moïse et Mahomet étaient encore plus des mé-

decins quo des législateurs.

L'Afrique, enveloppée dans son gigantesque

manteau do sable , tachée çà et là d'oasis,

n'ayant do végétation cl do verdure qu'aux

franges do ce manteau, c'est-à-dire aux trois

côtes qui trempent dans la Méditerranée, dans

I Atlantique ou dans l'Océan indien, l'Afriqun

ne pouvant fournir à son atmosphère ce peu

d'humidité nécessaire à l'air respirablo, est le

foyer des hépatites commo l'Inde et l'Egypte,

mais, particulièrement, à cause du manque

d'eau et du besoin de transpiration. Les Afri-

cains sont soumis notamment aux affec-

tions du pylore ; c'est , parce que la nature a

donné au nègre cette peau exhalante qui fait

do son corps une espèce d'alcarazas, laquelle

par son évaporation maintient les organes in-

ternes dans une température plus abaissée quo

la température extérieure
;
quand, au contraire,

chez nous autres Européens, c'est la tempéra-

ture extérieure qui est plus basse quo la tem-

pérature intérieure.

Aussi Arabes et nègres vivent-ils avec une

sobriété proverbiale : avec des bananes, des

fruits, des dattes. Quant aux animaux du dé-

sert, on sait que ce n'est pas l'homme qui les

mange, mais ce sont, on général, eux qui man-

gent l'homme.

Aux hépatites, aux affections du pylore, joi-

gnez les affections spéciales herpétiques, les

poisons des plantes, les venins des animaux,

plus la misère, et vous aurez le programme de

cette vie à laquelle tiennent, on no sait pour-

quoi, ces déshérités do la Providence.

L'Europe avec ses pieds appuyés à la vie,

avec sa tète baignée par la mer sauvage et par

le golfe de Gascogne. l'Europe touchant de la

main gaucho au pôle Nord, de la main droite à

l'Afrique, est mieux et plus mal partagée. Elle

a toutes les maladies de l'Inde, de l'Egypte et

de l'Afrique, quo lui envoient, comme des mes-

sagers de mort, ces trois filles do l'équatcur, et

elle a, en plus, ses maladies à elle, mais àussi

le choléra, la fièvre jauno et la peste perdent

en traversant l'espace un peu do leur intensité.

Mais aussi ses maladies à elle, nées sous un

climat tempéré, sont plus attaquables. Sa nour-

riture est mixte comme son climat
;
cependant,

plus on approcho du Nord, plus les aliments

sont copieux, succulents, gras; plus on ap-

proche du Midi, plus les aliments deviennent

farineux, oxcilantï et mucilagincux. C'est que

le Nord a surtout besoin de l'introduction du

carbone dans son alimentation , et le Midi

d'apaisement par l'humidité et le froid. Le so

<
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dal français reçoit par jour, pour sa ratio», deux

livres de pain, cinq onces do haricots, une livre

da pommes de terre
,
quatre onces d* viande,

pas do vin, car il vil dans une température

moyenne: le soldat anglais, qui louche aux

gloutons Scandinaves, mange une livrée! demie

de pain par jour, deux livres de pommes de

terre, une livre un quart do viande, deux litres

de bière. I.e soldat espagnol, au contraire, qui

touche au sobre Arabe, ne reçoit aucune ration

fixe, mange ce qu'il peut, et est toujours con-

tent et dispos, pourvu qu'il ail sa tasse de cho-

colat le malin, et sa cigarette à discrétion pen-

dant la journée.

Mais ce que font contro les peuples la chute

de la civilisation dans l'Inde et dans lÊgyple.

et l'absence de la civilisation dans l'Afrique,

IVxcès do civilisation l'opère chez nous. Les

miasmes qui, sous les températures tropicales,

s'élèvent des fleuves, des Lu s, de l'humus îles

forêts, ces miasmes non moins délétères, non

moins empoisonneurs, non moins mortel*, s'é-

lèvent du milieu de nos vdles. Paris et Lvon,

ou plutôt Lyon et Paris, sont les deux plus ar-

dents foyers de celle corruption atmosphérique

qui tue un million d'hommes par an en Eu-

rope sous les atteintes d'un choléra, d'un ty-

phus et d'une pesle anonyme.

Kn outre , remarquez-le bien , la nature qui

] ncus crée, nous met au inonde, nous donne

l'air à respirer, l'eau à boire, les légumes et les

fruits à manger, la nature nous est hoslile pour

lout le reste. Chacune dos choses qui nous ap-

porte une cause de vie. nous apporte en même
temps une cause de destruction ; 1 air se vicie,

l'eau m« corrompt, les légumes et les fruits sont

mêlés de su bilan ces vénéneuses; à loul ce qu'il

beurfe 1 homme se blesse : au feu il so brûle,

au fer il se coupe, au Uns il se meurtrit. Un

médecin, 1res grand auatomislo, me disait, quo

si IÏioiwi.O pouvait voir avec quelle facilite la

mort peut entrer chez lui, l'homme n'oserait

plus faire un mouvement.

Alexandre Divus.

T

COURRIER DE PARIS.

La saison des bals s'est ouverte par une cluir-

mante fête, dont le mnpmliipie holel de M le

comte de Ceatelline n êïé le Ihftlre, c'est le mot.

La soirée a été exclusivement dr.uoaLque , à

l'exception d'une couite séunce de lecture offerte

à l'auditoire par M. Viemet, sous la forme d une
épitreù Virgile, piquante épigramrac ù l'adrest-c

du notiMau système d'éducation qui divise les

écoliers en savants et en hommes d«- lettres. En
voici quelques veis recueillis au passage :

Quel cfcMI I C'cU Babel qui renaît Je »a fendre,

Su enfant, dan» un an n« pnurrunl ptu> i cnUi.dro.

L'un roulant dé.lgrirr un MMWf* f«»ler

N'mmii um « cynvrrhodon - et l'autre .. un «^Initier...

L'un re-pire de l'air » l'aiilie d« » t'nxysènr; *

(juand l'un dit « célacé n l'atitic répond - baleine ;

Va l'an. mal rampant qui traîne na m;tUon,

Le taxant dit > mollusque >• et l'autre » llui-Ç'in ; »

L'inaccle qu'a pro>:ril K mie i dai s -a c<.ltie,

E»t ici « hanneton « et là - c i'.roptiie. «

I.e reste de la soirée a été rempli pur diverses

scènes apprises et improvisées, cl dont l'cuscm-

I. le constituait une charade. Mademoiselle Bro-

lun, l.i line soubrelU du Théiiire-r'rançais, pré-

idail A I organisation de celle représcntalion

qaatl-drafnaUque.

Celle jolie féle a servi de prélude nu iirnnd bal

offert pur I Empereur tlans le château dos Tui-

leries, retlauré avec un hue inouï. Kn voici les

détails empruntés au récit d un témoin oculaire

et aiiiiculaire :

« L'aspect du bal fileit d'un éclat vertigineux,

l'avoue que les voyages, et toutes l*s eoura «le

l'Europe contemplées ù lu lliiinme des bougies,

n'onl jamas rien ait éclater de pareil ! I.a salle

des maréchaux rt peinte et redorée de fond en

comble, émit lilléralemcnt aveuglante. Aussi,

élimine tle ses fenêtres, vue tic dehors, res-

semblail-elle à ces pliures lenticulaires faits pour

guider le marin dans li s lointains de la mer noc-
turne. Je dirais presque qu'il y a trop dur ré-

flecteur dans ces ornements, tl i]iie ces mille

lustres flamlioyanls menacent l'invité d'opli-

ilialmie !

Un premier on heslre atlendnil les paletots et

les fourrures au premier vcsiilmle Intérieur.

i

<

I

4

if

T

<
(

'S

dp

Digitized by



1

Quat.c aulics orchestres, parmi lesquels l'ad-

mirable musique de* guides, confondaient leurs

sons .vu- lu limite acoustique «les salles. On dan
sBit sur deux points : dans la paierie de la Paix

et dans le salon des Murée baux. Ce dernier liait

le cintre Impérial; la se trouvait adossée bux

cariatides du balcon du jardin, l'estrade ou le

lauleuil de S M. qui se dressait ou milieu de la

triple file des tabourets de cour.

Veis neuf heures on arriva. A dix heur, s lis

dtttX Util des imites étaient reunis C'est alors

que l'Empereur est entré par les polit* apparte-

ments et la s Ile du tronc. Il pot lait l'uniforme

de général de riix:siun, son prand cordon en

éeharpo, sa plaque, la médaille militaire, et la

plaque de l'ordre de Hessc, le dernier reçu. On
lavail que S. M apparaîtrait en culotte courte

de casiuur blanc, et bas de soie. S. M. a la jambe
belle, et cette résuirection d'une toilette oubliée

depuis Charles X, a été, si on peut dire, l éxéne-

ruetil du bol.

Au reste, l'exemple élail déjà larpemcnl suixi

Tous les maréchaux portaient la culotte Liant lie

et les bas rosés. Ron nombie de sénateurs et

quelquesmcmbres du corps dip'omaliquc, pai mi
lesquels M. le ministre de Portugal, avaient ('pa-

iement suixi ce piemicr élan pris par lu jambe
le plus haut placée de l'Étal. Au prochain l ai il

parait que la mesure sera générale, ce qui, soit

dit en passant, contrarie bien ries gens — et bien

des jambes. Voici un petit fait, armé de nom
propre, pour prouver cet effroi de tibias. Une
Richelieu nu 31, demeure un tailleur en vogue,

Kessler. L'autre jour, Kessler rencontre un co-

médien, el lui lient h peu prés ce langage : Un
haut fonctionnaire m a commandé une «ulolte de

cusimir el des bas de soie blancs ; mois il m'a
aussi prié de lui fournir les mollets .. où lesac-

leurs trouvent-Ils ces sorte* de choses?
L'artiste indiqua un costumier d'opéra qui fa-

brique l'appendire. Quant n vous dire qui s'en

orne, je ne le pourrais, le sachant même. Ce que
je sais, c'est que ce n'était pas le maréchal Ma-
gnan, dont 1™ belle prestance militaire, tt l'im-

posante allure défie tout coton. Pa belle jambe
d'Hercule Farnèsc faisait même l'admiration de

bien des personnes, a ce point que le compliment
finit par lui en devenir fastidieux. J'ai remarqué

un sénaleur septuagénaire, el même un peu plus,

qui eût bien parodié la devise d'une grande mai-

son son alliée : . Nature ne puis, art ne daigne,

• maigre je suis '. »

L'Empereur, npiés s'êlre assis entre la prin-

cesse Mathilde el la.iy Cowley, au milieu d'une

(de de dames ministérielles et diplomatiques,

donna le signal des danses en offrant la main a

sa cousine couronnée de ses fabuleux diamants.
Dans ce premier quadrille prirent place, sur dé-
signation déliqurlie. le prime Jérôme Xapo éon
Bonaparte, en True uoiraxivé de la plaque et du
grand cordon de la Légion- ri Honneur, ladyCow-
ley, le maréchal Saint-Arnaud, madame Bincaii,

lord Cowley. moriame de Suint-Arnaud, le mi-
nistre de Portugal, madame Loi (oui, M. de Mau-
pus et madame de Halzfekl L'Empereur dansa
diverses fuis encore, cl après le souper, fit quel-

ques louis de valse avec diverses dames.
A minuit .S. M. pnl le bras de la princesse

Mathilde, el toute lu (.oiirsuiwt, dans la direc-

tion de la salle de spectacle disposée pour le sou-
per. Cinquante tables de dix converti recou-
vraient tout l'espace, permet'out aux valets de
circuler partout pour le service. La réfection

était » profusiun. Deux vins seuls, mais exquis
,

Bordeaux el Champagne, ne laissaient jamais
vide le verre que le s altérés ne laissaient jamais

plein. Les mayonnaises , les pâtés de foie grus

et de saumon, toutes les cxorbiiances de l'art

Iroid qui va d'Apicius à Carême, parurent et dis-

parurent. Les truffes à lu serviette étaient litté-

ralement à remuer n la pelle.

A la table de l'Empereur figuraient mesdames
de Saint-Arnaud, Drouin de Lhuys

,
Walewska,

Cowley, de Hatïfeld, Nuriscl.kin, de Montijo. et

sa fille, la jeune comtesse de Tel a, Cinq cents

personnes soupaient à la fois dans cette salle où
se réunit la Convention, où s'effectua le 0 Ihcr-

mldor, où retentirent 1rs voix de De Séze et de

Malesherbrs plaidant pour sauver la tête de
Louis XVI jugé debout, là, contre cette fenê-

tre...»

A leur tour, les minisires vont se piquer

d'honneur; on annonce des fêles splendides

chez chacun de ce* hauts fonctionnaires. Bravo!

le plaisir est le grand res«orl du commerce.

j

UIQIIIZ6Q by Google



5

4 V

5

n

CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

Les i h^Atros s'endorment, pour In plupart, sur

leurs lauriers : presque partout on fait salle

pleine et, par une conséquence toute naturelle,

on s"abstienl de rajeunir l'affiche puisqu'elle

suffit telle qu'elle est a la prospérité de la

caisse. l.'Opéra-Comique, toutefois, liien que le

succès de Marco Spada le dispensât de s'oc-

cuper du présent, voire même de l'avenir, n'a

pas voulu laisser moisir dans ses carions une

charmante petite berquinade , le Miroir, qui

servait de début à un jeune compositeur,

M. Gastinel, dont le premier essai ne.Iaisse pas

de donner des espérances.

Les Variétés ont renforcé leur revue, tou-

jours chaudement applaudie, par un acte très

gai de l'infatigable M. Labiche, intitulé un Ami
acharné. Ce Pilade quand même s'appelle Du-

moncel, il comble de bienfaits un jeune soupi-

rant dont il redoute l'influence sur le cœur de sa

, et ce dans l'espérance de le désarmer à

force de témoignages d'affection. Finalement II

se trouve que ledit soupirant adressait ailleurs

ses hommages et que Dumonccl en est pour ses

craintes et son dévouement.

Vous parlerai-je de l'Oncle Tom, représenté

presque simultanément à l'Ambigu et n la

Gailé? A quoi bon vous détailler ce double

plaidoyer en faveur de la race noire? A quoi

bon vous montrer ce vieux nègre, à la fois bien-

faiteur et martyr, se dévouant pour tout ce qui

souffre et bénissant jusqu'à ses bourreaux

,

même sous le bâton qui se teint de son sang? Il

vaut mieux vous renvoyer au roman de ma-
dame Strowe , source première de ces deux
drames, et me borner a vous dire que tous

deux ont été interprétés avec un rare talent,

le premier par Cliilly et madame Guyon; le

second par Deshayes, Lacressonnière et sa

femme.

A. dk Biu<;u.osxE.

M. Théodore Laiarrc, le virtuose harpiste

le compositeur de sérieuse et de légère musique

de théâtre et de salon, l'auUur de la Jeune

fille aux yeux noirs enfin, qui a fatigué la voix

multiple de la popularité, M. Théodore Labarre

fait toujours cadeau d'un album aux omuleurs

de la romance élégante et pur sang, et s'est as-

socié, celte fois-ci comme l'an passé, à M. Das-

sier qui compte aussi de nombreux succès
,

parmi lesquels nous citerons : une Vengeance

corse. Trop tard, Fou de la teine, ce que. j'aime,

et bien d'autres.

L'album de MM. Labarre et Dassier est donc

coloré de la double inspiration de ces deux mé-
thodistes, et réunit toutes les qualités du genre.

Je serai là toujours! Les prés sont fleuris

,

Vous qui parlez d'amour, Le petit pied de ma
vouine , Mina , et la belle Marie se distinguent

par la simplicité de leur chant suove et doux.

Pour les pauvres merci, Amour transport,

Vtens l'entendre. Le visionnaire , La vieille 1

1

L'aiguille forment le contingent du collabora-

teur de M. Labarre, dont il s'est montré le digne

émule. Cela est gracieux, frais et facile A chanter

comme à accompagner, qualités essentielles

dans un album, et qui en assurent le succès.

La Société des artistes musiciens, instituée

sous le patronage de sainte Cécile , et dirigée

par M. Seghers, continue d'exhumer et d'exé-

cuter la musique des grands compositeurs du

temps passé. Ces belles séances musicales, qui

ont lieu tous les dimanches à deux heures, at-

tirent toujours une foule empressée d'entendre

ces œuvres grandioses interprétées par un or-

chestre digne de sa noble mission.

U
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STATISTIQUE DE CENTENAIRES.

Voici les noms de quelques centenaires morts cette année :

Elio Kurlaonder. pianiste prussien
; Perrino Boitou, do Nantes

;

madame Annon do Courtrai ; madame Maître , de Gergy

(Saône et- Loire) : madame Gle-Oleson, d'Ilorten, près Co-

penhague, décédé* à I âge de 1 00 ans Sont morts à 1 0 1 ans :

"madame Julian, à Suuty, près Paris; madame Casier, à

Gind; à 102 ans, M. Bruno, rharpentier, à Bagnères-de-

Bigorre ;
William Piles, à Rcdgefield (Angleterre) ; à 103 ans,

la sœur Marie-Benoîte de Jésus, religieuse de Sainte-Marie-

du-Carmel, à Naples ; madame Kenard, à Coupy (Seino)
;

M. Ilolab, en Autriche; à 101 ans, Jacques Molière, ma-
nouvrier à Saint-Martial (Ciers); Anne Raulhac, à la Mouline

(Aveyron); à 4 03 ans, Magdeleino Heynauld, à Var (Hautes-

Alpes); à 108 ans, Murguel, soldat autrichien, qui prit |>;irt

à la guerre de sepl ans ; à 115 ans, Foin, soldat badois qui

figurait au siège do Bellegarde en 1769; à 117 ans, Jean

Chiossich, soldat autrichien, qui ne comprenait pas moins de

87 années de services effectifs; enfin, a I tïgo de 120 ans,

madame Douvion, décédée à Caudenac (Gironde).

LES HIVERS SANS GLACE

L'état anormal de la température a donné lieu à MM. Ga-

briel Peignot de rechercher quels ont été les hivers les plus

doux. Voici les années qui ont été particulièrement remar-

quables sous ce rapport :

H72. — L'hiver fut si doux celle année, (pie les arbres

se couvrirent de verdure, et tout fut en pleine végétation.

Vers la fin do janvier, le* oist-aux nichèrent et eurent des

petits en février.

1 2S9. — Dans celle année, on ne s'aperçut pas de l'hiver
j

on eut dit «pic la nature avait déd.igné prendre son repos

ordinaire, et avait passé subitement do l'automne au prin-

temps. La température fut si douce que Ira jeunes Qlles de

Cologne portèrent à Noèl et le jour des Bois des couronnes

de violettes, do bluets et de primevères.

1121. — Cette année vit les arbres fleurir au mois do

mars et les vignes au mois d'avril. On eut dans le mémo mois

des cerises mures cl des raisins parurent dans le mois do

mai.

1538. — L'hiver fut si doux, qu'en décembre et en jan-

vier les jardins Turent émaillés de fleurs.

1572. — Dès lo mois de janvier, les feuilles commencè-

rent de paraître sur les arbres, et en février elles couvrirent

les nids des oiseaux.

1585. — Lo mémo phénomène eut lieu celle année, et le

blé fui en épis à Pâques.

4 607. — Hiver très doux.

1659. — Dans cel hiver, on n éprouva aucun froid; il

n'y eut ni gelée ni neige.

1622. — Lo mois de janvier fut si chaud, même dans lo

nord de l'Allemagne, qu'on n y alluma pas les poêles, el que

tous les arbres furent en fleurs au mois de février.

1807. — On i>eut mettre encore au rang des hivers doux

celui de cetlo année.

IN DRAME DANS UNE MÉNAGERIE.

Le J/.irning-Poil cite ce qui suit du LmU inlelligauxr : «Le

soir do Ni cl, une jeuno femme qui regardait un léopard de

la ménagerie de M. Ballye, s'approcha assez imprudemment

de la cage d'un tigre pour que ce féroce animal, passant uno

patte a travers les barreaux, la saisit par la tresse de che-

veux qui entourait sa léte. l'nc femme, faible en apparence,

mais d'un courage héroïque, aperçut heureusement le tigre

au moment où il saisissait celte proie. Elle se jeta sur la

pauvre victime, la saisil par le milieu du corps, cl la tirant

avec effort, elle engagea une lutte terrible avec lo tigre, dont

les rugissements, joints aux cris des spectateurs, commen-

cèrent à jeter l'effroi parmi la foule au dehors. Enfin, le pei-

gne de la jeune fille étant tombé, et les cheveux s'étant dé-

roulés, la victime échappa au tigre, qui ne conserva dans fcs

griffes qu'une touffe do cheveux et un mouchoir de soie qui

les couvrait au moment où lo tigre les avail saisis. La pauvre

jeune fille s'évanouit, mais revint hieniôl à elle, sans avoir

d'autre mal que quelques cheveux arrachés et une frayeur

quo nous ne nous chargeons (vas de décrire. »

CHARITÉ D'EN FORÇAT.

Le forçjt Ailairfl vient, pour la cinquième fois, do donner

a la ville do Dunkerquc un exemple rare dans les annales du

bagne et mémo dans celles de l'humanité. Cel homme con-

tinue do destiner à la veuve la plus malheureuse qu'ait laissée

réquipogo d'un drs bateaux de poche naufragés sur nos cétes

une somme de 20 francs qu'il amafso lentement et au prix

des plus dures privations qu'il soit impossible de s'im|>oser.

Son nom et ?es actes, répétés plusieurs fois par la presse,

méritent bien d être cités toujours avec do nouveaux éloges :

elle no saurait taire la persévérance admirable avec laquelle

Allairc se rachète de ses fautes par la charité. Sans ressources

lui-môme, ce condamné trouve cependant le moyen de sou-

lager l'infortune d'aulrui.
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A TURIN, pour les Etats sardes.au bureau de» postes

A BARCELONE . J. E. Mostfort. lithographe.

GENEVE, pour loute la Suisse, riiez M. Ed-
mond de La Flixhêrk , 103, rue du Teiraillci.

A RIO DE JANEIRO. MM. A. et F. Pksmarais .

négociants.

A LISBONNE et PORTO (Portugal), s'adresser à

M. Moré, libraire a Porto.

A MUNICH (Bavière), M. J.-A. FlHSTMMH.
A NAPI.ES. m. Iii noîi IVllerano, libralre-cnmmb

• iounalre, rue Del Ctaltja, ùo.

A SAN-FRANaSCO (Californie). Mil E deU tut-
Fixasck et Cie, libraires. I.cn^Warff.
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LES RUSES DE LA CHARITÉ. LE MORT VIVANT.

Nous empruntons kg récil suivant DU Mémorial bordtlafi :

« Une jeune lille àgéo de vingt ans env iron, demeurant

rue d'Aquitaine, s était aperçue depuis quelques jours qu tir.o

pauvre femme, sa voisine, ne venait plus , comme elle en

avait I habitude, travailler a sa fenêtre Elle alla la voir un

jour, et la trouva étendue sur son lit, en proie à une cruelle

maladie Deux petites filles de douze ans a peine la soignaient,

tandis que leur (.ère travaillait pour subvenir aux besoins de

a malheureuse famille Ce spectacle émut vivement la

jeune fille, qui. voulant venir en aide à la pauvre malade, la

pria d'accepter quelques pièces d'argent. Mais tout fut inu-

tile. Kilo insista de nouveau . mais ses offros furent encore

refusées

.

» Chaque matin, la jeune fille visitait la malade et ap-

portait quelques soulagements à ses douleurs : « Si je faisais

» venir ici un médecin? lui dit-elle un jour, il vous guérirait.

» — <>h! non, reprit la pauvre femme, co n'est pas néees-

» saire; je me sens mieux depuis quelques jours. Et puis, je

» n'ai pas d'argent. — tjue cela ne vous inquiète pas
, je

» pourvoirais a tout. • Soins inutiles ! la malade ne voulut

pas recevoir de médecin. El cependant ses forces l'abandon-

naient de jour en jour; sa ligure pfile et maigre. sa voix, qui

se voilait sensiblement, annonçaient sa fin prochaine.

» Jeudi dernier, la pauvre femme reçut une lettre et une

petite I o'ie soigut usemenl enveloppe dans un |>apicr bien

cacheté. Dans la botte, qu'elle s empressa d'ouvrir, se trouvait

une somme de trente-cinq francs. Voici quel était le contenu do

la lettre : « Ma chèro sœur, j'ai appris avec peine ta maladie ;

» tu sais que mes occupations ne me permettent pas de

» m'ahsenter
;

je t'envoie donc trente-cinq francs que tu

» trouveras dans la pelito boite Oiidiid lu seras convales-

» cente, tu viendras passer quelques jours à la campagne à

<, Mengnac, etc. »

i> Cette bonne sœur de Mérignac n'était autre que la

jeune fille sa voisine. Elle avait usé de ce stratagème, per-

suadee que la pauvre femme ne refuserait pas les offres de sa

sœur, qui habile en effet la commune do Mérignac. 11 serait

difficile de peindre la joie de la malade, qui sembla revenir

à la vie, à la vue de cette somme d argent qui allait per-

mettre de recevoir les secours du médecin. Elle se hâta donc

de le faire appeler. Des soins assidus, des aliments substan-

tiels, lui rendirent bientôt ses forces premières, et aujour-

d'hui l'état de la pauvre malade n'inspire plus d'inquiétudes,

et s'améliore sensiblement.

* Voilà assurément un trait touchant do charité qui mérite

la publicité. Nous regrettons seulement de ne pouvoir porter

à la connaissance do nos lecteurs le nom do la jeune fille qui

a rendu à la vie une pauvre famille, au moyen d'une de ces

ruso que la charité seule sait inspirer. »

La femme d'un menuisier do Marges, dans l'arrondisse-

ment de îlomans, menait une vie assez, irrégulière. Sa liaison

bien connue avec un homme de la localité avait été cause de

plusieurs altercations dans le ménage, si bien qu'elle forma

le dessein de se débarrasser d'un mari dont la présence gê-

nait ses penchants. Elle se rend ii Romans, entre chez un

pharmacien et demande de l'arsenic tour détruire les rats,

dont sa maison est infectée. Le pharmacien, homme avisé,

refuse, et déclare à la fin qu'il no délivrera de l'arsenic qu'au

mari, en présence do témoins. Peu de jours après, le mari

arrive pour un autre achat chez le même pharmacien, et ce-

lui-ci lui den ande si les rats pullulent dans sa maison. « Je

ne m'en suis jamais aperçu, répond I honnête menuisier. —
Mais votre femme est venue me demander do l'arsenic. —
Ah! s'écria l'autre, cette coquine veut m'empoisonner I

—
Eh bien I faites-la revenir.!»

Alors on convient que lo pharmacien livrera une substance

inoffensive
;
que le mari mangera la soupe où cette substance

aura été mêlée
;
qu'après l'avoir mangée il simulera une at-

teinte subito de mort |>our donner une sévère leçon à l'épouse

infidèle. Tout se passa ainsi qu'il avait été prévu et disposé !

la femme revint, emporta le prétendu poison, et saupoudra

le potage, que lo mari ne manqua pas de trouver mauvais, et

auquel la femme se garda bien do goûter; enfin toutes les

circonstances ordinaires de ces sortes de crimes. La soiijMi

mangée, le mari se trouve mal à 1 aise, puis tombe et fait le

mort. Tout allait bien jusque-là, mais voici qui commence a

déranger le plan concerté à l'avance

La femme, pour simuler un suicide, va chercher une corde

toute neuve préparée a cet usage, fait proprement un nœud

coulant, lo passe au cou du prétendu mort et, cela fait, elle

remonte au grenier pour tirer d'en haut la corde, qu'elle avait

eu le soin d'attacher solidement <i une |ioulrede la charpente.

Pendant qu elle monte, le mort se relève, altachoau pied de

son banc de menuisier la corde déjà passée à son propre cou,

et attend la suite de l'événement. La femme une fois arrivée

là-haut se met à tirer, sans doute de toutes ses forces, mais

trouvant son mari plus lourd mort que de son vivant , elle

descend pour se rendre compte de cette résistance extraordi-

naire. A peine a-l-elle franchi le seuil de la porte, que, d'une

main pleine de vie et de force, le mari lui applique sur cha-

que joue deux vigoureux soufflets. Cela hit, il la mène à la

mairie, d'où elle a été transférée dans les prisons de Va-

lence.
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^.jk de toutes » r-

vérité à ne

plus savoir

auquel enten-

dre : liai chez

les ministres,

réce|)tion ù la

cour, liai à

l'hôtel de

ville . félo au

sénal. On
danse ici, on

danse là, on
dan.-e partout. ; une lièvre do plaisir s'est em-
parée de toutes le» classes de la société. (Grands

et petits, tous veulent avoir leur sauterie, ceux-
ci dans une chambre loute nue, entre deux
lampes fumantes, ceux-là sous des lambris

dorés et rayonnant d'un éclairage à yiorno, et

ce ne sont pas ces derniers qui souvent s'amu-

sent le plus, il y a longtemps qu'on l'a dit.

Toujours esl-il que les fêles se succèdent

avec une telle rapidité, que c'est à peine si on

peut les nombrer. A peine avez-vous détaché

vos parures du dernier bal, et avant que les

fleurs de votre bouquet commencent à s'effeuil-

ler, il vous faut songer à vous parer encore, à

cueillir de nouvelles fleurs et récoller de nou-

veaux triomphes I Tout cela a son bon colé,

et sauf un peu de fatigue, iiersonne. que je sa-

che, n'est assez mal avisé [tour s'en plaindre.

L'argont est rond, c'est pour rouler, dit le pro-

verbe. Vous êtes jeunes, Iwlles et gracieuses,

il faut profiter de ces dons précieux. Cageiin

nous offre de magnifiques étoffes . hâtez-vous

de les enlever : après celles-là il en paraîtra

d'autres: vous savez que ces beaux magasins

sont une mine inépuisable.

Pour robes de bal, voici des crêpes lan és à

trois volants, d'un dessin léger, gracieux, qui

so retrouve en toutes nuances; des gazes

Chambcry d'une fraîcheur adorable; une mous-

seline des Indes a deux jupes brodées d'or :

tout cela est ravissant. Mais ce qui, selon moi,

mérite une attention particulière, c'est la mous-

seline de la Correzo , brodée soie et or eu soie

et argent ; le dessin est sans envers, de sorte

que les trois volants peuvent se relever à vo-

lonté. L'argent et l'or Mint scintillants, brunis,

si vous aimez mieux, en terme de polisseuse

d'or ; cela produit un ctfel splendide. Do petits

pétales d'argent figurent comme des perles au

bout «le fleurs, c'est ravissant.

Pour robes plus sévères, pour robes do

cour, nous avons la moire antiquo, glacée or et

argent : c'est une moire magnifique, à larges
> 13

£
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reflets, bleue, blanche on rose ; puis sur celte

magnifique étoffe est jeté en plein un verglas

d or ou d'argent , scintillant, miroitant suivant

tous les caprices de la moire. C'est une nou-

veauté qui mérita d'être distinguée. Nous ne

voulons pas oublier la robe Hélène, belle et

digne comme son nom ; elle est de velours

épinglé blanc et violet, parsemé de légers Ixhi-

quels de violettes rattaches par des rameaux

flexibles. Il ne faudrait pas non plus en oublier

mille autres; mais comment les nommer seule-

ment ? A 1 impossible nul n'est tenu.

La maison (jagelin s'occupe déjà des articles

de printemps. On nous a montré particulière-

ment des reps à dispositions b.iyadères : les

dispositions sont coupées de lignes diagonales
;

le fond est formé d'un semis de reines- margue-
rites, ou plutôt de pâquerettes doubles, vu leur

taille mignonne. Cette étoffe se reproduit en

toutes nuances ; je vous en recommande une

verte à raies violettes. Il n'est rien de plus

frais, de plus gracieux pour le printemps.

Mais nous sommes encore dans une saison

que je n'appellerai pas l'hiver, mais qui veut

en avoir l'air; |>ar conséquent, le manteau /su*

sera ln bienvenu s'il y a une petite velléité de

froid dans l'air. Ce manteau se fait en velours
;

il a, par le dos, la forme d'une pèlerine à la-

quelle se trouve attachée une jupe formant de

larges tuyaux. Ce sont les devants du man-
teau qui, taillés d'un seul morceau, montent et

forment la pèlerine du dos. Au bas de cette pè-

lerine se rattachent de petites manches entou-

rées d'un e'Iilé et tulle riche; cet effilé encadre

tout le manteau, qui est de plus illustré d'une

passementerie à œillets chinois, formant bro-

derie et encadrée d« deux baguettes.

On nous prépare des robes <i arcades ; c'est

encore un secret, nous en parlerons la première

fois.

Revenons à nos fêles , et jetons un coup

d'œil sur le parterre de Batlon, pour avoir

des coiffures en harmonie avec nos brillantes

et fraîche» étoffes. Voici la coiffure duchesse :

c'est une large couronne de glaïeuls jaunes et

grenat îoncé, feuillage de velours à rosers écla-

tants. Une liane, formant résille, encadre les

cheveux, tandis qu'une autre liane descend

en re|ientir sur l'épaule.

A côté est une coiffure toute nouvelle. Mlle

H compose d un croissant de fleurs posé der-

rière, cl venant en grossissant vers les ban-
deaux. Trois ou quatre petits bouquets déta-

chés se piquent sur la patte et foi nient diadème.

En fleurs simples, c est une charmante parure

de jeunes personnes, mais on peut l'enrichir a

U6 *^%^^^^*^^*^^*^T*^r-^âr

X
volonté en mettant, soit des étoiles d'argei.t,

soit des fleurs à cœur de pierreries. Au pre-

mier bal de la cour , mademoiselle M, T...

était coiffée ainsi avec des étoiles de dia-

Psrlons maintenant de la coiffure Isabelle, la

plus gracieuse, la plus coquette nouveauté qui

se puisse voir. Elle se compose d'un petit bon-

net do dentelle d or. qui se |>ose fort en arrière

et encadre le chignon. La dentelle revient en

papillon sur le devant. Deux touffes de roses du

roi, avec des traînées déboutons, descendent

en pampres sur les épaules ; ces roses sont des

roses de Ballon, c'est tout dire : la souplesse,

la fraîcheur
,

j'allais presque dire le parfum

des fleurs naturelles. Cette coiffure délicieuse

sied à toutes les têtes. Les femmes d'un certain

âge, c'est-à-dire d'un ôge fort incertain, la

|K>urront porter en toute sécurité, elle leur en-

lèvera dix ans. Une grosse boucle de chaque

côté accompagne parfaitement la branche de

rose. Les jeunes femmes se coifferont ad libi-

tum, et ajouteront un petit cordon de (leurs par-

devant.

Ce petit cordon en diadeuie se retrouve dans

presque toutes les coiffures : violettes, fleurs de

pêcher, roses, et ces mille fleurs de toutes

nuances, de tous pays, qui semblent vous jeter

en défi co vers altéré de Voltaire :

Aduiirc, lu le peu* ; «Mil rlwUis, »i lu 1»K>.

Le fait est quo le choix est assez difficile,

sinon impossible ; on voudrait prendre tout. Le

mieux est de se laisser guider par l'adroite jar-

dinière do ce délicieux Eden. tjue voulez vous?

demande-t-ellc. — Mais je ne sais trop. —
Attendez. — Elle vous regarde, examine l'air

do votre figure . obtient un renseignement sur

volro toilette, puis vous pose sur la tête une

coiffure do scabieuses du Caucase à nerv ures

argentées, ou des serpentines à mousse d'or,

et vous trouvez qu'elle a choisi justement ce

qui vous |>lait le plus.

Tics bien, tout cela ; mais la forme des

robes?... Toujours à peu près de même. Je

vous recommanderai cependant particulièrement

le corsage I.wlilia que madame Laurence a si

gracieusement modernité. Pour une robe de

crêpe blanc, par exemple, il se compose de

sept à neul pli montants ; chaque plis est il-

lustré d'un petitMet d'argent. La jupe est ornée

d'un large biais haut de 50 centimètres dé-

coupé à dents chinoises. Ces dents sont garnies

de douze filets d argent un peu plus larges que

ceux du corsage. Les manches sont bouffantes
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el recouvertes de dénis garnies comme le bas

de In jupe; sur la têlc une jrnirl.tnd:* de Pan-

cratium. Je doute qu'il y ail une toilette plus

riche et de meilleur goût.

Puisque nous parlons des innovations de

madame luiurence, décrivons son nouveau cor-

sage quakeresse pour robe de ville, et qui con-

vient surtout pour les étoffes foncées. Le cor-

sage est très montant et plat dans le <li>s. Lo
devant est formé do cinq petits plis creuv pris

dans l'épaulctte et so croisant sur la poitrine

Vous vovez d ici le gracieux et modeste effet

que produit celto simplicité de forme, ot com-

bien co croisé avantage la taille en élargis-

sant les épaules.

La jupe suit le croisé du corsage et est gar-

nie d'une bando do velours dentelée de chaque

côté. Celte garniture se répèle au corsage,

mais alors il n'y a qu'un seul rang de dents à

l'extérieur. Les manches toutes droites, taillées

en droit fil et garnies comme le reste de la

robe.

On peut faire cette même toiletlo en tar-

latane pour jeune fille , et alors co sera une

robe do soirée ou de bal el petit comité. Mais

voici comment se taillera le corsage quakeresse.

Il sera décolleté, coupé carrément à la vierge,

puis un fichu de tarlatane pareillo à la robe so

|wsera sur le corsage ; il sera montant el formé

de cinq plis croisés. Manches courtes à plis ré-

guliers.

Vous voyez que loules ces toilettes sont bien

simples ; mais ce qui en fait surtout le charme,

c'est qu'elles sont unie», presque dépourvues

d'ornements , et cependant d'uno grande élé-

gance et d'un bon goût parfait... C'csl un

grand secret, un grand talent.

Il faut nécessairement avec ce corsage qua-

keresse un corset qui aille d'une manière ir-

réprochable : c'est nommer ceux do madame
I/ippohjle. Us soutiennent lu taille sans la

gêner, laissent à la femme gracicuso toule sa

grâce nalurellc, el ont le grand art d'en donner

à celles que la nature a moins bien partagées.

Puis ils sont si commodes, si facilement mis

,

ces petits corsets impératrice Eugénie à trois

boucles! On peul faire vingt toilettes pondant

qu'une autre femmo so fera lacer péniblement

son corset. C'est très précieux par le temps

qui... vole. Madame llippolyte est brevetée do

l'impératrice... — Ah I et comment a-t-elle

obtenu celle faveur?— Elle no l'a pas obtenue,

madame, elle l'a gardée. Depuis douze ans elle

avait la confiance do madame de Monlijo et la

jeune comtesse n'a jamais porté d'autre corset

quo les siens : vous voyez bien que c'était tout

naturel et que l'impératrice ne fait que ré-

compenser d'anciens services, comme on dirait

dans l'armée... La brillante rlienlélo de ma-
dame Hippolyle est donc toujours la mémo : ce
«est qu'une Française de plus!...

Nous avons vu déjà des étoffes de printemps.
Alexandrine, de son côté, s'est occupée de nos

CSfMteg : pour tout ce qui tient à la grâce, au
bon goût, à l'à-propos, elle n'est jamais en
relard, comme chacun sait.

(Jue de délicates et fraîches nouveautés nous
avens admirées chez elle. C'est d'abord un
chapeau de paille de riz, illustré do petits ga-
lons et de |Missemenieric d'or. Les rubans sont

à traverses lamées d'or Le chapeau est orné
do coquelicots et d épis d'or, une largo blonde
guipuro orne le tour du chapeau.

Tout auprès, une nulrecnpole de crèpo blanc

à violettes el Ne m'oublies pas blancs, à pélales

d'argent. Ces capotes ont été enlevées, m'a-
t on dit, pour la cérémonie de Nutrc-Dame,

Pour toiletlo do ville, nous avons remarqué
la capote parisienne en salin rose ; elle est or-
née de rubans de moire n° 4. Dessous so trou-

vent des pavots de plumes bleu de ciel , avec
cœur d'argent et rubans lamés.

Quant aux coiffures, elles sont, comme tou-

jours, lorsqu'elles sortent des mains d'Alexan-
drine. gracieuses el do bon goût. Nous remar-
querons que l'on porte beaucoup de coiffures

blanc el or. La moissonneuse est formée de
feuilles do catalpa à crêpe blanc el muguets
d'or ; de chaquo côté tombent en feuilles dos

marabouts blancs trempés d'or.

La coiffure Léopold floliert est formée aussi

de larges feuilles do crèpo blanc nervées d'or;

à droite et à gauche tombent des rangs iné-

gaux de perles d'or. Celle coiffure rappelle ab-

solument une des coiffures favorites du jeune
peintre dont elle |K>rto lo nom.

La Jane Grau est une résille en guipure

d'or, accompagnée de touffes de plumes.

Nous citerons encoro la coiffure impériale

formée do plumes et de perles ; un ruban lamé
d'argent flotte par derrière en larges boucles

et longs pans. Il est impossible de donner une

explication détaillée de ce charmant caprice : la

grâce ne se décrit pas.

Les toilettes sont très brillantes, les parures

magnifiques, les bijoux splcndides. Mais ce quo
je préfère à tout, est un petit bracelet de che-

veux entourant un bras bien rond, bien blanc,

surtout lorsque ce bracelet est un chef-d'œuvre

do Lcmonnier. Je choisis bien, n'est -il pas

vrai?... Le fait est que rien n'est joli comnio

les nouveaux bijoux sortis do ses mains. Il a
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pOOBSé l'art jusqu'à ses dernières limites, on le

«•ruit. ou le dit, et puis, quand il a travaillé

quelque temps, on s'aperçoit qu'on s'est

trompé et qu'il a encore trouvé de nouvelles et

charmantes combinaisons. Aussi, je le répète,

rien n'est gracieux comme un de ces nouveaux

bracelets sur un bras bien blanc... C'est si joli,

une peau fraîche ot douce, t Aussi devons-nous

bien des actions do grâces <i M. Faguer pour

son amandine. cette pi te de toilette si parfu-

mée, si onctueuse, qui conserve a la peau sa

blancheur, sa souplesse, et la préserve du haie

et des gerçures.

Encore un petit conseil hygiénique que les

mamans apprécieront : cette amandine est

excellente pour les engelures, dont elle apaiso

l'inflammation.

LouisC Bcil'IEGARD.

DE U 6IUVURI «• 353.

Gkaxqe toilette vambr. — Coiffure d'.l-

lexandrine. composée de coques en ruban bleu

broché d'or, ayant deux bouts flottants à gau-

che. Quatre feuilles en guipure d'or montées

Bur laiton sortent une de chaque coté, les deux

autres plus haut sur le front et viennont enve-

lopper les cheveux qui sont relevés et bouf-

fant*.

Robe a dispositions de la maison Dtlisle, fond

moîre antique avec fleurs en broché velours

épinglé.

Le corsage, busqué derrière et devant, est

plat, décolleté, et garni d'une bande en ve-

lours brodé et liséré d'or ; cette Iwnde. en guise

de l»erthe. fait tout le tour, elle a 4 centimètres

environ do largeur. La manche , courto et

bouffante, est serrée au bras par une bande en

velours brodé, de 2 centimètres tout au plus.

•Toiii'.tte nr. mir.. — Chapeau A'Afexnn-

Hrinc, en satin avec nœud* en velours épinglé

et ruche de blonde, avec bouclettes do rubans

de velours épinglé n" I

.

Ce chapeau osi très renversé et à fond mou
;

il y a sur le dessus deux nœuds plais très

allongés qui retombent sur les côtés, et un
nœud horizontal enlrt' le fond ot le bavolel ; ce

dernier est bordé d une blonde.

La ruche, qui formo pour ainsi dire une
passe, est composée de cinq ou six rangs de

blonde sur tulle, et do nombreuses bouclettes

y sont piquées. Lo dessous est garni dans le

bas de grosses roses mêlées à do la blonde.

Les brides, longues, sont en satin.

Robe en moire et velours par mademoiselle

Nathalie. ( Un bon patron de ce cortage nou-

veau a paru dans les Patrons-Modèles Paui-

su'.ss que publie M. Picart.
)

Lo corsage, en moire, est très décolleté

,

creux devant, presque droit derrière. Il passe

sous l'entournure. Le bord est garni d'un galon

à plat. Le haut du corsage montant et les trois

pointes qui forment jockey sur l'épaule sont en

velours. Ce corsage est cousu sous celui de

moire à 3 centimètres plus bas quo le l>ord

galonné, do sorte que lo velours semble à p:irt.

Col et manchettes en point do Bruxelles.

I. Bonnet d'enfant, premier Age, formo dite

fanehon. Les valenciennes qui ornent le fond

sont espacées par des coulisses de tulle ,

dans lesquelles sont passés des rubans de

satin en touffes, rubans blancs de ranlaisic.

î. Tablier d'enfant à manches rondes fer-

mées. Le poignet du haut est formé par un

entre-deux ; le haut est garni de deux haml< s

anglaises, dont l'une monte et l'autre des-

cend.

3. Bonnet lingerie, en plumetis et en valen-

ciennes. séparés par des mats de pelils plis;

trois rangs de bandes en valenciennes sur
les côtés, deux bandes sur le milieu, orne-

ment en rubans.

4. l'orsnfje pour petite tille de neuf nns. Le
devant forme plastron avec entre-deux sé-

parés par des bnuillonnés ; bandes figuiant

revers, le col formant collier ; manchet
mousquetaires terminées par un entre-deux
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laisanl poignet large ; deux rangs «le garni-

ture, la même bande posée comme basque
autour de la taille.

1

5. Brassière à taille. Des bouillonnés en nan-
smik figurent tablier;; tout le devant de la

jupe et du corsage r st foi m*1 de polit* plis

régulier»; manches honillonnées en long
et ornées d'entre-deux montants ; garniture
do bandes brodées façon unglaisc.

6. Robe d'enfant. Devant à tablier avec en-

T

trr-drux broderies façon anglaise, et «îou-

bli*s 1 andes brodées moitié plumetis, n 1 1

,

anglais
, manches courtes avec garnitures

croisées dans le baut ! dos à coulisse se prê-

tant à la grosseur de l'enfant.

7. Col mousquetaire pour enfant , formé
d une bonde rehaussée par un entre-deux,
la même petite bande finissant l'ornement
autour du cou.

8. Fichu-layette, croisé debout , en brode-
rie façon anglaise.

TOILETTES DE L'IMPÉRATRICE.

Tout ce qui se rattache au mariage de l em
percur excite au plus haut point l'intérêt et

la curiosité Un nous saura donc gré de donner

les détails que nous avons déjà pu nous pro-

curer sur le trousseau et la toilette de l'impé-

ratrice. Nous venons d'admirer la plupart des

chefs-d'œuvro que la mode a créés à l occasion

de ce mariage, ('. est merveilleux ; et cependant

de toutes parts on s'ecrio que le temps a

manqué pour faire briller dans tout son éclat le

degré de perfection où 1 industrie do luxe en

est arrivée. Que do choses n'aurail-on pas

faites si l'on avait eu devant soi seulement une

semaine I On aurait eu lo temps de démonler

et do modiGer le style un peu trop classique

des diamants de la couronne. Moiana, Fossin,

cl Lomonnier, appelés et consultés , ont dû se

borner à quelques changements indispensables.

Toutefois de très belles parures modernes ont

été commandées et exécutées à temps.

Nous avons vu chez Lemonnier une parure

de rubis et perles blanches d'un dessin char-

mant. Ello se composo de la petite couronne

fermée qu'on place derriéro la tête, de brace-

lets cl d'un collier à plaque.

Une autre parure a attiré notre attention :

elle est on perles noires très rares ; le bracelet

est orné do trois grosses perles ; ic collier,

juste au cou et de forme Louis XV, a pour mi-

lieu une énorme perle pendeloque
;

quatre

perles noires pendeloques forment la broche. A

ces deux principales parures viennent se join-

dre dos bracelets dont les dessins élégants sont

composés do pierres de toutes los nuances où
l'œil se perd.

L'objet le plus curieux do celte riche collec-

tion est une broche en diamants, forme ovale,

dont le milieu est formé d'un seul grand dia-

mant très minco qui recouvre le portrait de Se
Majesté l'empereur. La pierre est d'uno rare

beauté, et l'idée de celle broche- portrait nous

a paru aussi heureuse que nouvelle; un dia-

mant pur pendeloque termine ce bijou.

Lemonnier possède un diamant forme rtnrr

.

dét enu la plus pure, pesant 23 karals ('J0.000

francs}, qui devait êtro placé, assure-t-on, au

milieu du collier de 600,000 francs qui avait

été offert à l'impératrice par la ville de Paris.

Otto pierre est unique La pièce de mariage

est en or massif, avec diamants sur la tranche.

— D'un côté se trouve le chiffre de Napo-

léon III et celui do Marie-Eugénie do (iuz-

man : — do l'autre coté est inscrite en dia-

mants la date du mariage de Leurs Majestés.

Les anneaux sont en or mat , larges et

unis.

C'est aussi Lemonnier qui s'est occupé spé-

cialement des diamants do la couronne. On ne

pouvait guère les confier à de plus habiles

mains. Il a su ,
malgré la brièveté du temps

,

apporter dans l'ensemble d'heureuses modifi-

cations. Mais ce que Lemonnier nous promet
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>our le sacre, c esl une rouronno

comme on n'en aura jamais vu.

Fossin a fourni de très beaux bracelets et

des brocbes de corsage el d'épaules, d'un tra-

vail remarquable.

La monture du livre de messe de l'impéra-

trico n été composée par lui. Ce livre est re-

couvert de velours blanc orné de ciselures en

argent. On voit d'un coté l'aigle sur champ de

gueules surmonté d'une couronne impériale en

diamants; de l'autre côté se trouvent les ini-

tiales de Sa Majesté, également sur champ do

gueules, surmontées comme l'aigle d'une cou-

ronne impériale en diamants. Le manuscrit,

quoique moderne, est admirable.

Deux fées travaillent à composer les robes

de l'impératrice : madame Vignon , mademoi-

selle Palmyre. L'une s'occupe des toilettes du

jour, l'autre des toilettes du soir. Madame Vi-

gnon termine en ce moment trente-quatre ro-

bes ravissantes, au nombre desquelles nous si-

gnalerons trois peignoirs du malin, richement

brodés et garnis dn valent ien nés et de malines,

el doublés de nuances différentes, rose, bleu

et blanc ; deux robes do chambre, la première

en velours noir avec revers de moire antique

bleu de ciel, et la seconde en gros do Navarre,

doublée de peluche blanche; une roho habillée

de moire antique rose, à taquet très longues,

garnie de franges et dentelles de plumes blan-

ches: une robe do taffetas vort à volants

garnis do plumes frisée ; une robe do taffetas

mauve â volants bordés d'application, do

Bruxelles.

Mademoiselle Palmyre, chargée des toilettes

du soir, achève une vinglaino de robes incom-

parables. Celles [que nous avons pu voir sont

une robe de brocart blanc brodée au passé de

fleurs soio et or. el garnie do deux montants

de fleurs tle nuances assorties ; une robe a trois

volants brodée soio et argent; une robe de ve-

lours rouge garnie de volants en blonde d'or,

semés d'abeilles et représentant des aigles cou-

ronnés ; une robe de velours bleu garnio de

joinl d'Alençon ; une robe de velours noire

garnie de volants de guipure d'or ; uno robe de

satin gris perle recouverlo de neuf volants

d'application de Bruxelles vrais réseaux ; trois

manteaux de cour de moire d'argent el d or,

rose, bleu et blanc : le premier, garni de

blondes d'or ; le second, de blonde d'argent ; le

troisième, de blonde blanche j le tout mêlé d a-

grafes de fleurs et de plumes.

Dans les robes très habillées, nous citerons

encore une toilette bleuo en tulle el satin , or-

née d'agrafes , de plumes et de roses ; une

autre robe blanche avec, garniture de touffes de

violettes etdo rubans semés d'abeilles. La dis-

position en est ravissante.

A toutes ces délicieuses robes se joignent

beaucoup d'autres robes d'étoffes brochées de

soie, d or et d'argent. Les robes du jour sont

à basques, a tailles très longues cl demi-

queue arrondie. Les robes du soir sont à queue

entière, et la plupart à corsage drapé.

Maintenant, il nous reste à parler des robes

do cérémonie.

La robe du mariage civil , faite par made-

moiselle Palmyre, sera rose ou blanche (I).

L'impératrice hésite encore. La robe rose est on

salin recouvert de point d'Angleterre garnie, au

bas d'agrafes de lilas blanc avec corsage garni

de mémo.

La robe blanche esl en «alin, garnie do point

d'Alençon el ornée de diamants.

La robe du mariage religieux, faite par ma-

dame Vignon
, ei-t a queue en velours épinglé

blanc, recouverte en point d'Angleterre: le

corsage esl à basques parsemées do diamants.

La coiffure, confiée à Félix , se composera do

diadème, de la couronne de diamants et de

saphirs mêlés de fleurs d'oranger.

On a choisi la robe do point d'Angleterre

pour l'église, a cause du voile, qu'il était im-

possible do trouver en point d'Alençon. Pour

le diner
,
l'impératrice portera uno parure do

diamants et de rubis.

Madame A.-B. de Beauvoir.

( Comtituti'mitet. )

(I) On devine aiiêment ejuc cet article rtai'. écrit

•rant I* c«rcnoi»lj. Le choix de 1 impératrice »'e>l «*<•
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BIOGRAPHIE GÉNÉALOCÏOLE DE LA COMTESSE DE TÉBA

.

La comtesse Marie - Eugénie do Téba est

née à Grenade. Elle a vingt-quatre ans. Si

tciîl le est grande et bien prise ; elle a ret heu-

reux embonpoint, si,;nc de jeunesse et de santé.

Tous ses traits sont d'une régularité parfaite

Ses cheveux sont de celle teinte que les An-

glais appellent ouburn, et que les grands pein-

tres vénilionsonl aimé à reproduire dans leurs

tableaux. La blancheur éblouissante do son

teint, ses veux d'un bleu foncé, n'annoncent

pas d'abord son origine espagnole, qui ne se

révèle que par la vivacité et l'expression de

ses regards , surtout par le naturel parfait de

tous ses mouvements.

Sa mère, née Kirkpalrick deCloseburn.csl

Andalousc comme elle, mais d'une ancienne

famille écossaise jacobile, qui, depuis l'exil des

Sluarts, s'était fixée en Espagne.

Son père était le sec nd fils du comte de

Mnnlijo, grand d'Espagne et diplomate dis-

tingué, dont la maison à Madrid était le ren-

dez-vous do toutes les célébrités de la cour do

Charles III. 11 porta d'abord le nom de comte

de Téba , titre qui appartient au puîné de la

maison de Montijo , et que porte aujourd'hui

I impératrice des Français. Tout enfant, il fut

destiné à la carrière des armes. Il sortait à

peine de l'école d'artillerie de Ségovic, que,

plein d cnlhou.-iasme pour la gloire do l'empe-

reur, il prit parti dans l'armée française, et as-

sis) a, smis nos draiieaux, à plusieurs des san-

glantes balailles de la Péninsule. Après l'éva-

cuation de l'Espagne par nos troupes, il fui

employé au tracé des fortifications de campagne

qu'on élevait dans Paris à l'approche des alliés.

II se battit bravement sur les buttes Sainl-

Chaumont, le 20 mars 1814, à la léle des

élèves de l'école polytechnique, qu'on lui avait

donnés pour servir ses pièces.

Rentré en Espagne à la paix qui suivit

l'abdication do l'omporeur, il fut d'abord en

bulle aux soupçons et même aux persécutions

du parti qui dominait alors, et qui ne lui par-

donnait pas son attachement à la France. Plu-

sieurs fois il fut emprisonné
, plusieurs fois

désigné à la vengeance des fanatiques, qui

croyaient faire une œuvre méritoire en courant

sus à un negro. Dans ces jours difficiles, il dut

la vie- au dévouement et à la présence d'esprit

do sa femme, qui parvint à l'éloigner de Gre-

nade cl a lui (rouver un asile chez de pauvres

fermiers dans les Alpujares. Le comte de Téba

était adoré de ses vassaux ; et il faut lo dire, à

l'éloge des paysans espagnols, que, parmi un

grand nombre qui connaissaient sa retraite, il

ne se trouva pas un seul traître pour le dé-

noncer.

La mort du comte de Montijo, son frère

atné , le Gt succéder à une fortune très consi-

dérable, dont il faisait le plus noble usage. Sa

maison, à Madrid, est connue de tous les étran-

gers, et surtout des Français qui ont visité

l'Espagne. Ils trouvaient chez lo comte et la

comtesse de Montijo la franchiso castillane

réunie à une élégance do manières qui leur

rappelaient les salons les plus brillants de Pa-

ris. Le comte de Montijo, déjà grand d'Espagne

six ou sept fois, c'est-à-dire héritier d'autant do

maisons où la grandesse est héréditaire , fut

appelé dans lo sénat dès l'institution do ce

corps. Il est mort à Madrid en 4839, Agé de

moins de cinquante ans, laissant des regrets

universels.

Il avait , comme beaucoup d'anciens mili-

taires, la superstition des jours malheureux. Il

en plaisantait lui-même; cependant, blessé

plusieurs fois lo 2 février, emprisonné ou frappé

d'autres accidents le mémo jour, il ne pouvait

s'empêcher d'éprouver, à cet anniversaire, un

pressentiment désagréable
,

qui d'ailleurs no

l'empêchait pas d'aller bravement au feu.

Le comte de Monlijo a laissé deux filles

,

toutes deux fort jeunes a l'époque do sa mort.

L aînée, dona Francise* do Sales, comtesse de

Monlijo et duchesse de Penaranda , a épousé
,

en 1845, le duc do Bcrvvick et d'AIbo, héritier

1
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du dernier des SluarU et du terrible eapitaino

de Philippe II,

Quelques journaux ont parlé de la généa-

logie de mademoiselle de Montijo, de ses noms

et de ses titres, qu'ils ont, pour la plupart,

cruellement estropiés. Plusieurs lui donnent le

titre de duchesse, peut-être par (laiterie ; mais

ils ignorent que, parmi la grandossc d'Espagne,

les titres de duc et de marquis ne donnent

aucune préséance, et que la plupart sont d'o-

rigine récente. La noblesse de la comtesse de

Téba remonte beaucoup plus haut que l'in-

stitution de la grandesse dont elle possède trois

titres, Téba. Banos et Mora. Ce qui est beau-

coup plus glorieux, c'est de compter parmi ses

ancêtres plusieurs des hommes les plus illus-

tres de l'Espagne, tels queGom.ado Fernandez

de Gordon ,
'que nous appelons Gonzalve do

Cordoue et que les Espagnols ont surnommé le

grand capitaine ; Antoine de Levé, le plus ha-

bile général de Charles-Quint, et pour remonter

plus haut, le fameux Guzman et Rueno , un de

ces héros dont tous les paysans espagnols re-

disent encore les exploits. En 1295, Alonzo

Pcrez de Guzman était alcayde ou gouverneur

de Tarifa, assiégé par les Maures. Ils amenè-

rent devant le rempart son fils unique tombé

entre leurs mains, et menacèrent Guzman d é-

gorger leur prisonnier si la place no leur était

pas rendue. Pour toute ré[ionse, Guzman leur

jeta un coutelas cl leur dit d'en faire usage ;

puis il entra dans la grande sallo du donjon et

se mil à table. Quelques instants après, un cri

s'éleva sur la muraille : c'était le cri d'horreur

des assiégés en voyant tomber la tête du prison-

nier. Le père se lève et court au rempart. On

lui dit quo son fils est mort : » Vous faisiez

tant do bruit, dit-il, que j'ai cru que les Maures

donnaient l'assaut. » C'est en mémoire décolle

loyauté stoïque que les Guzman ont cette noble

devise : ilas pesa el m/ que la tangre. « Mon

roi plus que mon sang. »

o Une femmo de la même famille a déjà ceint

une couronne, et la romlessc de Téba est la se-

conde souveraine du nom de Guzman. C'est

Louise de Medina-Sidonia, femmo du duc de

Bragance, qui fut élu roi do Portugal. On sait

que celte princesse fut l'Ame de la conspiration

qui enleva ce royaume au faible Philippe IV, en

RIO.

Quanl a ce qui concerne l'impératrice, cir-

conscrite jusqu'ici dans l'intimité de la vie de

famille, sa biographie ne saurait présenter, en

dehors du grand événement qui l'élève si ino-

pinément au premier trône du monde, de cir-

constances d'un intérêt bien romanesque. Mais

voici quelques détails recueillis dans divers

journaux, et qui seront, nous en sommes con-

vaincus, accueillis par nos lecteurs avec une

vue curiosité.

On lit dans ['Indépendance Mye :

« Tout co qui se rattache à la future impé-

ratrice a tant d'intérêt, que je crois devoir vous

livrer de nouveaux détails qui m'arrivenl à son

sujet. Je vous les envoio avec tout le négligé

d une conversation transcrite

» l'n de mes amis qui a passé la saison der-

nière dans les Pyrénées aux Faux- Bonnes, s'est

trouvé (vendant quinze jours, dans le mémo
hôtel et à la même table d'hôte (vu le grand

nombre de Uiigncurs et l'impossibilité de pou-

voir dtner dans ses appartements) avec made-

moiselle Eugénie de Montijo. Cet ami a donc

pu étudier froidement, et avant son presligo

nouveau , la future impératrice . et voici co

qu'il m'en a dit. C'est une très belle et très

jolie femme qui tiendra fort bien sa place im-

|K'riale, attendu qu'elle a, comme on dit. le

physique do l'emploi. Mademoiselle de Mon-

tijo a les cheveux très blonds, légèrement roux,

une bouche magnifiquement meublée, des sour-

cils d'un arc un peu élevé, de belles el larges

épaules très blanches et tous les caractères les

plus distingués d'une femmo de haut rang. Son

éducation est celle des Anglaises. Elle monte à

cheval avec autant de hardiesse que de grAce.

Pendant son dernier séjour aux Eaux- Bonnes,

où l'avait appelée une légère affection de larynx,

elle était fort admirée et fort appréciée. Plu-

sieurs traits do son caractère ont décelé une

grande noblesse. Comme les créoles el l'Impé-

ratrice Joséphine en première ligne, elle a le

charme et la spontanéité, on ajoute même, les

caprices d'une enfanl. Elle est fort instruite et

parait connaître tout ce qui s'est fait, imprimé
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dans les journaux, joué sur les théâtres depuis

quelques années.

» Elle s'indigna beaucoup un jour, dans une

cavalcade dans la montagne, de ce qu'un de

ses compatrioles. un Espagnol , fût arrivé le

ilemier au sommet des Pyrénées. Son indigna-

tion se traduisit par une véhémente pbilippique

dans laquelle elle déclara à l'Espagnol confus,

que, comme écuyer, il déshonorait t'Expagne.

Du reste, bonno, douce, affable, amie des arls,

elle était aimée de tout le monde. Une des bai-

gneuses présentes ayant été l'objet d'une mys-

tification injuste, ello fut la première à conso-

ler, dans le salon des bains , la personne ob-

jet de celle mystification. »

Sa Iwuté est, d'ailleurs, attestée par nom-

bre de traits de bienfaisance et d'humanité.

Témoin les deux anecdotes suivantes, que nous

empruntons au Bulletin de Paris :

« Le peuple, qui dit loul ce qu'il pense, et

qui pense tout ce qu'il dit, applaudit au choix

que vient «le faire 1 empereur Napoléon. C'est

quo quelques uns des innombrables traits de

générosité de la duchesse de Téba sont re-

connus dans les classes populaires. Dernière-

ment la duchesse passait dans sa voilure à

travers un des quartiers qui sont si miracu-

leusement transformés en ce moment par la

volonté de l'empereur, à l'instant où un pau-

vre ouvrier venait de tomber d'un échafaudage
;

la jeune et belle duchesse, s'en aperçoit, elle

s écrie, fait arrêter sa voiture , en descend, et

s'élance auprès do l'ouvrier, dont la blessure,

heureusement, n'était que légère, et lui prodi-

gne ses consolations et ses secours.

» Un autro jour, près de la barrière de

l'Etoile, une pauvre femme à demi uMuo, el

portant sur ses bras deux jeunes enfants qui

paraissaient avoir froid et avoir faim, attira les

regards do la duchesse, qui s'arrêlo aussitôt,

questionne la pâture femme, et, sans lui laisser

achever le récit de son infortune, l'en\eloppe

avec ses enf.mts dans une couverture qu'elle

tire de sa calèche, vide sa bourse dans les mains

amaigries de celle qui excitait sa compassion et

disparaît. Ces diverses scènes, qui ont eu des

témoins, ont été racontées, et c'est pourquoi,

parmi ce9 âmes ardentes qui font In vraie force

d'une nation et que le vice de l'ingratitude n'a

jamais souillées, la future impératrice sera

accueillie par d immeasos acclamions »

On raconle encore quo le samedi qui précéda
le jour du mariage, mademoiselle de Montijo.

condamnée par l'étiquette à ne point assister

an bal des Tuileries, s'est rendue à Passy, avec
l'autorisation do l'empereur, dans une maison
Irançaisc. où ello avait de fréquentes relations.

Toute la famille était réunie. Elle fit des adieux
fort touchants à ses anciens amis, et ayant
aperçu un domestique portugais qu'elle con-
naissait depuis longtemps, elle lui tendit la

main en lui disant :

— Adieu... Vous aurez une fois dans votre
vie donné la main à une impératrice.

Le conseil municipal do la \illo do Paris
ayant voté une somme de 600,000 francs
destinée à offrir à la nouvelle impératrice un
superbe collier de brillants, la jeune princesse
a cru devoir adresser à cotte occasion au pré-
fet do la Seine la leltre que nous reproduisons
ci après :

« Monsieur le préfet,

» Je suis bien touchée d'apprendre la gé-
• néreuse décision du conseil municipal de
« Paris, qui manifeste ainsi son adhésion sym-
• palhiquo à l'union quo l'empereur contracte.

• J'éprouve néanmoins un sentiment pénible

» en pensant que le premier acte publie qui

» s attache à mon nom au moment de mon
» mariage soit une dépense considérable pour

» la ville de Paris. Permet tc/.-moi donc de no
» point accepter votre don, quelque (laltour

» qu il soit pour moi. Vous me rendrez plus

» heureuse en employant en charités la somme
- quo vous aviez fixée pour l'achat de la pa-

» rure que le conseil municipal voulait m'of-

» frir. Je désire que mon mariage ne soit l'oc-

» casion d'aucune charge nouvelle pour le pavs

• auquel j'appartiens désormais; et la seule

» chose que j'ambitionne , c'est de partager

» a\ec l'empereur l'amour el l'estime du peu-

• pic français.

« Je vous prie, monsieur le préfet, d'expri-
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5 » mer à votre conseil toute ma reconnaissance,

et de recevoir pour vous I"assurance tle mes

> intimait distinguos.

» Eugénie, comtesse n« T*»a. »

Conformément au généreux désir exprimé

dans colle lettre, le conseil municipal a décidé

que la somme votée serait affectée à la fondation

d'un établissement où de jeunes filles pauvres

recevront une éducation professionnelle, et d'où

no sortiront que pour être convonable-

placées. Cet établissement portera le nom

et sera placé sous la protection de l'impéra-

trice.

On no «aurait inaugurer un règne sous de

meilleurs auspices que sous ceux de lu cliarilé.

COURRIER DE PARIS-

h
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De quoi prier si ce n'est du grand événe-

ment qui absorbe à lui seul l'attention publique,

du mariage de Leurs Majestés ? Consignons donc

ici les principaux détails d'un acte non moins

intéressant au |H>inl do vue de la mode qu'à

celui do la politique ; car il ouvre au luxe, à

Télégance, aux fêles, aux plaisirs, à tout ce

qui fait la vie du commerce et de l industric un

horizon infini.

Le mariage civil a eu lieu le samedi soir

2'J janvier, aux Tuileries, en présence des

princes et princesses du sang impérial, des

hauts dignitaires de l'Etat, des grands corps

constitués, de S. E. l'ambassadeur d Espagne,

des principaux représentants des lettres, des

arts, etc. Une voiture attelée de doux che-

vaux, précédée d'un piqueur, et suivie d'un

peloton de guides en grand uniforme, a conduit

la future du palais de l'Elysée à celui des Tui-

leries, où l'attendait S. M. I Empereur. Peu

d'instants après ont commencé les formalités du

mariage qui ont eu lieu dans la salle des Maré-

chaux, disposée à cet effet.

Les préliminaires accomplis, on a procédé à

l'enregistrement et à la signature, à laquelle ont

pris part les illustres membres de 1 Assemblée,

puis on s'est dirigé vers le salle de spectacle,

éblouissante d'or, do lumières, do diamants, de

pierreries, de brillants uniformes. Une fois que

les augustes é|K>ux ont eu pris place dans leur

loge, 1 orchestre, sous la direction de M. Gi-

rard, a oxéculé l'ouverture de Guillaume Tell.

Aussitôt après ce morceau la toile s'est levée et

a laissé voir Roger et madame Tedesco, du grand

Opéra, lesquels ont chanté la cantate suivante,

paroles de Méry, musique d Auber :

AKCITATIF.

Avec le» Ivre» d'or, avec lr» Tolx de l'àmr,

France, E»p>cnr, deux sirur» I cék:br»'i ce grand Jnir !

Peuple» uni», chantez l'auguMc épithalamc,

fur l'hymne de la paix, c'en l'h>mne de l'amour \

Nuire neur par la Ko», ' rNpagne fortunée

Donne ta n«ble Aile à Napoléon Iroi»;

Ouand l'aigle Impérial eon»aere un hyménéé,
Ce qu'il élève è lui devient le sang de, roi».

CHANT.

Soua le chaume el ion» la roi rnnne,

Celui qui porte un nuble cttur

Ne Teut conrtf r A penonne
L» droit de choitir >on l-onheiir.

L'Kmpercur A noua ae révèle

l.ibre dea loi» d'un monde ancien
,

F.lu par la France nouvelle,

le rtrur du peuple c'e»t le >ien !

Aux jour» de, dernit-rea bataille,
,

Venu de Pile de Lean,
fn E'pagnol, » u» no» muraille»,

Combàiiii pi ut Napoléon.
Généreux Frarçai» dt Taitllle,

Du haut dea deux réjoui».toi .

L'emperrur éponae ta fille !

Ton MntaM fa fait rot I

Oh ! qu'elle »oit Boire c.pérancc
Sur le trône où MM l'attendon»!

Le ciel 1. créa p..ur la France
yuand il la combla de ara dona!
Ceux qui aouflrent la vie amere,
Tou» le< orpbelina du malheur
Demain retrouvent une mére :

C «»t la femme d* l'empereur !
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aCITATIF.

, aux doux climats enoUie,

1rs air* que redire l'écho d'Andalousie

Ami colline, du Tage « «J» Guadalquivlr I

oi'ATl'Ott.

Kspagnc bien- aime*.
Où le ciel est vermeil,

C'en toî qui l'as f rm< <

D'un rayon de soleil !

Noua bênistor.s l'aurore

Kl ses riantea pleur»

i|Ji 11 firent eclore

Dîna t«i jardin» de fleur»!

: qui tcintille

Et >e 1ère aur noua,

Se* layon» de Caalille

l'ont notie ciel plua duux !

Le pauvre i iea souffrances

Promet un meilleur temps ;

Il a deux providences.

L'année > deux 1

CIIAMT.

Dieu qui veille sur Ira troues.

Dieu qui prend pitié de noua.

Bénira Iea deux coutonnea

De» deux augures époux.
Lorsque la France l'implore.

Dieu aur elle ouvre Iea yeux :

Notre pays eat encore

Le pays aimé «iea deux !

{Grand cka-ur filial.]

Le rideau s'est baissé à K 0 heures el 4/2, cl

la nouvelle impératrice a élé ramenée à l'Elysée

avec le même cérémonial qu à son arrivée.

Le lendemain 30, ont eu lieu a Nolre-Damo
les pompes religieuses destinées à consacrer

cet illustre hyménée.

Celte auguste cérémonie a'est accomplie

avec un éclat sans égal. \& basilique de No-
tre-Dame resplendissait au dehors d'or e". de

peintures, à l'intérieur de la lumière de mil-

liers de cierges qui se jouait dans les plis des

tentures, des étendards, etc. MM. Lassus et

Yiollel-Leduc, ces deux éminenls architectes,

chargés de la décoration, ont entrepris de res-

tituer momentanément k la métropole son as-

pect primitif, que des restaurations habiles et

intelligentes lui auront rendu dans quelques

années.

Au-devant de la façade, s'ouvre un triple

porche, portant dans de larges écussons les

initiales de l'empereur el de l'impératrice. Au-
dessus, dans les angles que forme lïntersec-

lion de son triple couronnement, se dressent

les statues équestres de Charlemagne el de Na-

|K>lêon 1".

Derrière ces deux statues se cache à demi

la longue galerie des rois, replacés, pour quel-

ques jours, dans les entre-colonnemenls qu ils

occupaient depuis Philippe-Auguste, et d'où

ils furont arrachés en <793.

Chacune des galeries supérieures, jusqu'au

sommet des tours, a «es ornements particu-

liers en harmonie avec le style de l'édifice.

La galerie de la Vierge porte à ses deux

grandes fenêtres latérales les statues coloriées

do deux de nos anciens rois. Au centre, devant

la rose, s'élève une statue de la Vierge, en-

censée par deux anges. Sur la balustrade se

posent des aigles d'or gigantesques aux ailes

déployées.

Au-dessus, la galerie des réservoirs est or-

néo do tentures vertes, semées d'abeilles d'or.

Les colonnades de celte galerie sont reliées

enlre elles par des guirlandes de fleurs et dé-

corées d'aigles et d'écussons. Plus haut en-

core, enlre les deux tours, s'élève une im-
mense statue du Christ, étendant ses mains

pour bénir.

Dans los tours mêmes , les ouvertures du

beffroi se cachent sous de riches draperies vertes

brodées d'or.

Seize aigles géants, aux ailes à demi dé-

ployées, se dressent aux angles el au centre de

la balustrade qui couronne les tours et semblent

près de prendre leur vol de cette immense élé-

vation.

Enfin, des guirlandes de fleurs, des dra-

peaux de toutes couleurs, des tentures somp-
tueuses, des bannières, des oriflammes, des

écussons, complètent l'ornementation de la fa-

çade et lui impriment un caractère do mouve-
ment et do vie inimaginable.

Intérieurement les murs se cachent sous un
luxe inouï de peintures, de sculptures, de dra-

I>eries et de fleurs. Les reflets de l'or et du
velours étincelient sous les mille feux des bou-

gies. Suspendus aux voûtes, attachés aux ga-
leries, descendant des baluslres, flottant sous

los ogives, des milliers d'écussons, d'oriflammes,

de drapeaux, do bannières, d'étendards, mê-
lent leurs couleurs el leurs devises.

Le centre de la décoration est le mallrc-

autel. Il a été porté en avant du chœur, dont

il ferme l'entrée. Il est couvert d'un riche ci-

borium de bois ciselé et doré, à l'imitation des

châsses d'orfèvrerie du treizième siècle. Les

marche* sont en velours cramoisi ; au-dessus

règne un baldaquin qui so réunit aux piliers

de l'église par une galerie à jour dans le style

gothique. Le dite et les lambrequins qui l'en-

tourent sont en velours bleu , los rideaux en

velours cramoisi , doublés d'hermine avec cré-

pines d'or.
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Sur l'autel est un plateau du vermeil des-

tiné à recevoir les pièces d'or et l'anneau nup-

tial. Au basdes marches, on voit deux carreaux

en velours cramoisi |iour LL. MM. En avant,

deux chandeliers dorés portent des cierges des-

tinés aux offrandes, et. dans de
sont incrustées vingt pièces d'or.

En face de l'autel, sur le transept, s'élèvent

le* fauteuils do I empereur et de l impéralrice.

L'estrade sur laquelle ils reposent est couverte

d'un tapis d'hermine Au-dessus s'étend un

immense baldaquin en velours rouge , semé
d'abeilles d'or. Sur le baldaquin, qualro aigles

de dimension ordinaire ouvrent leurs ailes. Au
centre est une couronne impérialo, surmontée

d'un aigle qui couvre tout le transept do sa vaste

envergure. Devant les fauteuils impériaux sont

de magnifiques prie-Dieu recouverts de tapis

d'hermine.

A droite de I autel, sous un dais en velours

cramoisi rehaussé du crépines d'or, est lo siège

do Mgr I archevêque de Paris. Les quatre pi-

liers qui forment la jonction du transept avec

la nef sont enveloppés de srulpluros dorées.

Les grosses colonnes qui soutiennent la nef

sont de leur base à leur couronnement recou-

vertes de velours cramoisi galonné d'or.

Le grand portail se cache sous de riches

portières formées de bandes alternatives do ve-

lours niellé d or et d'étoffe en or plein, et ornées

de larges franges et de glands d or. La décora-

lion des parties hautes de l'église est de l'effet

le plus magique.

Les cent huit colonncttes qui entourent la

nef et le chœur sont enlacées de velours rouge

brodé d'or. Entre les colonnes de la haute nef

pendent des draperies do velours cramoisi

doublé d'hermine, sur lesquelles se dessinent

en or le laurier et l'olivier et que terminent de

longues franges d or.

Les parties pleines du tour du chœur étin-

cellent d'étoffes d'or qui les recouvrent jusqu'à

la hauteur de la seconde galerie. Do la balus-

trade de celte galerie tombent de riches man-
teaux semés d'abeilles d'or. Les colonnes so

relient les unes aux autres par des guirlandes

de feuillages et de Heurs qui couvrent , à leur

point d'attache, des ècussons aux chiffres de

l'empereur et de l'impératrice.

Suspendues aux voûtes du chœur et de la

nef, des oriflammes de toutes les couleurs lais-

sent lire les noms des villes de France et des

«6 départements.

Une innombrable quantité de lustres chargés
j
tiorisuniversclloa

°^ Ad. GOVUAUD,

de treize mille bougies remplissent le chœur
d'un incendio do lumières, sur la vivo clarlé

desquelles se détachent avec vigueur les orne-

ments du ma lire -au tel.

Enfin, les voûtes sont peintes do façon à si-

muler un ciel d'azur étoilé d'or

A une heure moins quelques minutes , la

voiture impériale, escortée du plus admirable

cortège, arrive sur le parvis de Notre-Dame.

Les tambours battent, le bourdon s ébranle, le

canon tonne. Monseigneur l'archevêque rie

Paris va recevoir professionnellement Leurs

Majestés. L'empereur était en grand uniforme

de lieutenant général , chaussé «le bottes ii

l'écuvère et portant le grand collier de la Lé-
gion d honneur que portait Napoléon le jour du
sacre.

Le roi Jérôme poriail le grand collier de la

Légion d honneur, donné par l'empereur, son

frère, et le collier de la Toison d'or qui a été

porté par l'ernand Curies.

L'impératrice avait une coiffure adorable de

grâce et du bon goût. Ses cheveux formaient

deux bandeaux : le premier, \)ht sur le front,

un peu bouffant du coté de l'oreille; le deuxième
tout à fait bouffant. Son diadème de saphirs et

diamants était placé à trois doigts des cheveux.

Par derrière était la couronne de l 'impératrice

Joséphine. Le chapeau de fleurs d'oranger en-
tourait la coiffure par derrière. Les accroche-

cœur étaient remplacés par deux papillotes

Sévigné.

La robe était en velours épinglé, ornée do

qualrô volants d angleterre et do cinq par der-

rière, formant coquilles.

Le corsage à basques rondes entouré de

diamants, deux rangs aux basques. Sur la poi-

trine des épis, aux manches quatre rangs de

diamants et quatre volants en dentelle. Pour

bracelets, six rangées de perles fines avec fer-

moir en diamants.

La ceinture était en saphirs et en diamants
;

|M)ur agrafe le portrait do l'empereur garni de

diamants et recouvert d'un diamant plat.

La princesse Mathildc était on robe de ve-

lours cerise, avec devant do salin blanc, volants

en dentelle d or et diamants. Ln corsage de
cette robe était illustré de diamants. Sa coiffure

se composait de dentelle d'or et de brillants.

Après la cérémonie, dont les détails seraient

trop étendus pour notre cadre, les augustes

époux sont rentrés aux Tuileries, salués sur

leur passage et à leur arrivée par les acclama-



UN MOT SUR LA GHIPPE.

Savcz-vous ce qui occupe le plus les mères dans ce mo-

menl-ci? Ce ne sont ni les bals, ni les fêtes, rc n'est ni lo

brouillard ni la pluie, ce n'est même pas cello humidité in-

concevable qui fait lo malheur des rhumatisants et la fortuno

des marchand* do jujube : c'est la grippe.

— Comment, la grippe en hivtr?

— La grippe en plein mois de février! Ordinairement

cette méchante petite maladie ne nous arrivo que dans la

saison printaniére ; elle vient punir ceux qui veulent n dé-

vêtir trop vite; elle semble chargée de Taire contre-poids ou

contraste au bonheur que nous éprouvons tous dès quo nous

voyons reparaître les feuilles, dès quo nous ressentons les

premières caresses d'un soleil plein de gaieté. Cette année, la

grippe est tellement un avance, que l'on se demande si elle

s'est trompée de route dans sa tournée habituelle, si elle est

arrivée en chemin de fer ou en ballon. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu elle est arrivée, et ce qu'il y a de particulier,

cest qu'elle a choisi une classe de victimes fort intéressante.

Cette année, elle frap|K> plus spécialement sur les enfants.

J'ai déjà eu l'occasion en 4 851 d'écrire un petit pamphlet

contre la grippe, et ce quo je disais alors je dois l'analyser

aujourd'hui. La grippe, en effet, est toujours à peu près la

mémo : elle modilie souvent son costume passablement dis-

gracieux , c'est-à-dire qu'elle arrive avec la prédominance

masquée de tel ou tel symptôme; elle frappe à droite ou elle

frappe à gauche, sur les grands ou sur les petits ; mais en fin

de compte, c'est loujcurs la grippe; la grippe taquine, mé-

-chante, assommante ; la grippe qui, sous sa laide grimace,

cache parfois les plus vilaines trahisons I

La grippe, en effet, est une maladie caturrhale, affectant

spécialement la muqueuse du gosier et la muqueuse nasale,

c'est-à-dire la gorge et le nez, et réagissant sur toute la

grando circulation, c'est-à-diro déterminant une fièvre gé-

nérale.

Ce n'est point un rhume ordinaire, parce que c'est en

même temps un rhume de poitrine et un rhume de cerveau,

un rhume dont la toux tient do cello de la coqueluche; mais

surtout un rhume compliqué d'un état fébrile qui peut dé-

terminer des accidents redoutables.

J'ai vu des malades chez lesquels le mal de tête ailait jus-

qu'à déterminer du délire
;
j'en ai soigné chez qui la grip|>e

avait amené des indigestions excessivement douloureuses,

mais surtout chez lo plus grand nombre la fièvre dtlone en

quelque sorte sur les poumons, et cetto explosion détermine

la fluxion de poitrine ou des pleurésies qu'il faut soigner au

plus vite.

(lue faire donc pour combattre la grippe? on d'autres ter-

mes, quel est le traitement à lui opposer? Le suprême re-

mède contre la grippe, c'est une bonne et suffisante transpira-

tion. Pour déterminer la transpiration, écoutez et pesez les

commandements que je vais vous fairo avec la grâce et

l'aplomb d'un sergent commandant l'exercice.

— Lit bien chaud ;
— avant de se mettre au lit, bain de

pieds très chaud, d'un quart d heure environ ; on l'aiguise

avec de la cendre ou du sel, et non avec de la moutarde dont

les émanations feraient pleurer les yeux davantage. — Après

le bain de pieds, cataplasmes de graine de lin enveloppant

chaque pied. — Coucher. — Une tusse d'infusion chaude de

fleurs de violettes ou de sureau, — bouteille d'eau chaude

aux pieds, — deux à trois couvertures épaisses.— En place,

repos !

C'est-à-dire que lorsqu'il faut transpirer au lit, plus on se

remue, moins on y parvient.

Telles sont mes recommandations, — mon ordonnance si

vous voulez — pour les cas les plus simples, et il faut bien

le dire, les plus communs, c'est-à-diro qui ne sont entourés

d'aucune complication. Mais dés que vous avez le moindre

doute, la plus petite hésitation, ayez recours au médecin :

plus vous attendez, plus le mal agit, plus il augmente.

On ne se repent jamais d'avoir été trop prudent I

Dr Jules Mas«h

UN GRAND SORCIER.

Linski, l'illustra sorcier, qui vient de faire son tour de

France en escamotant force couronnes et force écus, est do

retour à Paris, (let habile homme ramène avec lui un pres-

tidigitateur d'un genre tout nouveau : c'est lo seigneur

l'erntimhucano, jeune Indien d'une dextérité incomparable,

pour lequel les tours d'adresse et d'équilibre les plus difii-

ciles, que dis-jo, les plus impossibles semblent n être qu'un

jeu. Pour peu qu'on l'en défie, gageons |que le signor Per-

nambucano se fait fort de jongler avec le Panthéon 1 1 lo

dome des Invalides, et de faire tenir la colonne Vendôme en

équilibre sur l'obélisque de Louqsor.

UNE SOIRÉE MUSICALE.

Nous venons d'assister à une des plus charmantes soirées

musicales qui aient encore eu lieu cette saison. Nous voulons

parler de celle qu'adonnée mademoiselle Wilhclmine Bclin de

Launay, artiste distinguée qui joue du piano comme nous

aimons à en entendre jouer par une femme. Style élevé, ^oùl

fin, exécution pure , rien ne lui manque. Secondée par

MM. Lee et Etlling, elle a exécuté un grand trio de Mayse-

der
;
puis elle a fait entendre successivement la sérénade de

Don Pasquale de Thalberg, la villanella et l'air de GrâCê de

Prudent. Dire l'enthousiasme qu'elle a excité nous est im-

possible, et nous nous bornerons à vous dire : « Tachez de

l'entendre : » Lee a ensuite exécuté avec son talent ordinaire

un magnifique morceau sur I? Juif Errant. Madame Dancla

s'est fait applaudir dans un air de Giralda et dans une ro-

mance de la FiUê du régiment : et M. Laurent de Rillé, com-

positeur distingué, a bien voulu interpréter lui-même quel-

ques unes do ses délicieuses mélodies.

Mademoiselle de Launay nous promet prochainement un

concert public. Nous lui garantissons salle comble.

Digitized by Google



LE MONITEUR DE LA MODE
Journal du Grand llonde

Parait trois fois chaque moi», les 1". 10 et 20, avec texte illustré, musique, rébus, etc. ; 32 colonnes de texte

et h gravures sur acier, publiées en couleur ou en noir sur papier de Chine au choix de l'abonné ;

de grands patrons en avril, mai, octobre et novembre;

el un grand nombre de travaux de dames , différents patrons et broderies en tout genre.

On o« s'abooDe que da 1" de .

>el la Vrmmtr i m Pemr l'Élrugcr (service direct par lt poste).

Six nuis. ... 14 Tr.
| Une année. . . . 25 fr. | Six moi. . . . 18 fr. | Une année. . . 35 fr.

t, l'Kcoaac el 1 (.lande (Le. frais de potie varient auivaal U polda de la livrataoa).

fm 101MIS, fr* .1 lis nm; kti.tr, iiclaaVa, Ile iricss are:

6 monlhs 18 shillings,
j

Yearly 35 shillings.

D* wilh Euglish translation. 20 d* D* with English translation. 38 d*

tf. /?.— For wrrv lubscription war.teJ for the eouatry, or an y place* la Irclaad and Scotlaad, application ma y b« inada at

M. FP.l'lLLKT PUMUS'8 office, lf>, Greek-Streel, Soho, Loto .H. But, If madeia Pari», 27 ra*«c* 60 c. muât b* r*!0 for 6 moathi

fret of ail expeaae.. — If for Lcmloa, oaly fr. Vi 60 wtll bt requkred. — JVo nbtcriptù,* lut lhan 6 mo»tS, vM »« rtetiwti.

SeryleederAg«nccdeFraiicfort-*ur-licln,a\ecëdilionallenund«;. Avec édition espagnole.

Six mois. ... 16 fr. | Une anuée. . . 30 fr. || Six mois. . 68 R. (17 fr.)
| Une année. 128 R. (32 fr.)

( Pour certaines colonies ou cerlaius pays étrangers, les prix varient en raison des contentions postale» ou des

n 'cewllés de l'affranchissement. )

On laùot*** à Pari»,

AU BUREAU DU JOURNAL, RUE RICHELIEU, 92.

El dans tous les bureau de Postes et des Messageries d« la Traoee.

(Les lettres el envois doivent être adressés franco a MM. Goobadd et C'\)

Lisle des principaux Correspondants du Journal.

A PARIS, chez M. Neyma» , rue Damielte, h ;
—

M. Paulne, rueSaint-Scvcrin, 10, agents spéciaux

de l'administration du Progrès el du Moniteur de
la Mode, pour tous les journaux publiés par elle.

A LYON, bureau central chez M. Blondit, magasin
de soieries, 2, place Sl-Nizler, pour les départe-

ments du Rhône, Ain , Ardèehe, Doubs, DrOme,
Gard, Isère, Jura, Loire, Haute-Loire, Lozère,

Puy-de-Dôme, SaOne-et-Loire et Vaucluse.

A MARSEILLE, chez M. Bonnacd , 17, rue des

Beaux-Arts , pour les déparlements des Bouches-

du-Rhône el du Yar.

A BRUXELLES , seul bureau central pour toute la

Belgique et la Hollande, chez M. F. Vax, négo-
ciant, rue Botanique. 33, faubourg de Schaerbtck.

A HlANCFORT-Sltt-MELN. Agence centrale «.-t

principale pour tous les Etats du Postvkrein
allemand , chez MM. Woi.fp, frères , à qui

toutes demandes, observations ou réclama-
tions devront être adressées.

A NEW-YORK pour les Etals-Unis d'Amérique

,

E.-B.STHAHCB et Brotiier (21,Park Place), franeo
Star-York, une anuée 7 1/2 dollars.

A STUTTGARD, M. VV. Bach, libraire.

A LEIPZIG , MM. MiCHKLSEit et TWRtTHSYBK.
A LONDRES, M. G. Kent, à l'office spécial du
Moniteur de la Modt.ib, Greek-Street, .soho.

A VIENNE (Autriche), M. Ch. Gérold et fils.

A SAINT-PÉTEKSBOURO. M. Issackoff, commis-
sionnaire officiel de toutes les bibliothèques des

régiments de la garde impériale, elFeid;n. Belli-
zard el comp., libraires de la cour impériale.

A TURIN, pour les Etals sardes, au bureau dei postes.

A BARCELONE, J. E. MonTFORT, lithographe.

GENEVE, pour toute la Suisse, chez M. Ed-
mond de La Flécuere , 193, rue du Terraillct.

A RIO DE JANEIRO, MM. A. et F. Desmarais .

A LISBONNE et PORTO (Portugal), s'adresser à

M. More, libraire à Porto.

A MUNICH (Bavière), M. J.-A. FiKSTERLlif.

A NAPI.ES. M. Benoit Pellcrano , libraire-commis
' lonnairc, rue Del Chiaja, GO.

A SAN-FRANCISCO Californie). MM. E deMASsv-
F»*«kce ol Cie, libraires, LongNYarlT.

I\iib. — linj-i iiii-rie de I. .M'.r.iiMï, tue Mignon , 2

Digitized by Google



§3^ o Zl/ïXAX?

UlyluZCQ Dy Google



I A CRIME ÉPARGNE.

l u jfuuc homme d une tinglaiue d'années, as«<7. propre-

ment Vélo, se présent, il y a quelque* jours chez un dm

principaux bijoutiers du boulevard , cl lui demande a «bêler

qM moolre Le bijoutier, seul dans son comptoir, e*l frappe

,|P l'air embarrassé, dm regards mal assurés de sa nouvelle

pratique . et lui soupçonne le projet do le- voler. * Quel prix

voulez-vous v mettre? - Cent vingt francs, — El. bien, s.

vous pavez àtpo*er là r,0 francs, je vous la donne pour

rien. » ..... i

I v jeune homme se trouble tout à fait ,
balbutie quetq :CS

, ll(
,Uetsedis,^asecl,ap 1

H.r. . Arrêtez, malheureux! lui

dit l honnête bijoutier. Puisque j'ai été asiez heureux pour

vow épargner un Crime, je veux que vous vous réjouissiez

Btec moi Prenez, ce» deUS pièces de cinq Iranes ,
et renOOOH

ù .m métier pour lequel vous notiez pas fait » Le jeune

hon.mo »e relire en fondant en larmes. - Sanra-t-.l profiter

de lit leçon ?

LUNETTE GIGANTESQUE.

I es journaux anglais affirment que la gigantesque lunette

de M Craig a fait ses.preuvm et se montre déjà 1res supé-

rieure à tous les instruments existants ,
sous le double rap-

port d'appareil do mesure et .1 appareil propre a sonder les

profondeurs de l'espace. Par la netteté avec laquelle elle

ésout ou sépare en astres distinct* les petites masses de

3re les plus indécomposables, elle a de.a MCOmpl.de

véritablos prodiges Elle ne transforme pas seulement la voie

tae» en amas d'étoiles Les séparées ,
elle décompose

,.MMe ilBW en constellations régulières, ou Ion retrouve

Z arrangements tout à fait comparables | ceux d Orkm .
de

|a Grande-Ourse, et d'autres groupes brillants iiiij.ng.ic» J

„.u< ,|u système dont nous faisons partie; mais « s groupes,

plus, sont nuances «les couleurs les plus vanèct Cl te

splmdtdes. L'objectif et les oculaires de celle lunette

'ont si acl.romatiqe.es, que Saturne J
apparaît dune bien-

.•Leur parfaite.

| „ célèbre astronome américain , M. Boond ,
do lobsnr-

vatoim de Cambridge ,
à Uassachussels ,

avait annonce qull

croyait avoir vu un troisième anneau ou ceinture, que le

professeur Chnltii CSf.ya en vain de discerner avec le fameux

élesropa de Norlbumberland, et que l'on chercha a constater

mm i>Ius do succès avec le magnifique instrument de lord

RM. La lunette de M. Craig a levé tous les doutes en mon-

.rant manifestement le troisième anneau nuance d une teinte

Lri* mm brillante. Die a fart plus :
elle a force d admettra

*Z l'anneau de Saturne n'est pas réellement un anneau

i cercle continu de lumière; qu'il se compose d arcs ou

nceaux de forme géométrique parfaite, d ep usseur ,né-

ZZ non cannelés, .nais plutôt résultant de la superpos.-

i, on forme de terrasses de plus.curs moulures faisant

ulraHa , de sorte que l'anneau extérieur serait compose de

2 «ra anneaux concentriques , comme les observat.ons du

|. ,|o Vico lavaient d*> fia.lt soupçonner.

„,,,. la lunette de M. Craig . la lune présente un spectacle

Bia,,MBlwc; ,||,. e-l paifaitement incolore: les MltamHlW

des diverses chaînes de montagnes sont vues avec tant de

netteté et de précision qu'on les dessine avec la plus extrè i e

facilité 11 est certain dès aujourd'hui que , s'il y avait sur la

lune un édifice ou une construction égale en volume à lab-

bavede Welstniiislcr, on la découvrirait sans peine pur une

nuit favorable.

On appréciera mieux pur le fait suivant la force de péné-

tration de la lunette de Wandsworll. Aussitôt qu'elle fut

montée, on la dirigea sur uno très petite masse lumineuse

aperçue quelquefois dai s une des constellations, mai» qui

reste le plus souvent invisible pour les meilleurs instruments,

quoique sU place dans le ciel soit bien connue et qu'ello nago

au sein d'un espace complètement vide. Or, la lunette de

M. Craig ne fil pas seulement découvrir ce linéament lumi-

neux, objet d'épreuve inacessible, elle la transforma en

uno étoile double Ires brillante. Dés qu'elle sera complète-

ment installée, on la dirigera vers Vénus pour prononcer

définitivement sur l'exisleme ou la non-existence des satel-

lites de cette planète.

TRAIT DE BIENFAISANCE ARTISTIQUE

Nous sommes heureux , dit un journal , do citer un Irait

de bienfaisance qui fail autant d'honneur a ses auteurs qu'un

rnit du même genre en valut autrefois a deux chanteurs

célèbres, Klicviou et Martin. On sait quo dans la pièce de I.

FuridoiitLiine, représentée au ihéùtTO de la Porte-Saint-Blartln,

plusieurs acteurs , dans la scène du PaalMon Ujriqut
,
jouent

eux-mêmes do plusieurs instruments. Dernièrement . dons

de ces messieurs , Boulin et Colbrun ,
passaient, vera six

heures de l'après-midi, dans le< Chainps-Mysées ;
ils venaient

de dîner hors Paris, chez un ancien camarade, et rega-

gnaient leur théâtre.

Dans les environs du rond-poinl el sous les rnassiin

d arbres, ils v iront un pauv re homme que tous les promeneur*

do l'endroit connaissent . el qui joue du violon en s'accompa

gnant d'un timbre ou d'une sonnette qu'il met on mouvement

de son mieux. Une idée leur vint à lous deux : « Si nous

donnions un concert an bénéfice do ce brave homme 1
—

Oui, niais avec quels instrument*?— Bah I lu vas voir;

charge-toi du violon, moi. je prends le timbre t — Ah !

Boulin, tu es déjà assez timbré comme cela. — Attends!

méchant , attends ! »

l.e pauvre homme e>l envahi ; on lui prend sa sonnette

,

son violon ; on trouve dans ses poches un flageolet
,
el i

répétition du Panthron Lyrique a lieu séance tenante. Bientôt

les curieux arrivent, les passants l'approchent, un renie

immense se forme . e'. quand on a eu reconnu les deux artisles

que plusieurs voix ont nommés, l'un d'eux ,
son chapeau a

la main ,
fait le tour du cercle, rainasse les sous

,
les pièces

blanches, une livre sterling qu'un Anglais offre généreuse*

ment, el verse dans le lionnel du pauvre musicien uno somme

de 7.Î Tr. Deux minutes apiès, nos deux artistes s'enfuyaient

au murmure approbateur de* curieux el des applaudissements

bien das a leur action pénexcuse.
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( Traduction rtHniê, )
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JOIUINAL TUT GRAND MONDE.

Il me fau-

drait, en vé-

rité, plus

que- le fil

d'Ariane

pour me re-

coooaltraau

milieu (io

toutes ce»

gracieuses

l 'ilelles qui

t -nrbilron-

Mtnt autour

de moi
,

m enlacent

daDf leurs

replis soyeux
et h© déroulent, (.plendido farandole, de salon
en salon, pour proclamer bien haut que le car-
naval a été, cette année, plus gai et plus dan-
sant encore que de coutume. Chaque jour, en
effet , voit éclore do nouvelles foies. Chaque
jour do nouvelles morveilles se montrent à nos
yeux

j le luxe fait de si rapides progrès qua
peine avons-nous fait choix d'une parure , à

peine avons-nous fixé nos regards sur telle

étolfeou tello coiffure, qu'il en apparaît d'au-
tres plus riches, plus atlravantes encore. La
modo d'hier est déjà bien vieille aujourd'hui,

et celle que nous admirons en ro moment sera

biflnrfi»i(i»ffvparcellededemain (qu'on me par-

donne ce mol emprunté au vocabulaire jockey

club). Il n'est pas tout à fait déplacé ici, car, en

vérité , c'est une véritable course de grâce et

d'élégance que nous avons entreprise.

» Le miment uù je parle est deVi loin de mol. ••

a dit le poêle; on pourrait en dire autant de

chacune de nos modes.

Les modes se succèdent avec une telle ra-

pidité, que je me trompais tout à l'heure en

parlant de course, c'est une locomotive à la

vapeur qui deviendrait nécessaire pour guider

noire plume à trovors les millo sinuosités de

cet attrayant labyrinthe appelé les caprices de

la modo, et le mieux que nous ayons à faire

est de prendre pour guide les conseils Ct les

indications de nos premières maisons. Que de

diversité dans les toilettes , et cependant quel

ensemble parfait do grâce ct de bon gout ! et

combien vous seriez embarrassés, s'il vous

fallait, dans un salon, prononcer le jugement

de Paris 1 C'est la réflexion qui nous venait l'au-

tre jour en voyant passer devant nous de si

séduisantes toilettes, que nous n'eussions pu
dire laquelle méritait la préférence, et s'il nous

eût fallu choisir , nous les eussions choisies

N'allez pn* croire que cetle fièvre d'élégance



et do gracieuses créations M doive avoir qu*uu

temps, quo tout doive disparaître avec la der-

nière bougie, ou s'éteindre avec le dernier sou-

pir du dernier orchestre des jours gras. Oh !

mon Dieu non, à peine y aura-l-il un moment
d'arrêt presque imperceptible, à peine le temps

nécessaire pour échanger les loileltes d'hiver

c >nlre celles du priniemiis, qui, à en juger par

les préparatifs faits de tous cotés et les petites

indiscrétions que nous avons pu recueillir ça

Ml là, ne le céderont en rien pour le luxe et la

g ace aux toilettes de la dure %aitvn.

C'est ainsi qu'après nous avoir ébloui pur

l'éclat princier de ses magnifiques étoffes de

c Kir, la maison Dclisle a soulevé pour nous un

c >in du voile de l'avenir, et nous a montre les

gacicux tissus dont la surprise est réservée

a ix femmes élégantes.

Les Tètes oflicielles, les bals de cour, les

grandes cérémonies d'apparat s'étaient suc-

cédé avec une telle rapidité dans ces derniers

temps, que nous nous disions que sans doute

toute» ces merveilleuses étoffes avaient disparu.

Quelle surprise a donc, été la nôtre de retrouver

les rayons aussi bien garnis et riches d'objets

nouveaux tout à fait dignes de succéder à ceux

que nous avions admirés peu de jours aupa-

ravant. Nous avons retrouvé une robe impériale

plus brillante encore que sa devancière, si c asl

passible; tantôt les bouquets sur fond blanc

firment guirlande à la hauteur du volant,

l.inlôt la même disposition se reproduit sur

bouquets d'or ; c'est d'une splendeur divine.

I.a rolie Pervtiich? cerise et or, à dessins très

riches, est ornée de cinq volants. La lùilnlhée

n'en a que trois, elle est semée de légers bou-

quets détachés, encadrés d une guirlande. Voici

le tdffclas imjtrriol, « baguettes vertes cl or. L'or

est encadré entre deux filets verts. Celte rolie

a trois volants légèrement froncés, le corsage

e,t illustré de baguettes semblables, vert

et or.

Nous ne rappellerons pas les gazes lamées or

rt argent, les crêpes brillante*, les brésiliennes

et toutes ces étoffes qui conviennent si bien

pour les bals et les fûtes dansantes, et font

rêver aux plus gracieuses bouris du paradis de

Mahomet.

Nous savons toutes le délicieux effet que pro-

duisent ces charmants tissus papilloltanl aux

lumières; pour toilette plus sé\ère. je vous

recommanderai la robe cachemire à trois vo-

lanls, ornée de palmcltes d'or sur vcloutine

bleue. Hien n'est plus riche ni plus seyant
;

puis les étoffes de demi-saison, les tissus prin-

1 amers dont je vous priais en commençant.

P

L'embarras du choix vous suivra au salon de la

confection, où les sorties de bal, les capuches,

les pardessus de toute espèce étalent orgueil-

leusement leur séduction ; nous ferons toute-

fois celte pelile observation, c'est que les plus

simples nous semblent en ce moment les plus

recherchés, utile transition qui nous mènera
sans secousse aux manlelets et pardessus prin-

taniers dont les coupes seront délicieuses. Qui
vivra verra.

Mais voilà bien des indications d'étoffes.

Comment employer ces merveilleux tissus?

Quelle est la forme do robes la plus générale-

ment adoptée'' Je vous dirai tout simplement ce

que mademoiselle Nathalie répondait à pareille

question. La forme des robes varie à l'infini, et

s'adapte surtout à l'air, à la physionomie, à la

démarche do la personne qui doit porter la toi-

lette. Los volants, au nombre de trois ou de cinq,

sont la garniture la plus généralement admise ;

quelquefois le bas de la robe est orné d'un
bouillonné do tulle haut de 30 à iO centimètres

et tout parsemé de fleurettes, de roses, de vio-

lettes ou de petits nœuds-abeille. Plu de se-

condes jupes de couleur différente, si ce n est

un haut volant ou mieux une jupe de dentelle

recouvrant la robe d'étoffo. La denlellc est tou-

jours ce qu'il y a de plus recherché par les

femmes qui savent réellement se bien mettre.

Au bal de I Asile-Fénelon, qui a été sans con-

tredit un des plus brillants, sinon le plus beau
de la saison , les dentelles étaient en profusion.

Tantôt deux ou trois volants d'anglelerrc, sur
fond demi-clair, tantôt une jupe recouvrant à

demi la roi», ou bien des volants noirs sur fond

clair ou même blanc, ce qui était original mais
fort gracieux ; des dentelles partout . enfin, et

sous toutes les formes : il était facile de voir

quo Viofard avait [tassé par là. La jolie com-
tesse de Yed. .. |iortai( une robe grise recou-

verte de deux hauts volanls d angleterre re-

levés de côté par des nénuphars blancs et or
;

le corsage était orné de mémo. Madame A. F. ..

avait une robe d'étoffe- à triplo volant, broché
blanc d'argent, ltcrlbe et manches de points

d'Alcnçon, croix do diamants, et dans ses ma-
gnifiques cheveux noirs une coiffure de cactus

rouges panachés. On remarquait encore un.j

robe à double jupe de tulle blanc semé d'abeilles

d'argent; corsage décolleté à revers formant
berthe ; manches courtes à bouillonnes retenus

de distance en distance par des abeilles d'ar-

gent.

Une autre robe do mademoiselle Sulhalie

attirait les regards, et ce gracieux caprice avait

bien des admirateurs. C'était une robe de riche
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étoffe brocliée blanc d'argent; le corsage, taillé

en corset Suissesse, passait sous les bras sans

épaulottcs, puis une espèce de guimpe de satin

blanc complétait le corsage ; cette guimpe était

ornée d'un bouillonné do tulle et d'une dentelle

d'or retenue devant par un bouquet de plumes

marabout qribén d'or. La jupe de la roi», re-

lovée de côté sur un jupon do satin blanc, était

retenue par un bouquet de plumes pareilles ;

va peu ou point do basques, des tailles rondes

des manches courtes avec ou sans bouillons
;

puis, une remarque générale à faire, c'est que
ûm\> toutes les toilettes il entre beaucoup d or

et d'argent, du luxe el du brillant partout, jus-

que dans lea toilettes de ville : car nous avons

observé do charmantes robes de visite ornées

do trois volants ii baguettes d or. Les orne-

ments des chapeaux se font mi-partie rubans

et mi-partie or et argent ; l'or va très bien avec

la paille de riz. On l'orne alors avec des mara-

bouts grébés.

Les plcmes nous ramènent tout naturellement

chez madame] Pcrrot , qui sait en faire de

si délicieuses parures. L'autre jour, nous \lmes

tresser une frange de plun>es destinée aune gar-

niture de Irai : rien d'aussi gracieux que cette

frêle vapeur se détachant sur un fond de ve-

lours, do salin, de riche étoffe. Los plumes

mouchetées d'or, les marabouts grébés sont fort

recherchés. En fait de plumes blanches on de

l 'Mites couleurs, nous avons vu les plus char-

mantes coiffures du monde montées sous la di-

rection de madame retrot. Un petit bonnet

de dentelle d'or, faisant cape «le la renaissance,

orné de quatre plumes blanches, a surtout fait

fureur; puis des plume* vertes trempées d or,

des plumes bleues mouillées d'argent ; que sais-

ie'.. . Tout cela est attrayant et gracieux à ra-

vir. Comme l'année a été précoce cl que les

fruits ont mûri avant le temps , madame

/Vrrol en a fait naître aussi sous ses agiles

doigts. Nous avons admiré des grappes de

raisin qui donnaient envie de mordre dedans,

pois, à côté, des lilas blancs et colorés, des

marguerites printanièrvs , des hortensias (la

Dow préférée), puis des jasmins, des œillets,

des roses, rivalisant d'éclat et de fraîcheur avec

I ïurs sœurs naturelle? et même a\cc le teint des

femmes qui ont la sagesse de se servir des par-

fums de (iellé, de son eau d'Albion surtout,

dont on a déjà tant parlé et BOT le mérite de

liquelle il reslo tant a dire Comment épuiser,

en effet, le catalogue des vertus merveilleuses

de cette eau si recommandable comme parfum

ou cosmétique ? Pour les dents elle est d'un usage

précieux ; elle donne à I haleine un parfum

agréable et suave ; elle raffermit les gencives

et conserve à la denture une blancheur écla-

tante ; elle est précieuse pour tous les âges : elle

est n.éuie d'un puissant secours dans les clou-

dans les cheveux uno coiffure or el marabouts, j leurs rhumatismales quand on l'emploie en Trie-

Rien d'autres toiloilcs mériteraient d'être lions (Jue de gYàce ne devons-nous pasà M. Gcllé

décrites, mais en vérité nous ne saurions plus pour colle utile découverte, sans oublier cn-

à laquelle nous arrêter. Bornons-nous à dire, | core ses autres produits si recherchés, le cttrt».-

commo indications générales , que nous avons
(

'/u/7w rose pour les dents, le savon au suc de

concombre, la lotion végétale, etc., etc.!

Nous avons quelque peine a quitter ces con-

trées embaumées ; il nous reste cependant en-

core do beaux salons a visiter, entre autres

celui des demoiselles liuhler.

Lue nouvelle étoile esl fort emplyéo |tar ces

habiles faiseuses pour Capote de demi-saison :

c'est une opèce de taffetas moucheté do vrloui s

et qui fait un effet ravissant. Nous avons re-

marqué une capote de celle étoffe, bleu do ciel,

avec ornements de blonde blanche el veloutino.

Le dessous e>l formé de satin et do veloutino :

rien de plus léger et de plus gracieux. Une aulre,

d'un magnifique bleu impérial, avec traverse de

ruban de velours frap[ié, encadré de dentelle

noire 1res line. Le veloursdes traverses est \ioté

d'une manière toute particulière : deux bouts

de ruban frappé -e détachent du chapeau et

flottent surle cou ; c'est fort élégant. Les brides

sont fort larges ; le dessous esl orné de blonde

blanche et do boutons de roses Citons encore

une capote do satin violet coupé de velours el

de dentelle noire. Les bandes sont placées trans-

versalement cl s'arrêtent à l'endroit où com-
mence la I été de la capote, Le dessous est abon-

damment orne do pensées veloutées panachées

de loules nuances. A coté était une capote de

visite en tulle à points d'esprit, recouverte do

cinq rouleaux plats de taffetas blanc, encadiés

de blonde blanche. De chaque coté un bouquet

de plumes blanches frisées. Dessous, gn tour

de blondes et rubans jmrsemés de violettes de

Parme.

Puis des coiffures de lout genre, toutes plus

gracieuses les unes que les autres; une, entre

autres, formée de roses du roi et de perles do

cornaline à longs pans d'or et feuillage ; le fond

est en blonde brodée d'or cl de perles rouges

ou de cornaline.

Un bonnel de eperlacle en gaze el de volu-

bilis bleus, perlés d'argent. Rien de coquet

commerelte fraîche coiffure Je ne saurais vous
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i.re comment I» gare, I» (leurs, le feuillage,

' niremêlenl ; col harmonieux tnwmblt délie

t>ute description. Le charme, In légèreté qui

distinguent ce gracieux rien sont le secret des

Buhkr.

Louise Ur.u tn.Aiîii.

T

Nous UVoiis eu I avantage d ut. tenir com-
munication d'un costume d'ama/ouo de Sa

Majesté I Impératrice. Nuire collaborateur
,

Jules l)a\id, ayant exécute son |*n Irait, a mis

tous ses soins à nous donner une reproduetion

lidele des traits et de la lodeile de Sa Majesté.

Lo numéro qui contiendra celte amazone \ut-

raltra prochainement.

UE LA GRAVURE !• 354.

tiaixDE roiUTTK r>K «al. — Coiffure en clie-

veux ornés d'une guirlande de volubilis en ve-
lours avec feuillage pareil mélangé de feuillages

et do pendilles en or. La guirlande se conquise

de touffes de fleurs posées en arrière et d un

cordon de feuillage qui forme la pointe sur lo

front ; des vrilles d'or et des boules d'or for-

mant aiguillettes retombent des touffes. Une
branche en or et feuillage retombe sur un ci\ié.

Hobe en tulle blanc avec chef en or au cor-

sage et application d'or aux jupes.

Ijo corsage se compose do trois rangs : relui

du bas est ajusté; il est bord;' d'un chef dur.

Le second est froncé devant, de manière à for-

mer «les godet* à la grecque ; il pusse sous lo

bras et est plat dans le dos : il est bordé de
même. Le Iroisieme, Ixinlo aussi de la même
manière, ett plus ample sur le devant, ou d

forme pareillement des godet* a lu grecque; il

défient uni a l'épanlelto, qui est fort basse, il

est plat dans le dos. Ce corsage, monté sur un
corsage de taffetas, se lace derrière par un lacet

d or. Une dentell; posée à plat supplée au dé-

colleté du corsage.

La manrho a trois rangs : le premier un ;

,

bordé d'un chef d or, les deux autres froncés.

La ceinture est en taffetas brodé d'or. Lo

bouquet au milieu assorti à la coiffure.

La robe a trois jupes en tulle ornées sur

l'ourlet d'une branche d'or à feuillage d'or. Ces

trois branches grandissent graduellement ; elles

sont faites à part el se lisent en cousant la lige

sur l'ourlet el en retenant ensuite chaque feuille

par un netet,

Ces branches miiiI posées en sens contrariés,

liants longs, garnis de dentelles d'or.

Bracelets riches.

l'no broche en brillants est liu'v sur le haut

du pclil corsage plal et laisse rrloniber une li-

vièro do brillants dont le bout se relève sous le

bosquet.

Toiietil i'aki i: uk urim>k wiuik. — Coiffure

JennneGrny en blonde guipure d'or avec plumes,

('elle roiffure se |«se Ires bas en arrièr.v La

guipure se coiu|>ose de grap|»cs de raisin d'or

laissant entre elles des intervalles à jours; elle

enveloppe le nœud de cheveux et retombe der-

rière jusqu'à l.i naissance des épaules. Deux

plumes très petites relombenl en arrière, une
de chaque côté.

Hoho en velours épingle avec biais en satin

el ruban de satin.

Ia> corsage forme la pointe ; il es! orné d une

bertbe en salin, formée do biais, qui a 8 à 9

centimètres derrière el sur l'épaulelte. el qui va

en se diminuant ù 3 on 4 dans le bas, où les

pointes se réunissent ; deux rubans numéro I 2

repliés sont jwsés en chevron sur le devant el

so réunissent sous un chou de ruban : un troi-

sième chou garnit la pointe du bas.

Les manches rourles et l>ouffanles ii cotes

ont un nœud de ruban numéro I i d'eu re-

lombenl trois longues boucles posées en noeud-

page.

Sur le devant de la jupe, il y a trois élan r< ns

en ruban numéro 18 replie : chaque extrémité,

a un nœud d'où retombent Irois longue- Uwclcs

de ruban ; chaque milieu a un chmi, Cra Irois

dis|Hjsilions grandissent graduellement, lue
petite agrafe en diamants dans i liaque isŒud

;

des bracelets : double rivière de di.munis au

cou.
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Il lient île poraitre a la Librairie nouvelle,

bnilouird lie* liait us . un île «es livres fui

p Hir piquer In curiosité des ^ens i|ui aiment de

préférence la littérature line, mordante, spiri-

t wlle. el l'esprit d'ohsci-val ion. Le charmant

tolumn, inlilul i Regain, rouirent une notable

-partie des œuvres do M. Nestor Hoqueplan

,

pièces fugitives recueillies dans les journaux où

il dépensa en petite monnaie un des lulenls les

plu» piquants et les plus ingénieux de ce

temps-ci. Nus lecteurs nous sauront gré de

reproduire un des chapitres de re charmant

Ouvrage, dont lek>ge est dans toutes h» bou-

ches et l'édition sur toutes les laides.

Le prestige vulgaire qui de tout lump» s'est

attaché aux choses el aux personne* du théâ-

tre n'est pas encore effacé.

Arnal ne passe pas dans la rue suris être

remarqué par deux béotiens, dont l'un serre

le bra? de l'antre, en lui disant : » Tiens, liens,

tiens. Arnal : Je le dis que c'est Arnal ! »

Lo plus souvent ils so détournent de leur

chemin [»our le suivre ù trois pas, et on les

voit échanger un sourire d intelligence avec

d'autres béotiens, qui so retournent aussi pour

voir passer Rcnaudiu deCaen. Os sourire vcul

dire : a Vous reconnaissez Arnal? nous aussi,

nous l'avons reconnu . la preuve, c'est que nous

le suivons. »

Il n'esi pjs rare, non plus, que des indi-

vidus fréquentent ces carés. voisins insépara-

bles des théâtre*! exprès pour voir comme quoi

les acteurs déjeunent ,
boivent do la bière,

jouent aux dominos.

Ils affectionnent particulièrement le rowin/<R\

se tiennent derrière lui en riant d un rire étouffe,

lui offrent une cliatio, lui donnent du blanc pour

s,» queue do billard, relèvent son mouchoir,

("es complaisances muettes ('missent par tou-

cher le comédien, qui pOU à peu salue l'Habi-

tue, consent à lui accorder la poignée de main,

cl daigne un jour le tutoyer.

Quand l'habitué est jeune 1,1 qu'il pe;d air: - i

lo temps qu il doit à son notaire, à M» avoue,

sa famille dit ordinairement de lui : C'est un

mauvais sujet qui ne fera jamais rien : il *t

loujuur* fourré tare dru uilem*.

L'actrice est un objet de curiosité bien uu-

trement recherché et convoité. Le portier de

«1 maison donne rendez vous aux voisins dan>

sa loge pour la voir passer quand elle se rond

aux léjvclitions ; sur son chemin elle renconlre

des figures do jeunes gens qui connaissent ses

heures et s'échelonnent dans la rue l'at-

tendre, A peine parait-elle
, qu'ils composent

île loin leur allure, tortillent les boucles de leurs

cheveux, aiguisent leur regard, et, comme s'ils

la voyaient pour la
| remière fois, disent., m

lui faisant place sur le trottoir el de manière

à être entendus : L'est Déjazct !

Le soir au spectacle, on les retrouve au bal-

con, à l'orchestre, élevant au-dessus de la

foule deux mains gantées, dont l'une se f digue

aux exercices de la lorgnette, tandis que I au-

tre régularise les plis d'une ci avale ambitieuse.

Il n'en est pas un qui n'ait la prétention d'être

reconnu dans sa stalle
,
qui ne se croie l'objet

d'une foule d'oeillades et d'agaceries.

Les choses vont de cette f.icon jusqu'au jour

où l'actrice reçoit une lettre airui conçue :

« Madame,

» J'ai dix-huit ans, un cœur neuf el biù-

» lant. Je n'ai pas de* milliards à déposer à

» vos pieds; mais je peux vous offrir un amour

• éternel et sans Ijomes.

» Votre admirateur passionné

I LlOlA»l>.

» P. S. Comme je demeura chez mes pa-

» rcnls, ne me réponde, pas a domicile. Lu-

« voyez moi peste rotante une lettre dans la-

» quelle vous me dire/, si je dois vous attendre,

» dimanche prochain, à une heure, an l.uxeui-

» lwurg. sur le troisième banc ù gaucho do

• l allée de I Observatoire. \ nus me reconnut-

. Irez à mou |wnta!on verl, a ma mlingole

3
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• boulonnée, et au feu do mes youx, qui vous

» exprimeront ma félicité suprême. Si vous no

» pouvez pas dimanche prochain, ce sera pour

» Je dimanche d'ensuite. »

Autre lettre :

<r Madame
,

» FréHllon est si bonne Glle, qu'elle vou-

» dra sans doute connaître un bon gardon qui

i brûle du désir de la voir. Venez au magasin,

» faites semblant d'acheter des mouchoirs de

» batiste et remettez-moi mystérieusement la

i> réponse à la présente, afin île n'être pas re-

» marquée des autres commis, qui sont un peu

» Kc«;»:»r
,

>' t'oinml» du Cherrnl ,lt iiriu.v,

Ils croient, les pauvres petits, qu'après lo

spectacle, la chanteuse va jeter les éclats de

sa voix à travers le bruit et les fumées d'un

souper, et broder de gammes chromatiques le

refrain d'une chanson à boire; que la danseuse

ne dit pas mot, no reçoit pas un baiser, sans

faire un rond de jambe
;
qu'elle bondit dans

son appartement, qu'elle bat un entrechat pour

prendre son châle dans une armoire, arrondit

une suave pirouette pour fermer la porte, et ne

s'avance jamais vers son amant, mollement

couché sur un divan, sans exécuter deux pas

do basque et lui présenter une corbeille de

l'rélillon leur apparail toujours insouciante,

rayonnante, généreuse, sablant le Champagne,

et roulant sa vie dans un torrent de folie et de

gaieté.

Ils n'imagineront jamais que la chanteuse,

ayant passé la journée à fder des sons (exer-

cice tellement odieux aux voisins, qu'il est une

cause de résiliation de bail) , chanté pénible-

ment le soir dans trois ou quatre actes, sort

furtivement de son théâtre, enveloppéo de vê-

tements chauds, cl va se réfugier dans son lit,

contre les maux de gorge, extinctions de >oix

et autres calamités qui affligent la gent musi-

cienne ;

Que la danseuse se prépare le matin par

mille contorsions hideuses, telles que plies,

battements
,

qui l'exténuent , l'étouffent , la

noient de sueur, aux grâces et aux succès de

la représentation
;

Que semblable au cheval de course, elle est

ensevelie sous des monceaux de châles en ren-

trant dans la coulisse, et remonte péniblement,

— sans vigueur , — sans légèreté , — sans

sourire, trouver dans sa loge un peu de repos,

et payer par une heure de suffocation un pe-

tit effet couronné d'applaudissements.

Quant à Frélillon, c'est une femme spiri-

tuelle à l'excès, mais non moins mélancolique,

qui étudie laborieusement douze rôles par an,

subit quatre heures de répétition par jour, et

dine bourgeoisement à cinq heures, parce qu'elle

joue dans, deux ou trois pièces.

Voilà la vérité , la vérité aussi prosaïque,

aussi insignifiante qu'un décor vu de près.

Allez la dire, cette vérité, aux provinciaux,

aux lycéens, aux mineurs, clercs d'a\oués,

clercs de notaires, élèves des écoles, à toute

celle génération de vingt ans qui voit la vie

colorée d'un arc-en-ciel do plaisirs, pour qui

le théâtre est un enfer de voluptés, un c.npliar-

naùm de jouissances; pour qui les danseuses

sont des houris , des sylphides, des sultanes,

des nymphes, des êtres dorés, ailés, élhérés,

gazeux, des papillons radieux , des insectes

diaprés, fragiles, méprisant la terre, volant

dans l'espace à travers une atmosphère d es-

sence de Portugal, de patchoulis, de vanille et

de bouquets.

Ces infortunés novices ouvrent leurs naseaux

vierges quand vous parlez d'un premier sojet
;

leurs oreilles rouges et duvetées se dilatent

pour recueillir un détail de sa vie. Ils frémis-

sent d'unejalousie sourde s'ils savent que vous

parlez à ce premier sujet, que vous louchez,

quand il vous platt, l'étoffe de sa robe
; ils vous

assassineront d'envie s'ils apprennent que vous

lui baisez quelquefois la main.

Êlre admis dans un théâtre quelconque, chez

madame Saqui, par exemple, leur paraît au-

dessus d'une présentation dans un salon du

Pour eux, les coulisses d'un Ihéùlre royal,

c'est le paradis... de Mahomet, bien entendu.
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Et si, sans aucun ménagement, sans prépa- I face contre terre, frappés de vertige, asphyxiés

ration, vous leur offriez de les conduire dans I de bonheur. Nestor RoQCEFLU.

Ie8 coulisses do 1 Opéra , ils tomberaient lai {La suite prochainement.)

LA POÉSIE DE LA BASOCHE.

Nous empruntons au Journal du Notariat la

pièce suivante, qui représente un tour de force

poétique d'une amusante originalité :

Par devant Lafoièt et l'on de se» confrères,

liésldaat i Lyon, soussignés cl notaire!,

Comparnil Chaftanjon [J«an-Baltha*ar-Landry;

,

Vigneron et fermier, demeurant à Flcury :

Lequel, pat le prêtent, cède, vend et délaisse

Purement, simplement, Avec ferme promesse

De toujours garantir de (mue éviction.

Dette, charge, hyp tliùquc et toute autre action,

A Piquepl.in (Gaspird), muni de la licence

Qu'aux écoles de droit on donne à la science,

Demeurant a Louhana (B»6ne et. Loir. , en ce jwir

A Lyon, et logé place de Bellecour

Acceptant et présent.

Objet «le vente.

Une pièce de terre

Située à Kleury, terroir de la Corbière,

De contenante en tout d'un hectare environ ,

Confinée au matin par le pré de Loron,

Au midi par la terre i Jean-Pierre Dévigne,

Au « m liant par le bols, cl biae par la vigne

De Philibert Toutan», sauf tous confina pliai droits

El désignation, s'il en est toutefois.

8ans pourtant que le plus ou moin» de contenue

Sur le prix nu plua bas aucunement Influe.

Pour, ledit acquéreur, jouir de ce terrain,

Comme de chose propre, a partir de demain.

ChalTaujon a le droit de rmdre celte terre

Pour l'avoir recueillie en l'hi-ir de feu ton père,

Ain-.! que le constate un acle sotentel,

En minute passé devant maitieTenel,

Notaire à Villlé, canton de Beanjeu Ithonv .

Le père ChafUnjon jouissait en personne

Du terrain dont s'agit depuia plua de trente ans,

Pour l'avoir acheté de Philippe Tcutans.

\

de la artitt-

est (ait sous les clauses qui sulven'.

Que l'usage et le droit aux acheteur» présentent,

Et que sieur Piqueplan promet d'exécuter ;

II patra les itnp'its de re Tonds, à compter

Du premier de ce mois -, de plus les honoraires

De ce contrai, auxquels auront droit les notaires,

De toute servitude et de tout droit pas* f

Il devra supporter le (ait prdubiiif,

Sauf i lui ceptndant le droit de s'en défcndic,

A seariaques, péril», et sar.» qu'il pula-e rendre

Passible le vendeur de ce. faits en ce cas,

Celui-ci déclarant ne a'y soumettre pas.

I*tix «le la «ente.

En outre, celle vente est con-enti* et toile

Définitivement pour la i

Pc douae mile Iran» que l'i

De payer dans un an avec juste intérêt.

Purge de*) hypothèque».

Piqueplan, acquéreur, (era, si bon lui semble,

Transcrire ce contrat et purger tout ensemble,

Hypothèque et surtout privilèges légaux

Du terrain dont s'agit éventuels fardeaux ,

Et si, pendant le temps voulu pour satisfaire

A ce* fotmslitM.dc purge nécessaire,

Il existe oa turvitn! quelques inscriptions,

le vendeur fournira les radiations,

fcVius peine de dépens, intérêt et dommages.

C'est à quoi ce dernier expressément s'engage.

État cl aH da

Déclare le vendeur qu'il ?»t célitauire;

Qu'il lui et ;,u'il est libre , et qn< jamais un

Muni de son ikluupt et le code à la train,

Ne prononça pont lui les paroles d'hymen
;

Qu'il ne f jfirta jamiis <,uc des tui-udi épUrmclc

Des uui-ms d'un jour, des amour» passagères ;

Que jamais, non, Initiais aucun raoutatd n'eu

L'accoster dan» la tue en l'appelant /«;«

.

Et que a il atriva que, parfois dans sa vie,

Il ait à boni mené quelque inlr'guc litr.lie,
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l.o carnaval a joy eusement joui de son reste.

Ses derniers jours ont été signalé» par lo 1ml

intime do M. do Persigny, ministre do l'inté-

rieur, le grand bal do M. le maréchal de Saint-

Arnaud, ministre de la guerre, enfin par la féle

monstre du Sénat.

Chez M. do Pcrsigny, le bal a eu lieu en

tout petit comité , c est-a-diro entre cinq ou six

cents invitée
,
tous rlc la société particulière de

l'amphitryon et de son épouse. L'exiguïté de9

appartements rlc I hôtel Forbin-Janson qu'ha-

bite lo ministre en attendant que les ouvriers

et les artistes fassent disparaître les traces de

l'incendie qui lo força do déloger, ne permettait

pas d'étendre davantage le cercle des invita-

tions. L'élégance la plus exquise et le goût le

plus parfait ont présidé à cotte féle en minia-

ture.

pliant à cello do M. de Saint-Arnaud, elle

était d'une splendeur royale.

M. le maréchal avait fait prendre sur son

jardin un vaste espace, où les ouvriers du génie

militaire ont élevé en quelques jours une lon-

gue construction en bois magnifiquement ta-

pissée à I intérieur. Un espace circulaire, situé

en contre-bas du plafond de la salle do danse,

et où l'on n'arrivait qu'en descendant plusieurs

marches, offrait le ravissant coup «l'œil d'un

bnffet tout dressé, chargé d'un souper.

Au-dessus et sur un plan plus éloigné, par

derrière une gâte légère, semblable à colle qui

annonce les songes à l'Opéra, une délicimsc

fontaine répandait, en cascade, une eau véri

V

table éclairée des mille reflets de Heurs artifi-

cielles enflammées. C'était d un aspect ravis-

sant-.

Joignez à cela les nombreux et différents

uniformes de 1 armée de terre, ceux de la ma-

rine, du Sénat, du Corps-Législatif, ceux des

officiers étrangers présents â Paris, et vous

concevrez combion a été charmant ce bal, où la

culolterourle se montrait décidément en triom-

phatrice, car la victoire a passé du côté des

gros mollets.

Les singularités de cette féle consistaient en

deux Chinois, l'un grand, l'autre petit, qui,

avec des yeux fendus en amandes, une longue

queue et des robes fort laides, se promenaient

en v éritables magots au milieu des dames ; et

en trois Bédouins de la ploi pure espèce

(pardon ; ces Messieurs n'avaient rien de pur,

pas mémo leurs jambes qui étaient sans bas)
-

lesquels su tenaient gravement assis dans un

coin, d un air fort piteux, et paraissant avoir

plutôt envie du dormir que de s'amuser. Un
d'entre eux , dont on ne voyait guère que lo

bout du noz. semblait remonter au temps des

patriarches et avoir l'âge de Matlu^alem. ..

i'
mit le moins.

A deux heures le souper ;» été !,ervi ; mais

le bal n'a fini que bien p'us tard. Tous les

mini.-tres et la prinees>e Mathilde y as?is-

laient.

Mais les honneurs de la saison ont été pour

le bal offert par le Sénat à Leurs Majestés

l'Empereur et l'Impératrice. Le palais tout en-

:

/à
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lier, sp!endid|jmeut éclairé, garni d'arbustes el

de Heurs, présentait un coup d'u*il magique.

Pour la promièro fois , mus le* hommes

avait pris Ihahit do cour.

Tout reqtic la Frnnre compte de notabilités

assistait à cette brillante fêle. Les ambassa-

deurs et ministres plénipotentiaires, parmi les-

quels se trouvaient les représentant* de I An-

gleterre, de la Belgique, do Naplcs, do Russie,

de Prusse, d'Autriche, de Turquie, de Suède,

du Hanovre, du Danemark, de Hollande, d Es

pjgne, de Portugal, de Suisse, de Sai daigne,

de Grèce, ele , porlaieut l'uniforme do leurs

nations, élincelanl de broderies et do décora-

tions.

Parmi les princes étrangers, on remarquait

le prince de Capoue , les primes Frédéric ot

Christian de Schelsvvig- Holslein et le duc de

Brunswick.

A rentrée du premier salon, les invités

elaionl annoncés par les huissiers et reçus par

M. Troplong, président du Sénat , assisté des

\ice-pré?iilents el membres du bureau et du

grand référendaire. Les dames étaient con-

duites à leur place par des commissaires choi-

sis parmi les sénateurs.

Au dehors du palais, lo sorvice d liouneur

était fait concurremment par les guides, la

gendarmerie d'élite el la garde de Paris

,

tous les corps , colonels en léle et eu grande

tenue.

A dix heures, l'Empereur et l'Impératrice

parlaient des Tuileries, escortes par un déta-

chement de cavalerie. Lo cortège se composait

do six voilures attelées de deux chevaux
,

moulés par des valets eu grande livrée. Dans

les premières étaient lo grand maître du palais

il des cérémonies, le grand chamltellan ot plu-

-icurs grands officiers de la couronne.

Les dames d'honneur ot du palais de l'Im-

pératrice occupaient les autres voitures,

LL. MM. étaient dans une voiture allelée

do deux magnifiques chevaux montés suivant

l'étiquette de la cour. Des officiers d'ordon-

nance épient ù cheval aux portières de la voi-

lure de LL. MM.

L'Liri|iereur était en uniforme de général de

division cl en culotte courte. L'Impératrice

v
.Si.

avait uns tuile I le SUSSi remarquable par s s

simplicité que par son élégance. Elle portail

dans les cheveux une branche de lilas qui re-

tombait gracieusement sur le coté.

A l'entrée de LL. MM., Iorchestre a c\é-

eaté la marche royale espagnole, puis l'air

favori do la roine Hortenso : Partout \»mr Ui

Syrie, deux airs qui semblent destinés a ac-

cueillir désormais LL. MM. dans toutes les

fêtes el qui leur rappellent de durs souve-

nirs.

L'Empereur el 1 impératrice ont pris place

un moment sur les fauteuils du trône. Autour

d*eux étaient le roi Jéromo, en uniforme de

maréchal de France, S. A. I. le prince Napo-

léon, en uniforme dégénérai de division, S. A.

lo prince Lucien Bonaparte , en costume de

sénateur, S. A. [. la princesse Malliilde et la

princesse Caméra ta.

A quelque distance se tenaient MM. les ma-

réchaux de France, le comte de Saint Arnaud,

Magnan cl Vaillant
;
Troplong ,

président du

sénat ; lo général comte d Hautpoul, grand ré-

férendaire, et les grands dignitaires el officiers

de la couronne.

Dans le premier quadrille figuraient l'Em-

pereur avec madamo Troplong, l'Impératrice

avec M. le comte Regnauld-St-Jean-d'An-

gely, vice-président du Sénat. Le quadrille

impérial était complété par S. A. I. la prin-

cesse Malhilde, la princesse Camerata , MM.
les maréchaux de Franco de Saint-Arnaud et

Magnan.

Le souper a eu lieu à minuit dans la galerie

dos sénateurs, pour LL. MM., les princes du

sang cl les hauts personnages présents à la féte.

Le reste des invités s'est placé ù des tables

disposées dans l'orangerie. Il n'y avait qu'une

voix sur l'admirable ordonnance de ce bal vrai-

ment merveilleux.

Paris n'a jamais présenté une physionomie plus

animé:! el plus accidentée (pie pendant les jours

gras do celte année. Ln moitié de la grande

famille parisienne était sur les boulevards,

depuis la Madcleiue jusqu'il la Bastille. Les

trottoirs , les rues adjacentes aux Imulcvards ,

lus places , étaient encombrés. Chaque fenêtre,

i liaque balcon avait s.i musse de spectateurs
,

i

il
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peu aux portes du palais impérial: mai? M. de

Urlccurt., chambellan do service , a dit : « Au

nom do l'Empereur, ouvrez les portes. •

Les grilles de fer se sont ouvertes, et tout

,

tambour*, musique, cavaliers, Ixeuf gras, char

mythologique , sacrificateurs, mousquetaires,

et jusquà la foule immense qui les suivait , a

pénétré sans façon. Le bœuf gras est venu se

placer en face du pavillon de l'Horloge.

La musique s'est mise a exécuter ses plus

beaux airs et LL. MlVI. se sont montrées un

instant sur le balcon, au milieu des acclama-

tions les plus enthousiastes.

On était charmé do cette bienveillance pour

les petites choses , qui est allée jusqu'à faire

montrer dans le palais l'enfant qui représente

I Amour, el qui est revenu les |wches pleines

d'or et do bonbons. Ouand le cortège est re- encensé la veille, a pu dire avec Manlius !

chai Magnan, commandant en chef do l'arnu

a

de Taris, qui est descendu avec son élat-major

et a fait au cortège de généreuses distributions.

Le ministère d'État a aussi reçu ta visite.

En quittant les Tuileries, YOntle Tvm est

allé faire sa visite ruo de Valois, au Bouf à

la mode. Tristo visite! car le pauvre diablo
,

s'il lui est arrivé de réfléchir, pouvait flairer,

dans les vapeurs de la cuisine du riche restau-

rant , le sort prochain qui lui e-t réservé.

Après cette visite .. de iligeslion , le bœuf

gras s'est rendu chez le syndic de la boucherie,

à la préfecture do Police el de la préfecture de

la Seine, pour regagner enfin, à la lueur des

torches, l'étape funèbre où vital expirer sa

grandeur. C'est le lendemain, mercredi des

Cendres, que le pauvre bœuf fêté, couronne,

parti, les acclamations ont continué et n'ont

cessé qu'au sortir de la cour des Tuileries.

L'Oncle Tom s'est rendu de là chez le mari'-

If

La roche larpéienne est près du Capitule.

Sic IfWMfl glorin mundi !

VUES PHOTOGRAPHIQUES.

Dans l'un de nos derniers numéros, nous

nvons entretenu nos lecteurs des procédés par*

liculiers de photographie de MM. Mocaire et

Wamod, directeurs du Mutée île Photographie,

Mliic- passade JoulTroy. i'.cs lialiihs artistes vieil*

lient d'en faire uni: application des plus intéies-

sunles. Ils ont reproduit d'opiès nature les sei nes

qui se sont accomplie* sur la place du parvis

Notre-Dame , au mariage de l'empereur. Ces
images daguerriunnes forment le panorama aussi

fidèle qu'animé de la place, de la rue, du pont

d Arcoie et de la cathédrale. La vue est prise au

moment où l'empereur et l'impératrice descen-

dent de voiture pour entrer dans l'église.

Itendre par la parole le mouvement, I aspect.

V

la vie de ces photographies , serait impossible.

Tout ce que nous en pouvons dire, c'est que le

monde réel est là fixé dans sa véiilé cl en quel-

que sorte dans sa matérialité même. O n'est

plus là un spectacle de convention, c'est la na-

ture même prise sur le fait. HrAce a de pareils

élément», nos petits neveux ne liront pius seu-

lement I histoire, ils la verront.

Ce qui nous a frappé surtout dans ers des-

sins, c'est leur étendue inusitée. Ces photogra-

phies n ont pas moins de 75 centimètres. Du
resta, cette grandeur n'a pas lieu de nous éton-

ner ,
puisque nous avons va, chez MM. Ma-

cairc et Warnod, des portraits photographiés

en pied et de grandeur naturelle.

Sas

'îfo
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CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

Décidément Verdi est le maestro à la modo
Le voilà qui triomphe à la fois sur nos deux

grandes scènes lyriques. Lnuisa Miller, Jouée

tout fraîchement au théâtre Italien, vient de se

voir traduite en français et importée à l'Aca-

démie impériale de musique. Le succès n'a pas

été moins éclatant a la rue Lcpellelier qu'à la

place Vcniadour. L<s principaux interprètes,

Gueymard, Morelli, se sont montrés à la hau-

teur de l'œuvre du maître ; mais les honneurs

de la soiréa ont été pour mademoiselle Oosio.

jeune cantatrice engagée tout exprès pour

chanter le lôle de Louise, et qui a fait sensa-

tion parmi les dilcllanti. Jamais, depuis ma
demoiselle Alboni, rien de plus parfait n'avait

illustré noire première scène musicale. Made-

moiselle Bosio a conquis du premier coup les

sympathies du public le plus délicat et le plus

difficile qui soit au monde.

L Opéra-Comique s'est signalé par deux suc-

ces. Le premier n'est qu'un rhabillage, une va-

riation sur le thème connu sous le nom du Sourd

ou de i'Auberge pleine. M. Adolphe Adam, le

compositeur ubiquisle, a orné ce long coq-ù-

l'ane de quelques ponts-neufs rajeunis et de

quelques flonflons a la Faridondaine très suffi-

sants pour la circonstance. Apres le Sourd nous

avons eu les Koces de Jeannette, une petite églo-

gue canipagnatde , une pas: oui le charmante,

senianl le Iréflc et le sainfoin, el dont le sujet,

1 Ali sur la poinîe d'une aiguille, peut se racouler

en deux muts. Jean et Je. unicité sont a l'église,

tous deux en habits de mai iés, lout prés île pro-

noncer le oui solennel. Mais au moment dp

Itîeher le mol fatal, voila mon Jean qui se ravise

et qui s'enfuit ii toutes jambes laissant lu noce

toutéhaubie et lu future en désarroi. Mais Jean-

nette ne perd pas courage. A force de douceur,

de soins, d'adresse, île fine politique, elle finit

par se faire ndorer et épouser pour lout de bon.

Ce petit acle. rondement conduit, joué d'une fa-

çon ravissante par Couderc et mademoiselle

Mmlon, el chanté par cette dernière avec une in-

comparable perfection, a pourpèresMM. Barbier

et Caire, lui musique est le troisième ouvrage

du M. Victor Massé, l'heureux auteur de Gain-

titre et de la Chanteuse voilée, jeune composi-

teur que ces trois partitions placent au piemier

rang dans l'estime des connaisseurs.

Un événement dramatique qui mérite d'être

signalé, i si le début au llu Atre Lyrique de Saint-

Léon, le Ittinsfuge du grand Opéra Om is motifs

ont décidé le premier danseur d'aujourd hui a

dire adieu au seul théâtre vraiment digne de
son talent ? C'est le secret... de la comédie. Que
le théâtre Lyrique ait profilé de cet heureux ha-
sard, c'est un acte d'excellente administration, et

dont nous félicitons hautement M. Sevesie. Bien

que la danse soii sur son IhéAlrc une excentri-

cité qui n'y Minuit preiidic racine. In direction

a sagement fait de saisir Saint- Léon au bond.

Le petit ballet dans lequel Suinl-Léon s'est

montré, assisté de madame Guy-SIéphan, une

danseuse de haute école. c»l un cadre qui n'a de

valeur que par le talent de ses iulei prèles L il-

lustre lliillerino s'y produit sou s le quadruple as-

pect de danseur, de maître de ballet, de compo-
siteur el do violoniste. Aussi a-t-il été applaudi

comme quatre et couvert de bravos el de fleur».

Au Vaudeville, la Terre /n omise, comédie en

trois actes de MM. Dmnnlin cl Ituimond Des-

landes a obtenu un succès d'estime el de mo-

ralité.

Le Palais-Royal nu point (ail défaut a sa

joyeuse mission : nous avons eu le même soir

une parade carnavalesque, I n Merlun en tmuuc

fortune, qui fournil ù l'acteur Brasseur l'occa-

sion de se montrer sous quatre ou cinq masques
différents, et un pelil vaudeville, Habitez donc

votre immeuble, destiné à faire passer en revi e

les Infoitunes il un propriétaire assez mal avisé

pour élu e domicile dans sa propre maison. (Test

une leçon nmusnnte el spirituelle , mais qui

malh'-nreusi inrnl ne s adresse pas a un paille

fort étendu.

Aux Vaiïélés nous avons eu deux petits attis

fans c onséquence, lu fille de madame Grégoire,

par M. Michel Delnporte et G, s Ion de Monthau,

et le l'otarjer de Colifichet, par MM. Brisebanu
el Nus. La Fille de madame Grégoire est une
descendante peu digne de sa Joyeuse mère ; notM
n'en dirons rien de plus, et pour cause. Quant à

Colifichet, qu'il nous suffise de vous apprendre

que ce jeune paysan est un Agnès mâle qui s'ima-

gine de la meilleure foi du monde que les rn-
funls viennent sous les choux et qui se marie
dons l'unique but d'avoir une ménagère qui lui

mette son pot au feu el lui raccommode ses

chuussetles. Mais sa femme, mieux avisée cl

moins candide, se charge de l'instruire à planter

ses choux. Celle pelite pièce, un peu gaillarde,

tiendra sa place an rlpeiloire.

A M DaACELOSniE,

in. riCVBU'D, direr-eur E#,.,„.

•«in - l«l| rirairk ,:r L. VilHTmiT. me Htfi un, t-



BARBARIE D'UN LOUEUR DE VOITURES

L u do ces dernier* jour», le cheval d'un cabriolet de

louage qui conduisait un monsieur, tombe tout à coup et reste

comme mort sur le pave. Une discussion s'engage enlro le

monsieur et le cocher, et des explications qui eurent lieu ou

milieu de quarante passants arrêtés autour d'eus, il résulta

que le malheureux cheval était de ceux que les entrepreneurs

. de courses en voiture achètent exténués et presque mou-

lants au plus vil prix, comme 13 et 20 francs, cl qu'ils em-

ploient quelques jours tant let faire manger, trouvant plus

de profit à avoir des chevaux qui vivent peu mais qui no

mangent pas, que des chovaux vivant plus longtemps mais

faisant des dépenses de nourriture.

LES ÉTRENXES D'UN ARTISTE.

On racontait ces jours-ci , dans le monde artistique, une

anecdote véritablement touchante, l'n peintre bien connu, qui

a formé d'excellents élèves, avait éprouvé des revers do for-

tune et avait été forcé de vendre une partie de ses meubles,

entre autres toute la garniture d'un salon à laquelle il tenait

beoMOnp, Le premier jour de l'année il avait pris le parti do

se dire malado pour n'avoir pas ù subir la contrariété de re-

cevoir ses amis entre quatre murs. Opendanl on sonne le

•I" janvier. Il se décide ù ouvrir, et quel est son étonnemeul

de trouver à la porte un de ses élèves, la ligure riante , et

portant sur sa tète un magnifique fauteuil. — * Maître, dit il,

vous connaissez la nouvelle modo de 4 853; on apporte son

siège chez ceux que l'on va visiter. » — Second coup de son-

nette; second élève, armé d'un autre fauteuil, et venant ré-

.-olùmenl s'asseoir eu face de son camarade.— Quatre autres

se succédèrent avec lo même appareil. Mais le plus beau suc-

cès fut obtenu par les deux derniers qui s'étaient chargés du

canapé — « Mailro, le meuble est complet, s'écrièrent les

huit jeunes gens, heureux delà joie et de l'émotion de leur

maître, et maintenant c'est avec nous que vous viendrez dé-

jeuner pour célébrer le retour de D'infant Prodigue. — » Les

rupins, plus intelligents que les amis, avaient deviné lo mo-

ment de gène de leur maître et ils n'avaient pas hésité à lui

donner cette preuve originale d'un dévouement qui les honore

autant que celui qui en a été I objet.

UXE IDÉE POSTHUME.

Le sieur Gancel , ancien garde champêtre, qui , dans ces

derniers temps, avait fixé son domicileà La Londo, où il vivait

dans une certaine aisance, et qui était bien connu à Flbeuf

ii HNJM de la coiffure originale qu'il portail et de la belle

barbe blanche qui encadruil son visage, est mort , ces jours

derniers, dans un âge avancé. Ce vieillard, fort honorable

,

du reste, a eu la singulière idée de préparer, pour son heure

dernière , un concours de bizarreries que nous devons con-

s'aler.

S. niant sa fin approcher, le sieur Gancel , bien qu'il fi'il

inerié et qu'il n uit aucun motif pour priver sa femme du

mobilier qui leur servait :i tous d«ux depuis longtemps,

voulut qu'il fût procédé a la vente de ce mobilier, et il insista

jusqu à ce qu'il eut acquis la certitude que la vente était

parachevée et qu'on avait fait maison nette. A ses derniers

moments, il indiqua I endroit où I on devait aller chercher

deux cercueils qu'il avail faits lui-même, soin indispensable

à prendre , fit-il observer, quand on tient à être couché lo

plus comnKKlémenl possible.

Lorsque les deux cercueils eurent été apportés en sa pré-

sence, il los ins|>ecla do nouveau
,
désigna celui qu'il choi-

sissait irrévocablement pour son usage personnel , et pria sa

femme do ne pas oublier le dernier cadeau qu'il lui faisait
,

et de s'en sorvir en temps utile. Le sieur Gancel recommanda,

en outre , de ne pas sonner les cloches pour son enterrement

,

et voulut qu'on invitât à oflicior à l'église un autre prêtre quo

son curé, dont il dit que la main lui semblait trop lourde

quand il jetait l'eau bénite.. M. le curé de l ;i Londe n'a pas

mis obstacle à ce qu'il fût fait ainsi que son étrange paroissien

avait désiré.

PAS SI BÊTE.

C'était il y a quelques jours. Une noce au grand complet

,

calèche en tête et liacres en queue , s'arrête à la |>orte do

l'une des douze mairies de Paris. La portière do la première

voilure s'ouvre, et un jeune homme habillé de noir de pied

en cap en descend.

Une jeune fille
,
plus blanche que la blanche hermine , le

suit ; son fiancé lui tend la main , elle pose le bout de son

petit soulier de salin sur le marchepied et saute ; mais un pan

de sa robe balaye la roue et voilà les neiges do la mousseline

et de la dentelle souillées horriblement par le macadam.

Le jeune homme mord ses lèvres et frappe du pied.

— Petite bêle, va! murmure t—il.

La noce monte cl s'assied devant la table municipale; le

maire, ceint do son ècharpe, ouvre le Code : un grand silenc e

se lait dans le cercle des grands parents , et le maire lit ces

articles terribles qui font pas?erlos femmes sous les Pourrîtes

Caudines de la légalité.

La fiancée tenait sa tète inclinée sous son voile.

Lnfin le maire se lève.

— Mademoiselle '/...., dit-il, consentez-vous à prendre

pour mari M. X..., ici présent ?

— Non
,
répond la jeuno fille d'une voix claire et tranquille.

Lo maire laisse tomber lo Code, le cercle des grands pa-

rents se lève , les invités s'agitent ; et au milieu de l'émo-

tion générale , la fiancée se |>enche à l'oreille du fiancé :

— La petite bêle n'est pas si bête, dit-elle, c'est une leçon.

El du bout tic son doigt ; montrant sa robe maculée , elle

salue et s'en va.
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VX DOMPTEUR DE SERPENTS A CAYENNE.

Le Xouvdlisle de Marseille publie la lettre suivitnte dont il

a reçu communication :

Kas-lu jamais suspecté, mon cher Bruno, le- telatii ns de

ces voyageurs avenlurcnx qui. revenus des profonde* savanes

de l'Asie ou du Nouveau-Monde, nous disaient avoir vu des

Indiens posséder le secret de charmer les serpents? — Pour

moi, je reiéguais au nombre des fables tous ces merveilleux

récits sur lesquels me paraissait détoindro la brillante et

poétique imagination ries Oiicntaux ; mais mon incrédulité a

dù céder a l'évidence.

Le drame que je vais te raconter est vrai do tous points.

Ce n'est pas un carliel de nègres ou une huile indienne qui

lui a servi de théâtre ; il s'est passé en plein soleil, dans une

rue de Cavenne, en présence d'une foule île spectateurs.

l'eu do' temps eprès roonanivee ici, notre camarade Dela-

font, fourrier à la section d'artillerie, me proposa d'aller met-

tre en cage, cher I "ordonnateur, un serpent à sonnette aduhe

que doux nègr. s de l'habitation do M. Carrère, à Koutou,

avaient pris et renfermé dans un baril vide, au moment nii le

reptile digérait paisiblement un agouti au pied d'un caféier.

J'acceptai l'offre avec empressement.

La maison do l'ordonnateur est circonscrite par les bureaux

du commissaire aux revues, 1 imprimerie, la somptueuse ré-

sidence deM. Franroni et la direction d'artillerie; aussi quand

nous y arrivâmes, la grande salle du rez-de-chaussée, où de-

vait avoir lieu le transfèremenl du crotale, regorgeait-elle

d employés, de militaires et d habitant-.

Une vive discussion s'était engagée entre les curieux

Quels moyens prendrait-on pour faire entrer le ser|ieul dans

la cage qui l'attendait ? L'opération était périlleuse. Les deux

nègres de Kourou refusaient de s'en charger. Tu comprendras

leurs scrupules, si je te dis que le hideux reptile avait dix

pieds de long et qu'il jeûnait depuis huit jours. Ici, eonme

ailleurs, les donneurs d'avis ne manquaient pas: mais per-

sonne ne voulait attacher le grelot. M. Bynird, lieutenant

d infanterie de marine, mit fin aux débats en proposant d en-

voyer quérir un certain dompteur de serpentsdu nom d Oléda,

alors malade à 1 hôpital.

Sur un mot de ( ordonnateur, et après s être assure du con-

sentement, d Oléda. le commissaire de I hospice autorisa ce

dernier à sortir. Le dompteur passa chez lui, et vingt minutes

après, il pénétrait dans la salle où nous l'attendions avec une

impatience facile à comprendre.

C'était un homme grand et maigre, d'une phv sionomio re-

poussante, à laquelle deux yeux fauves, allumés par la fièvre,

donnaient uno expression diabolique. Ex-glWUUlier d infan-

terie de marine, il s'était retiré du service jioiir prendre une

femme dans la colonie et faire valoir une petite habitation

qu'il possédait sur les bords du Nahury. Sa réputation de

dompteur de serpents remontait à quelques années; on pré-

tendait môme qu'il avait trouvé le secret de guérir leurs

morsures.

Oléda demanda cent francs pour mettre Je serpent en cage.

Tous les spectateurs se cotisèrent et l'on eut bientôt réalisé

cette somme qu'on offrit nu dompteur. La cage fut placée

près du tonneau. Oléda découvrit ce dernier, I inclina lente-

ment, et nous montra le terrible animal enroulé dans le fond.

A la vue de cette masse flasque, gluante et froide qu'éclair

i aient deux yeux fixes et fulgurants, la panique s'empara des

plus braves ; ceux d'entre nous qui ne purent se sauver par

la porte , escaladèrent les fenêtres , si bien qu Oléda resta

MUl au milieu de la salle avec son effrayant antagoniste.

Remis de notre première épouvante, la curiosité nous ra-

mena sur le theAlre de la lotie Oléda, nous croyant compr-

iment rassurés, plongea les mains dan» lu baril et en relira

avec effort le superbe crotale, qui déroula ses nombreux an-

neaux et entr'ouvril sa gueule d'un rouge de sang.

Ici encore la peur nous domina Ce fut uno délâele géné-

rale; mais, cette fois, le dompteur nous suivit hors de la salle

et po-a le reptile au milieu de la rue. Celui-ci, se sentant li-

me, essava de fuir avec celte lenteur de mouvements parti-

culière aux serpents venimeux. Il pouvait avoir dix pieds de

long ; son corps était assez gros pour que deux larges main»

eussent de la peine à l'étreindre; sa tète, petite et plate,

rasait la terre comme s'il cul cherché de Iherlic ou un trou

pour se blottir.

Oléda, qui ne le quittait pas des yeux, lo saisit de nouveau

et le souleva en nous le présentant. Lo hideux reptile se tor-

dit alors dans le vide, et, chose étrange: lui qui se fût lancé

sur un jaguar, n'osait regarder en face son débile adversaire!

Oleda posa une seconde fois lereplilo, et se tournant vers

nous, que la frayeur rendait pâles et immobiles : « Vous le

voyez! s'écria-l-il d'un air sardoniquo et triomphant, ce»l

doiix comme une biche * Puis, se rapprochant du crotale, qui

peu a peu gagnait du terrain, il siffla en manière de comman-

dement. A cet appel le serpent changea de direction et rampa

vers le charmeur avec la docilité d un chien couchant! — Je

restai confondu, les deux nègres ne voulaient pas en croire

leurs veux: Li Ita ami, bon DU! disaient-ils entre leur»

dents en s abandonnant ii la pantomime la plus bizarre, /» l>*

uni», ton DU!
Fier de l'impression qu'il produisait sur son entourage, le

charmeur voulut fragmenter encore. A cet effet, il s'empara

du reptile, et, le maîtrisant |wr une force répulsive plutôt

qu'attractive, puisque celui-ci cherchait toujours à s'éloigner,

il lui ouvrit brusquement la mâchoire et nous montra les re-

doutables crochets dont elle était armée. Des frissons de co-

lore agitèrent le corps de l'animal, qu'Oléda frappa vigoureu-

•binent à plusieurs reprises A celte nouvelle attaque
.
les

veux ronds du serpent élimvlèrcnt. sa gueule se remplit de

hâve et un long .sifflement vibra dans l'air..., mais il ne mordit

pas sou agresseur. Ce dernier redoubla ses coups et le piqua

même avec l'épine d'un ouara. C'en élait trop. Les écailles

du crotale s'entrechoquèrent avec un bruit terrible, il bondit

de rage et tourna vers le charmeur sa tète menaçante. Nous

crûmes Oléda perdu; mais, o prodige I la gueule du monstre

se referma presque aussilôt ; les bruissements do sa queue

s éteignirent par degrés, il ramena sa léle vers la terre et de

nouveau lâcha do fuir.

Le charmeur recommença jusque I mus fois celte dange-

reuse expérience. Pendant vingt minutes, nous fûmes témoins

d une scène tellement émouvante que le souffle manquait à

nos poitrines; chacun de nous suait la peur Lorsque Oléda,

fatigué, reprit une dernière fois le serpent et l'enferma dans

sa cage, on eût dit qu'il venait de nous ouvrir la porte d'un

cachot privé d'air... Nous respirâmes !

Il y a un mois qu'Oléda est mort. On préten I qu il a légué

son secret à son Dis, si toutefois il > a secret. Voilà ce que

j'ai VU. Roi sus, btigfldicr 4 artillerie.

m MAGICIEN A PARIS

Rosco, I illustre sorcier, après une tournée trion punk» en

province et à l'étranger, est revenu charmer de nouveau »es

vieux amis les Parisiens. Par une heureuse combinaison, il a

planté sa tente aux Folies-Mayer, on chaque soir ses prodi-

ge» de prestidigitation attirent les amateurs jaloux de jouir

l la fois du spectacle des tours les plus piquants, el de l'au-

dition du plus charma; t concert.
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Le liai

oiïert à Sa

Majesté

I Empereur,

par le Sénat,

était d'une

splendeur

inouïe. Je

ne repren-

drai pas une

description

que vous

avez déjà

lue vingt

fois ; les

millo voix

do la re-

nommée vous ont décrit 1 éblouissant aspect de

l'ancien palais des Médias; on croyait, dès la-

bord , entrer dans un château enchanté, et si

vous n'avez pu en juger de vi$u , vous en avez

entendu le merveilleux récit. Je ne vous pein-

drai donc pas ces superbes salons transformés

en parterres odorants, et éclairés à giorno par

des faisceaux de lumière se dérobant dans des

massifs de verdure. Je n'essaierai pas de vous

dire la splendeur de la salle du trône , ni la

magnificence de l'estrade impériale, toute re-

couverte de riches tapis , et surmontée d'un

riche dais do vetours rouge semé d abeilles

d'or. Je me bornerai à vous dire quelques unes

des toilettes qui illustraient cette fête magique;

le champ est vaste, on y peut aisément glaner.

Notre jeune impératrice attirait lous les re-

gards, non seulement parce qu'elle était la reine

de la féte en même temps que la reine de la

beauté, mais aussi parce que sa toilette était

d'une fraîcheur, d'une simplicité et d'un bon

goût adorables : elle portait une robe blanche

et légère, et tout autour de la taille partaient

de longs rubans violets , descendant jusqu'à

mi-jupe, ou plutôt jusqu'aux bords delà seconde

jupe, et rattachant des bouquets de violettes et

de brillants. Sur la téte uno coiffure de vio-

lettes et de diamants. Nul besoin de dire qu'elle

était ravissante ainsi.

Une de ses dames d'honneur, la belle ma-
dame de M..., avait une riche robe de moire

antiquo blanche à double jupe. La seconde jupa

était relevée de chaque côté par des noruds à

glands d'or lin ; dans ses magnifiques cheveux

noirs, un réseau de traînes de blondes et de

glands d'or. Cet ajustement était d'une extrême

richesse.

Nous avons remarqué encore uno robe de
lampas bleu de ciel, à triples volants, et chaque
volant couronné d un petit bouillonné d'argent,

borduré de deux ou trois galons d'argent^ cl

terminé par uno blondo pareillement en argent.

Le corsage carré, orné do blondo d argent;
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dans les cheveux des volubilis perlés d'argent,

avec lianes et cache-peigne argentés.

Citons encore une robe de taffetas blanc, à

trois volants, brodés ainsi : une large guirlande

jardinière, ou à mille (leurs lilliputiennes, puis

au-dessus de cette guirlande
,
qui était d'une

IWj ^ largeur do 8 centimètres , se trouvait un petit

' cordon de fleurettes sur une hauteur de I cen-

timètre ot demi ; l'ensemble de celte toilette si

simple (Hait ravissant, mais il fallait s'appro-

cher pour bien en apprécier le luxe et la ri-

chesse. Cette robe était toute brodée à la main !

chaque volant était bordé de petils velours na-

caral de largeur décroissante.

Puis c'étaient des fleurs, des diamants, de

l'or, des pierreries à profusion, des étoffes

splcndides à faire croire aux trésors d'Ali-Baba
;

puis de charmantes et fraîches toilettes s'har-

inoniant parfaitement aux fleurs des salons, et

faisant rêver au printemps et aux beaux jours.

Enfin, toutes les invitées avaient rivalisé de

luxe et d'élégance, et on eût été bien embar-

rassé de décorner le prix.

Quant à nous, ne pouvant avoir la préten-

tion de décrire les cinq mille toilettes qui se

pressaient à cette brillante fête, nous devons

nous borner a quelques considérations géné-

rales et poser d'abord en principe que le luxe

fait de grands progrès.— I-es femmes sont

éblouissantes d'or, d'argent cl de pierreries, et

les étoffes

de richesse

le palais des génies.

Cependant nous devons faire observer que

l'Impératrice aime beaucoup les fleurs, et la

preuve, c'est qu'elle portait uno simple cou-

ronne de violettes ; elle a semblé vouloir plai-

der la cause de ces charmantes filles de la na-

ture. Confiantes dans un pareil exemple, nous

ne doutons pas qu'aux fêtes de la mi -carême les

fleurs toutes simples ne soient généralement

portées. Nous le croyons d'autant plus que

nous avons été assez favorisée pour contem-

pler les charmantes et fraîches parures que

l'Impératrice a commandées à Batton , notre

habile fleuriste ; entre autres :

Une parure d'oeillets roses panachés et lilas

blanc; elle so composait de six croissants di-

minuant progressivement do grandeur. Ces

croissants se disposent ainsi : trois do chaque

côté de la jupe, le plus fort au bas do la jupe,

le plus faible proche de la taille ; ils sont des-

tinés à relever soit des triples jupes, soit des

volants de dentelle. Au corsage, on place un

bouquet tout gracieux, formant presque plas-

tron; pour coiffure encore un croissant. N ous

ont atteint un degré de perfection et

;e qu'on eût à peine osé rêver dans

savez que les croissants se posent sur le derrière

de la tête, entourent la nuque et remontent lé-

gèrement au-dcs6us des oreilles. La coiffure se

complolo par trois petits bouquets semés en

diadème par dovant.

Kncoro une parure en fleurs d'argémones

bleues nervées d'argent avec feuillage de blonde

d'argent. La coiffure se compose d'un cache-

peigne, sorte de demi-couronne avec frange de

fleurs, puis d'un de ces charmants petils ban-

deaux inventés par Batton ; au corsage trois

tout petits bouquets décroissants, et de chaque
côlé de la jupe irois beaux bouquets à traînes

et à feuillage d'argent.

Terminons par uno parure de roses à eenl

feuilles et de roses telles que Batton les sait

faire éclorc. A droite et à gaucho de la jupe,

quatre roses s elagent entro des flots de gazes

ou de dentelles ; une seule rose s'épanouil au

corsape. La coiffure so compose de deux
branches de roses et do boulons posées entre

les cheveux el descendant de chaque cùlé de

la létc, un peu en arrière de l'oreille.

Les fleurs nous conduisent tout droit aux

parfums de Legrand . le savanl el ingénieux

créateur de tant de suaves aromates, el donl le

laboratoire est eu si grande réputation, non

seulement en France, niais encore dans toute

l'Europe élégante. Legrand, qui a toujours eu

l'honorable privilège do fournir les maisons ré-

gnantes do France, était parfumeur de l'impé-

ratrice Joséphine ; il est aussi lo seul fournis-

seur de la cour de Russie. Les commandes du
czar lui arrivent non par intermédiaire, mais

directement par le grand chambellan de S. M.
impériale.

Revenons à nos modes. Nous sommes dans

une saison où l'on est ,
pour ainsi dire

,

stationnaire entre les modes d'hiver el les

modes de printemps, qui ne sont pas encore

écloses. Aussi, sous peine de répéter ce que l'on

a déjà dit, se trouverait-on un peu embarrassé

sans les indiscrétions, les potils bruits de cou-

ftan que I on recueille ici el là. C'est ainsi que,

chez Chanel, où nous avons vu d'admirables

confections, mais donl la plupart nous sont déjà

connues, nous avons appris que les tnanlclels

affecteront ce printemps la forme écharpe, qu'on

les fera en riches taffetas unis ou nuancés, el

autant que possible assortis à la robe, et qu'ils

seronl recouverts entièrement soit de petits

volants, soit de hautes el riches dentelles.

Or, comme les hautes dentelles sont fort

chères, jo vous conseillerai , entre nous, de
\ous contenter de la dentelle do Cambrai, de la

la maison Jourdan ; c'est une résignation qui

\
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vous sera facile on voyant ces admirable* ré-

seaux imitant si parfaitement le Chantilly, que

c'esl à s'y méprendre. Il faut être plus que con-

naisseur, il faut être entièrement dans le secret

pour en reconnaître la différence. Une dentel-

lière nous avançait l'autre jour qu'elle-même

s'y laissait prendre. C'est donc une véritable

bonne fortune pour les femmes, je ne dirai pas

seulement pour celles dont le budget est res-

treint, mais pour celles réellement sensées et

qui savent se contenter d une élégance vraie,

de bon goût, sans placer la satisfaction de leur

amour-propre dans le pris exagéré d'un objet.

Maintenant qu'il faut des dentelles à foison, ici,

là, partout, la dentelle de Cambrai est la plus

utile, la plus heureuse invention dont doivent

se réjouir les femmes de goût.

On en portera donc beaucoup cet été pour

recouvrir ces jolis mantelcts dont je ne puis

encore vous détailler complètement la coupe et

le» ornements. Mais dès aujourd'hui je vais

vous décrire l'hortensine, charmante entrée de

salon en taffetas rose, ouatée et piquée jus-

qu'à mi-jupe par derrière ; les devants seuls

le sont entièrement. Trois rangs de passemen-

terie blanche et rose avec effilés à arcades gar-

nissent Yhortauine tout à l'ontour. Ce par-

dessus se dessine en largo rotonde par le bas.

Le capuchon est délicieux : il est plat et imite

une pèlerine encadrant bien les épaules. Le tour

du capuchon est formé par la passementerie a

jour. Le rebord même du capuchon est simulé

par la môme passementerie rehaussée d'un

double rang d'arcades qui retombent en effilés

sur le mantelet. Cette charmante confection

peut également servir de sortie do bal.

Les robes de velours se portent très bien

pour promenade. Si nous en croyons quelques

indications que nousavons lieu de croire exactes,

les robes seront peu ornées, mais accompagnées

presque toujours du mantelet pareil, enrichi

de dentelles.

En attendant les mantelets promis, on s'en-

veloppe avec bonheur dans de magnifiques ca-

chemires soit des Indes , soit de nos grandes

fabriques de Franco.

Les magasins du Persan, qui en ont toujours

et des uns et des autres un assortiment remar-

quable, pourraient vous certifier la réalité de

notre assertion, car dans ces derniers temps ils

ont reçu d'énormes commandes. Du reste, cette

i cache-

ra' ros carrés admirables de dessins et de cou-

1 mrs, mais encore des nouveautés de printemps,

deschâles de fantaisie d un goût exquis, et qui

feront fureur, nous n'en douions pas. Rien de

gracieux et d'attrayant, à notre avis, commo
une jeuno femme coquettement enveloppée

d'un de ces beaux et riches tissus, surtout lors-

que ce cachemire est accompagné d'une char-

mante capte de la maison Plé-Horain. Car la

modo a beau être stationnaire, madame Plé-

liorain n'en continue pas moins le cours do sis

brillantes et flatteuses créations. Tantôt c'est

une ravissante capote de velours épingle en sa-

tin blanc, orné de blondes, de gaze, de mara-

bouts; tantôt c'est un petit chapeau bleu, avec

gerbes de plumes roulantes de chaque côté ; ou

bien encore une capote hortensia mi-partie sa -

tin, mi-partie moire, avec des rubans effilés et

des marabouts grébés d'azur ; enfin, enfin, les

millo fantaisies gracieuses de la féconde ima-

gination do madame Plé -Horain.

Le bal d'enfants, au Jardin-d'Hiver, réu-

nissait le plus joli petit monde qui se pût ima-

giner. Les magasins du Zéphyr avaient fourni

une bonne partie des charmantes toilettes que
portaient si fièrement mesdames les grandes

coquettes de cinq à douze ans et leurs brillants

cavaliers de même âge. Il était facile de le voir

au bon goût de l'ensemble. C'est que nul ne

s'entend mieux que l'habile directrice do cette

maiton à habiller les enfants d'une manière

tout à fait commode et hygiénique : c'est là le

grand point. Aussi une maman n'avait-clle pas

hésité à amener sa fille, bien qu'elle fût un peu

enrhumée, et la petite bonnefemme se pavanait

gloriousemenl dans unerobe de popeline à l'ins-

tar de celle que nous décrivions l'autre jour,

s'excusunt auprès des gens de sa connaissance

de ne pas être en toilette de bal. Cette robe en

popeline vert-clair était ornée à la jujte de cinq

rangs d'étoilettes décroissantes ; le corsage était

enrichi de petits velours, et au lieu de barrettes,

il y avait trois rangs do nœuds abeilles. Les

manches, à la Louis XV, étaient formées de

traverses et de nœuds do velours.

Ces messieurs et ces dames se sont donné,

nous as£ure-t-on, rendez-vous à la mi-caréme.

pour laquelle l'administration de ce petit para-

dis terrestre prépare un bal qui fera époque

dans les annales de l'enfance.

Louise BetiRECAio.
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l' iOURK 4. — (i b an eu: rOiUtTTB Mlll —
Coiffure ornée d'un diodèmo cl du plumes, U-s

bandeaux sont bouffants, ondulés ; une naltp,

sortant d'un rouleau traverse le dt*nsiis du lu

télo ; loa doux plume* qui retombent sur lu

coté droit sont posée* un peu en arrière entre

la rouleau et le nœud do derrière.

Robo Sémiramis (propriété exclusive de la

maison l)finie . Celle rolie est en gros de

Tours brodé de soie do couleur et d'or. La dis-

position du dessin forme deux jupes. Lo cor-

sage décolleté est plat, busqué . arrondi de-

vant et un peu derrière. La bertho forme

draperie, de manière à découvrir le* épaules,

où elle Ml retenue par une agrafé. La man-
clio courte est iKHiffante et relevée par trois

bandelettes brodées, dans les intervalles des-

quelles cil* forme comme des crevés; une

bandelette la termine du bas.

La berlhe est bordée d'une blonde d'or. Deux

rangs de blondo d'or garnissent le bas do la

manche, et sont relevés devant.

Fighsk 2. — Tourna dr viuk. — Qqioto

en taffetas, |»sso encadrant bien le visage,

fond renversé; un bandeau transversal com-

posé do petits choux de rubans, s'avance sur

le front. Lo dessous se compose do grosses

marguorites encadrées dans la blonde qui ta-

pisse la passo. Au bus des joues de petites

grappes de rubans. La passe et le fond de

celle capote sont rnulissé* et recouverts d'un

tulle sur lequel sont appliquées dus rosaces en

blonde. I.e bord du tulle garni de Idondc. dé-

borde la passe et le bavolet. Une jarretière en

taffetas, large d'un centimètre, est achevai en-

Ire la (tasse et la calotte. Une grappe do coques

de ruban n* 4 i part de chaque cété et M conti-

nue plus étroite sous la calotte. Les brides et

le nœud de coques sont on rubans à Hayo-
dères.

Redingoto en velours, avec biais un moire

et cIkhix en velours et moire.

Le corsage on velours est montant et ouvert

en redingote. Tout au long du corsage et de la

jii|>e il y a do 1 1 on 4 i centimètres un chou

en moire de 4 centimètres do diamètre ovocun
milieu en velours do 2 et 413 centimètres.

Doux biais en moire partent de la couture

d'épaule, large do 4 0 centimètres, se rappro-

chent au bas de la taille, où ils n'onl que 2 et

4/2 centimètres, et se continuent sur la jupo,

larges de 30 centimètres dans le bas, laissant

un écart de 70 ù 80 centimètres. La jupe est

mont* plate devant, n'ayant ses plis qu'à par*

lir do 2 centimètres après le biais.

La mancho en velours, h demi largo, s'élar-

git vers le bas , et est fondue derrière. Les

coins sont arrondis. Un biais on moire, large

de fi centimètres, borde le bas.

Tous les biais sont lisérés.

Lo col et les monches pagodes sont en point

d'Angleterre.

V

LA VICTIME DU TACK

1. ancien chef il orchestre de l'Opéra , Habc

neck. il y a quelque vingt ans, ayant remarqué

(pie les gens do la scène prêtaient peu d'atten-

tion à ses mouvements, ne les regardaient

môme presque jamais, et, par suite, manquaient

fort souvent leurs entrées , imagina, faute de

pouvoir parler a leurs yeux , d'avertir Jeurorcille

(l) K*lr»it <k» Snfrrei rf» VarcAtëtrt, piquint ou-

rnge dont roui «v un» iléji n-produii un fo|IH*t ( «t

qti'arcu-ille !c pJtM MgUlrM niccK

en frappant , avec le Ixiut de l'archet djut il i-e

servait pour conduire, ce petit coup de bois sur

bois : tack ! qui se dislingue au milieu de toutes

les rumeurs plus ou moins harmonieuse? des

autres Instruments. Ce frmps
,
précédant lo

/.•mi/m du début de la phrase, est devenu main-

tenant le plus impérieux besoin de tous les

exécutants du théâtre, t'.'est lui qui avertit

chacun de commencer, qui indique même les

principaux effets qu'il s'agit de produire, cl
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jusqu'aux nuance- de l'exécution. S agit-d des

soprani? tack! h vous mesdames! Les ténors

onl-ilsà reprendre le même thème doux mesures

après? tack ! 4 vous, messieurs ! Les enfants,

rangés Mir le milieu de la scène , ont-ils à en-

tonner un hymne? Tack ! allons, enfants ! Fout-

il demander a un cbanleur ou a une cantatrice

de la chaleur? tack I de la sensibilité? tack ! de

la rêverie? tackl de l'esprit? tack! de la pré-

cision , de la verve? tack ! tack ! Le premier

danseur n'oserait prendre son vol pour un

kho sans le tack! La première danseuse ne

se sentirait ni jarret , ni ballon , son sourire

aurait l'air d'une grimace sans le tack. Tout le

monde attend ce joli petit signal ; sans lui, rien

ne pourrait aujourd 'nui se mouvoir ni se faire

entendre sur la scène; chanteurs et danseurs y

resteraient silencieux et immobiles, comme la

cour de la Belle au bot» dormant. Or, ceci est

fort désagréable à l'auditoire et peu digne d'un

établissement qui aspire à un rang élevé parmi

les institutions musicales et chorégraphiques

de l Europe. Ceci, en outre, a causé la mort

d'un excellent homme; en conséquence on n'en

démordra point.

La victim n tack s'appelait Moreau. Cet

honnête souffleur remplissait avec une exacti-

tude exemplaire et une parfaite tranquillité d'es-

prit ses fonctions, plus difficiles qu'on ne pense,

quand Habeneck, pour suppléer à l'insuffisance

des signes télégraphiques, inventa le signe télé-

phonique dont il est question.

Le jour où, enivré de sa découverte, il en fit

usjge pour la première fois , Moreau qui , è

chaquo coup du savant archet, rebondissait

dans son antre, fut plus surpris que fâché. Il

supposa qu'une série d'accidents de l'exécution

avaient excité chez Habeneck une impatience,

dont la manifestation insolite le faisait souffrir,

et que c'était là seulement un désagrément

momentané que lui, souffleur, devait sup|wrtor

sans mol dire. Mais aux représentations sui-

vantes, le tack continua; il redoubla même,

tant l'inventeur était charme do son efficacité.

Iliaque coup ébranlait le crâne du malheureux

qui, Molli dans son gitc, sautant do droite el

de gauche, avançant la tête, la reculant, se tor-

dant le cou. s'interrompait au milieu de ?o< pé-

riodes, comme un merle chantant qui reçoit un

coup de fusil.

Man fila ! tu ne l e» plJ»; m, m* tinte* oit trop <l*ck I] .

D»n» mon Ame ulcin t,uoi, I» laik I) nature nl(iark '

.

îl'Ktfocl* et dt lui tou* le» droit, nnt (tarhtj...

Ainsi de suite. le pauvre homme souffrit

toute la soirée un martyre qui ne se décrit

point , mais que les personnes affligées comme
lui d'une organisation nerveuse comprennent

à merveille. Il n'eut garde de se plaindre: telle

était la crainte qu'inspirait Habeneck. Recon-

naissant alors pourtant qu'il ne s'agissait pas là

d'un caprice, d'une fantaisie, d'un accès de

mauvaise humeur, miiis d'uuo institution nou-

velle fondée à l'Opéra , Moreau sentit que le

sang-froid, la présence d'esprit, l'attention In-

dispensables pour la Ucho qu'il avait à remplir,

lui deviendraient impossibles sous la menace

permanente de cet archet de Damoclès. Il alla

trouver le machiniMc, cl après lui avoir conté

sa peine : « Si tu ne trouves pas un moyen de

me garantir de ce lack infernal , lui dit-il. je

suis un homme perdu ; il retentit jusque dans

la moelle de mes os. il me trépane, il me dé-

croche le cervelet ! — Ah I diable , c est ma foi

vrai, répond le machiniste, il est impossible que

lu y tiennes. Attends I il me vient une idée;

apporte-moi ton couvercle. » Morean enlève le

toit de son réduit , le porte dans le cabinet du

machiniste, et tous les deux, après avoir soi-

gneusement fermé leur porte, se mettent è le

tamponner, à le rembourrer, à le matelasser

avec force coussinets gonflés de laine, à le ren-

dre enfin sourd comme un édredon. \ oi\b notie

souffleur rassuré, reconforté, ravi, qui rentre

chez lui et dort tout d'un somme jusqu'au len-

demain; ce qui depuis longtemps ne lui était

arrivé. Le soir de la représentai ion suiv ante, il

revient au théâtre avec un calme où l'on ne

pouvait voir qu'une douce satisfaction exempte

d'ironie. C'était un homme si lion, >i inoueiifir

que ce pauv re Moreau 1

On jouait ce soir-là Hoherl h Uiublr. Cet

opéra, récemment monte, était alors admirable-

ment exécute; le chef d'orchestre, en consé-

quence, n'était point obligé de recourir si sou-

vent nu moyen nouveau contre lequel le «Hif-
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fleur venail de se mettre en garde. Habeneck.

pendant loule la première moitié du premier

acte, resla donc chef d orchestre pour les yeux

seulement. Moreau respirait et ïoufllait avec nue

\ervc et un bonheur incomparables; il en était

même venu à regretter ses précautions, qu'il

commençait à trouver calomnieuses, quand, au

milieu de la scène du Jeu, les choristes n'étant

pas partis à temps, Habeneck étend le bras, et

frappe un coup violent sur le toit rembourré de

la maisonnette : l'uni : plus de son, plu» de

tack , rien. Moreau sourit doucement, et con

linue à dicter leurs paroles aux choristes dis-

traits :

Nom le tenons! nom le lenrn
'

Mais Habeneck, étonné, redoublant : Pouf
« Qu'est ceci? dit-il. La planche ne résonno

plus I le drôle aurait-il fait rembourrer sa cara-

pace! Ah malheureux! lu me la donnes belle!

nous allons voir beau jeu. • El se penchant de

coté , il frappe sur la paroi latérale de l'étui de

Moreau
, que 1 imprudent avait négligé de ma-

telasser, etqui rend aussitôt un tack plus clair,

plus net, plus triomphant que ne rendit jamais

la paroi supérieure, et d'autanl plus terriblo

pour le souffleur que les coups tombaient direc-

tement contre son oreille. Habeneck, avec un

sourire de Méphistophélès. se vengea de sa dé-

convenue d'un instant en redoublant d'énergie

toute la soirée, et fit subir a sa victime un sup-

plice auprès duquel celui de la goutte d'eau dcs

Persans ne doit être qu'un enfantillage. Bion

plus, la représentation terminée , et sans avoir

l'air de comprendre I intention qu'avait eue le

souffleur en faisant tapisser son appartement,

il enjoignit tranquillement au machiniste d ôter

à la carapace sa doublure , et de remettre la

chose dans son premier état.

Moreau comprit alors que toute résisti.ncé

était désormais inutile, cl qu'il assistait aux

commencements de sa fin. Il rentra chez lui, si

résigné
,
qu'il dormit encore. Mais ce fut son

avant-dernier sommeil. A partir de ce jour, le

tark redoublu, p.ir-dessus, par côté, par devant,

par derrière ; le bourreau ne voulut laisser au-

cun point invuhwré. Moreau, énervé, brisé, stu-

péfié, cessa bientôt de s'agiter; il compta les

tacks, non en Mutins Scevola, qui tient sans

tressaillements sa main dans la flamme, mais en

soldai autrichien recevant sur le torse son cent

douzième coup de bâton. Hatoneck resta le

maître; l'institution du tack, un moment ébran-

lée, se consolida. Des lors Moreau devint triste,

taciturne
; ses cheveux, do blonds qu'ils étaient

,

devinrent blancs
;
peu après ils tombèrent. Avec

les cheveux la mémoire disparut , la vue s'af-

faiblit. Alors le souffleur en vint à commettre

des fautes énormes. Le jour de la reprise

à'fphigénie cnAulide, au lieu de sou'fler: • Que
do grâces! que de majesté! » il s'écria :

• Grâce! que de cruauté' Dans un autre

ouvrage, au lieu de : « Bonheur suprême ! » Il

laissa échapper : c Douleur extrême !» et de-

puis ce lapsus, do mauvais plaisants sans cœur

l'appelèrent le souffle douleur de l'Opéra. Puis

il tomba malade tout à fait, et dut garder le lit.

Son état empira rapidement ; il cessa de parler.

Nul médecin ne put obtenir de lui I aveu de ce

qu'il ressentait On le voyait seulement, pen-

dant ses longs assoupissements, faire par in-

tervalles un petit soubresaut de la tète, connue

s'il eût reçu un coup sur l'occiput. Enfin un

soir, après avoir été parfaitement calme pendant

plusieurs heures, quand ses amis commençaient

à croire à une amélioration dans son étal, il fil

encore une fois le petit soubresaut dont je viei s

de parler , et prononçant d'une voix douce ce

seul mot : tack ! il expira.

Hector Btiuioz.

T

1

Si

5

f
lé

^ m

f

Digitized by Google



LES COULISSES DE L'OPÉRA.

t

(V,jm |. ,oméro prfcédent.)

Noire compte avec le chanl n'est pas long

à régler
; les premiers sujets sont maries ou à

marier, el ne s'occupent qno de renies, d'actions
de canaux et antres valeurs do placements.

Quant aux choristes
, parlons des femmes :

ce sont d'honnêtes personnes, dont la plupart
n'affichent pas de prétention à la beauté.

Les choristes
, hommes el femmes , ont un

foyer spécial , dans lequel ne vonl jaunis les

Iwbitués des coulisses.

Les hommes sont ou de vieux musiciens
dont la carrière s'est arrêtée, dont l'ambition
se borne à dire :

• Jurons
! — Oui , tous ! — Si parmi nousil

est des traîtres t —Arrêtons, saisissons ce guer-
rior téméraire I . et autres choses, qui ne se
disent qu'à plusieurs

;

Ou des jeunes gens élèves du Conservatoire,
qui laissent former leurs voix et nourrissent
I espoir d'aborder notre grande seine lyrique,

style de journaux.

Autrefois, les chœurs se plaçaient sur deux
raugées

, à droite et à gauche , et restaient im-
mobiles, hommes et femmes, sans prendre
aucune part à l'action qui se consommait dans
cecerclode momies chantantes. Les systèmes
nouveaux do mise en scène ont donné è tout ce
monde, du mouvement, des épées |iour les ti-

rer du fourreau, des poignards pour les brandir
on l'air, des bras pour étrangler le premier su-
jet, dans l'occasion ; des jambes pour courir à
la délivrance de Naples ou de la Suisse.

Parmi ceux qui se sonl démenés avec In plus
de conscience

, il faut compter le père Gontior,
vieux chanteur de province, qui donnait à ses
bras une longueur télégraphique , à sa figure,

tantôt une expression de rage concentrée, tan-
tôt de courage noble el fier

; peu lui importait la

place, il exprimait toujours quoique chose;
qu'il fût au fond du théâtre, derrière les autres,

inaperçu de tons, dans la foule, il aurait cru

à lui-même s il n avait contracté

par la colère , le mépris , la haine
;

expression favorite était celle d'un

i

dédain amer : il était magnifique dans les in-

surrections.

Venons au ballet

Le ballet «e divisait, autrefois, en premiers

sujets, remplacements, coryphées, figurantes et

comparses. Cette division n esl plus observée

dans toute sa rigueur. Ainsi, l'on voii des pre-

mierstujels servir Aeremplacemenls, et des cory-

phées sortir tout à coup, sans début, des rangs

do la masse
, pour remplacer un premier sujpt.

La vie des premiers sujets est tout entière

dans leurs intrigues de théâtre, dans la ques-

tion des appointements , des feux cl des rôles à

emporter sur des rivales : leur vie est fort in-

signifiante. C'est une amourette sans faste, un

mariage fou, une faiblesse, tout enfin
, oxcepté

ce qui composait jadis l'existence royale des

danseuses d'Opéra.

Au milieu des masses que développe la gran-

diose et fastueuse mise en scène de l'Opéra, le

public a pu remarquer de petites femmes qui

agitent les jambes, qui élèvent les bras, et font

à peu près quelque chose qui ressemble à la

danse ; d'autres qui marchent bêtement et sim-

plement; qu'on nous pardonne ici d'employer,

pour désigner ces deux espèces, deux mots du
vocabulaire théâtral ; si l'on excuse cello licence,

on ne sera peut-être pas fâché de savoir que
les premières s'appellent rat»;

Que les autres, nommées autrefois compares-
femmes

, ont fini par s'appeler marcheuses :

Le rat est élève de l'école de danse, et c'est

peut-être parce qu'il est enfant de la maison,

parce qu'il y vit, qu'il y grignote, y jabotc,
y

clapole
;

Parce qu'il ronge el égraligne l<s décora-

lions, éraillecl troue les costumes, cause une
foule do dommages inconnus el commet une
foule d'actions malfaisantes

, occultes cl noctur-
nes, qu'il a ro.u ce nom passablement incro; a-

blo de rat.

Marcheuse : ce sobriquet est fogique, il ex-
prime l'emploi de celles qui le portent ; tandis

que le rat est destiné à former des croupes \ ^

1
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dansants, de génies, d amours, de

la marckeuie ne fait que parader avec des cos-

tumes de page ou dïcoglans.

D'abord le rat est tout jeune. Certaines gens

du dehors appellent rats, de grands être* qui

n'ont rien de l'exiguïté el de ("inconsistance de

co petit animal, elil y a desjeunes gens de fa-

mille qui ne désabusent pas leurs parents, quand

ceux-ci, en parlant de grosses diablesses de

trente ans, leur reprochent : leur rat de t Opt ra.

La vrai rat, en bon langage, est une petite fille

de sept à quatorze ans élevé de la danse, qui

porte des souliers usés par d autres , des châles

déteints, des chapeaux couleur de suie , se

chauffe à la fumée des quinquets, a du pain

dans ses poches el demande dix sous pour ache-

ter des bonbons.

Le rat fait des trous aux décorations |>our

voir le spectacle, court au grand galop derrière

les toiles de fond et joue aux quatre coins dans

les corridors. Il est censé gagner vingt sous

par soirée , mais , au moyen des amendes énor-

mes qu'il encourt par ses désordres, il ne tou-

che par mois que huit à dix francs et trente

coups de pieds de sa mère. Le rat reste rat

jusqu'à l'âge où il prend le nom d'artiste, jus-

qu à l àge où il no demande plus de bonbons

et reçoit des bouquets.

La marchetue a vingt ou vingt cinq ans, elle

est petite ou grande, toujours grasse, agréable

à l'œil, n'apprend rien, ne sait rien el ne vit

pas du théâtre.

Parmi les amusements favoris du rat, il faut

citer la célébration de la Sainte-Catherine, le

25 novembre :

Jamais la Sainle-Catherine n'est plus bril-

lante que quand, par bonheur, on joue Robert-

le-Diuble. Prenons pour exemple le 25 novembre

I 8.. ; on jouait, cela est bien entendu, Robert.

Il fallait beaucoup de choses : du punch, des

gâteaux, un local : c'est-à-dire de l'argent pour

acheter les comestibles, du temps pour danser.

Or, le temps no manquait pas : car Robert-

le-Diable a un excellent quatrième actek deux

personnages et dont la durée, ajoutée à deux

entr'acles, compose le total d une heure. Voici

pour le temps. Quant à l'argent, chacun a bour-

sillé selon ses moyens. Les hommes ont fuit

une petite saignée a leurs minces appointe-

ments, l'armi ces dames
,
coryphées, figuran-

tes, marcheuses, rat», celles qui sont établies

en petits ménage» offraient :— 5 francs , celles

qui ne savent pas encore quand on les trouvera

jolies offraient : — 4 sou.

La collecte fut bientôt faite.

millequinedésabusentpasIcHirsparents. quand Dés le commencement du spectacle, une dt<-

ceux-ci, en parlant de grosses diablesses do pu talion composée de ckie-*n-ltt fort piquants,

choisis parmi les plus espiègles des petits figu-

rants, était venue exécuter une sérénade à la

2 «le sept à quatorze ans élevé de la danse, qui porte de toutes les logea féminines.

porte des souliers usés par d autres , des châles Celle marche, à travers les couloirs les plus

2 déteints, des chapeaux couleur de suie, se tortueux, était conduite par un gamin fameux

dans les coulisses, sous le sobriquet de l'Abonne.

C'est un de ceux qui seréroltaient le mieux dans

la Muette 11 avait huit ans. L'Abonné était dé-

guisé en commissaire, et il invitait tmiles ces

demoiselles au bal qui allait se donner.

Quelle chose que ce bal I Dans une chambre

de vingt pieds carrés était dressée une table sur

laquelle l 'orchestre grinçait de toutes les cordes

d'un violon et hurlait par tous les trous d'un

flageolet enrhumé. Un bonnet pointu, une robe,

d'avocat, une mitre, une veste de pierrot, les

déguisements les plus fous, affublaient les mu-

siciens. Les danseurs avaient gardé leurs cos-

tumes de Roliert , seigneurs , pages ,
prêtres

,

soldats, nonnee et moines; tous les rangs,

toutes les transpirations se confondaient. Deux

faux gendarmes faisaient la police. Il y a eu

quatre contredanses. De peur de compromettre

la responsabilité des gendarmes , il ne faut pas

définir le caractère de la danse qui a eu le plus

de faveur ; mais on comprend , du reste ,
que

de jeunes élèves saturés des préceptes de la

Danse 1106/0 se complaisent au laisser-aller d'un

genre moins sévère.

Par son style très onduleux, une jeune per-

sonne, madmoisellc P..., qui est depuis allée

mourir en Californie, mérita les hourras furieux

de l'assemblée , el d'un suffrage unanime fut

proclamée la reine du bal.

* le-Diable a un excellent quatrième actek deux Le rat aime assurément la danse , mais il

tiersnnnapes el dont la durée, ajoutée il deux met son suprême bonheur à grignoter, à lapper

n'importe quoi, des poires, des noix, des nèfles

(ah : les nèfles I ). du coco, de la bière, ce qu'on

J
sillé selon ses moyens. Les hommes ont fuit veut, co qu'il trouve.

tjit+^ *r%.* ^T>.jn JLéT*.^ AT*. £7* jr* sr^y^
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C'est avec regret, sans doute, mais

plaisir, que de la salle de danse on a couru

vers les buffets. L'aristocratie est allée boire

pompeusement «on punch vitriolé et croquer

ses insolents biscuits. La bourgeoisie a débou-

ché son cidre et dévoré «a nourrissante palette.

Lo pauvre fretin s'est partage des objets sans

nom , des pommes vertes , des trognons de poi-

res tapées, des grains de raisin, des miettes de

croquignok» ; au moyen d'une collecte qui était

arrivéeà la Traction de liard , de pauvres en-

fants avaient eu pour leur part un marron et

• une amande trempée dans un petit verre de

cassis pour quinze

Heureusement, le dernier acte do Rohtrl est

tout religieux, et lo personnel de la Sainte-Ca-

therine, qui n'aurait pas pu faire un battement

,

avait conservé assez de force pour s'age-

nouiller et célébrer la conversion et le mariage

Quolle gaieté ! rien au monde , robes , cha-

peaux, bijoux, voitures, ne donne autant de

joie que ces petits amusements, ces petites ri-

pailles en famille, entre camarades, dans ce

lieu où renfonce a été si laborieuse, oit la jeu-

nesse est si riante, d'où la vieillesse est chassée.

C'est la vie du rat.

Après avoir parlé des plaisirs du rai , par-

lons de ses terreurs. Lo rut ne passe jamais

qu'on frémissant près de l'armoire qui renferme

le vieux squelette qui fait partie des (icwjwfres

de 1 Opéra.

Celte terreur a une origine ; cet nceesioire a

i légende que voici :

Au second acte du FrrytchuU
,

pendant la

i de l'évocation infernale, un squelette s a-

gite sur la scène , et celte apparition produit

surlepublio une certaine sensation. Ce sque-

lette est véritable !

En 4786, un jeune homme de dix-huit ans

Taisant partie des élèves surnuméraires de l'é-

cole do danse à I Opéra, etnommé Boismaison,

devint amoureux de mademoiselle Nanine Dori-

val , élève comme lui, et fille de l'ouvreuse de

lo loge du comte d'Artois.

Mademoiselle Nanine enflamma par ses co-

quetteries la nalvo passion de son camarade,

et lui donna des espérances jusqu'au jour où

elle trouva de belles moustaches à M. Maruricr,

sergent-major commandant le postedes soixante

gardes- françaises qui faisaient le service de

l'Opéra. Boismaison vit son malheur, le jugea

irréparable et ne pensa plus qu'à la vengeance.

Un soir, au coin do la nie Saint -Nicaise, où

était situé l'hôtel de l'Académie, comme on di-

sait alors, il attendit
,
après lo spectacle, le

passage des gardes -françaises et alla résolu-

ment prendre à la gorge son heureux rival.

Mazuricr eut d'abord l'idée de tuer sur la place

son agresseur: mais sa jeunesse et sa petite

taille firent sourire le galant soldat. Sur son

ordre, trois hommes détachèrent les bretelles

do leurs fusils, attachèrent le jeune furieux et

le déposèrent sous lo péristyle do l'Opéra , où

il passa la nuit , ainsi garrotté.

Le lendemain , de grand matin, le sieur De-

meru, gardien do la salle, trouva Boismaison ,

qui avait fait de vains efforts pour se délier,

apprit de lui l'aventure de la veille , en rit

beaucoup pour sa part , et ne manqua pas d'en

égayer tout le théâtre.

Boismaison, bafoué par ses camarades, eut

la fièvre, se mit au lit, et mourut en faisant

un singulier testament. Il léguait son corps

à M. Lamairan . médecin attaché à l'Opéra,

et qui avait un cabinet dans l'hôtel même. Le

pauvre jeune hommo priait M. Lamairan de

garder son squelette dans ce cabinet, pour être,

après sa mort encore
, près de celle qu'il avait

aimée.

Malgré les vicissitudes de l'Académie royale

de musique, les incendies et les autres causes

qui l'ont transportée jusqu'à la rue Lepellelier,

peut-être aussi par un respect traditionnel pour

la dernière volonlé du jeune figurant, son sque-

lette n'a pas cessé de faire partie du matériel de

l'élablissemen, et la vie du théâtre a recom-

mencé pour lui.

Le public a quelques préjugés : il croit que

le pied de la danseuse, si élégamment cambré,

si souple, si fort , si gracieux , quand il est re-

vêtu du bas de soie et du chausson piqué , il

croit que ce pied nu est une monstruosité ; il

s'imagine un volume do chair plus ou moins

gros, rougi et tuméfié pnr un exercice violent

2

i

\

{

Digitized by Google



et continu, dos articulations ossifiées, des doigts

tordus en sens contraire, des ongles enfouis dans

des replis durs comme de la corne , une peau

irritée, calleuse et agréablement bigarréo de

durillons, du cors et d'anqiooles : voila ce qu'il

croit produit par l'étude des enlrecluiti , dos

pirouette» et des pointes.

Il n'en est rien ; on a vu, on a moulé même

de charmants pieds de danseuse.

Le public croit aussi que les danseuses , mal

reparties du côté des mollets, se font faire des

mollets de colon. Cela n'est pas possible, le

mouvement des entrechats bouleverserait tout

cl ramènerait les suppléments sur le devant

du tibia.

L'entrée des coulisses de I Opéra était jadis,

comme nous l avons dit, une prérogative très

recherchée, défendue, et que se partageaient les

intimes de la maison du roi.

Par suite du système d'entreprise particu-

lière, la concession de ces entrées appartint au

directeur, qui sut s'en faire un moyen d'admi-

nistration.

Il admit successivement , mais toujours de

sa propre volonté et sans créer un droit, la

plupart dos alxmnés fidèles ou influents de son

théâtre. Il étendit celle faveur à des députés

,

à des pairs, aux employés supérieurs des mi-

nistères, aux journalistes, aux artistes distin-

gués, en un mot, à toutes les personnes dont

les rapports pouvaient lui èlro utiles ou seule-

ment agréables.

Cello combinaison a produit le* résultats

prévus. Les coulisses ont cessé d'être une

mine exploitée par cinq ou six gentilshommes

ridés; mais elles n'ont rien perdu sous lo

rapport de la tenue et du bon ordre. Des mi-

nistres n ont pas cru déroger à la sévérité de

leurs fonctions en venant voir comment se

machine le troisième acte de lloberl. El aucun

jeune hommo do famille n'est devenu fou d'a-

utour pour avoir parlé à une danseuse.

Voici en quoi consistait il *\ a quelques

années la jouissance do ces entrées. Une petite

porte, placée au bas do l'escalier voisin du

côté gauche de l'orchestre , est surveillée par

un employé gardien de la liste des privilégiés

,

et communique à trois petits paliers puants ,

gras, infectés d'huile
,
qui conduisent sur lo

Ihéàtre , à peine éclairé quand le rideau est

Dans la pénombre de ce lieu si magiquo de

loin , si repoussant de près
,
passent et re-

passent des formes de figurantes, de chanteurs,

de danseuses.

Aux cris du machiniste se mêlent les ricane-

ments niais des petites filles, les gloussements

licencieux des petits garçons . les roulades

préparatoires du ténor, et les allocutions véhé-

mentes des chefs de service.

Ceux qu'une permission récente vient d'ad-

mettre dans cette terre promise s'y présentent

d'abord avec l'embarras et I indécision de gens

qui surprendraient des femmes turques au bain.

Errant d'une coulisse à I autre , ils prennent

part seulement par le sourire aux conversations

grivoises que no ménagent pas les habitués

vétérans. Ils sont plus enhardis dans le foyer

de la danse.

C'est un ancien salon doré de l'hôtel Choiseul,

coupé en deux dans sa hauteur, et dont les

pilastres enfumés , les glaces cintrées et les

ornements noircis attestent encore la richesse

passée. Une pente légère du plancher est des-

tinée à reproduire l'inclinaison du théâtre
;

tout autour de la pièce sont adaptées des barres

d'appui contre lesquelles les sujets dansants

viennent se tordre les pieds , se cambrer les

reins , se renverser les jambes. Voyez
,
pour

l'intelligence, lo premier tableau du deuxième

acte du Diuble Boiteux.

Devant la cheminée se tiennent les enfants

et le fretin du ballet. A côté des deux cham-

branles s'assoupissent, digèrent, bavardent,

les mères de ce menu monde. N'oublions pas

la feuille de présence, sur laquelle chaque

figurant mâle ou femelle vient signer son nom

ou dessiner une simple croix, s'il y a lieu.

Au milieu do la pièce , un groupe d'hommes

habillés avec soin , le chapeau à la main , chu-

chotant, riant, semble allendre quelque chose.

Ce sont les habitués. Qu attendent-ils ? L'arri-

vée des premiers sujels, qui vont s'exercer

avant le lever du rideau.

Ces dames tardent le moins possible à paraître.

On los voit venir uno à uno , descendre avec

.a
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une grâce étudiée un petit escalier de quatre

pas, marcher avec ce déhanchement qui n'ap-

partient qu'aux danseuses , le pied en dehors

,

, d'une pièce et chaussé d'une guêtre large

qui leur donne assez l'aspect de petites poules

anglaises blanches. Ces guêtres sont destinées

à garantir le lustre de leurs souliers de salin et

la netteté de leurs bas.

Avec le petit arrosoir qu'elles portent du

bout du doigt , en façon de jardinières do Wat-

toau , elles versent un peu d'eau sur un espace

de trois pieds Carrés
;
puis , soulevant avec la

main la tournure de leur robe, elles envoient

dans la glace une œillade générale au groupe

qui se tient derrière elles , et les voilà parties

,

s'arrondissant
,
pirouettant , s'enlevanl , tra-

vaillant les sourires , les langueurs , les entre-

chats, pendant cinq minutes.

Ici un peu de repos.

Le groupe d'hommes se disloque , les pluj

intimes s'approchent et profilent de celle courte

halle. Ce qui se dit , ce qui s'arrange , ce sont

des secrets que nous ignorons ou que nous

voulons taire.

L'avertisseur vient jeter sa voix de crécelle

au milieu de ces gazouillements de femmes et

déjeunes gens :

— Messieurs et dame», on commence. (Ce

n'est pas vrai.)

Cet incident est utile à celles de ces dames

qui veulent couper court à une conversation

ennuyeuse ou trop pressante. Leur rcjwnse est

un entrechat.

L'avertisseur revient -

— itetsiturt et dame* , l'on a commencé.

(C'est à peu près vrai.)

On défait alors les guêtres, on remet son

arrosoir à sa mère , à sa femme de chambre

,

ou à la personne qui est l'une et l'autre et l'on

prend, en se déhanchant déplus belle, en don-

nant à son corps les saillies lei plus déraison-

nables , le chemin de la scène.

Le foyer est un salon ; les mères regrettent

le temps où c'était un bazar. Il s'y fait beau-

coup de conversations et peu d'affaires ; on y
parle assez facilement d'amour, rarement d'ur-

gent. Les hommes riches de l'époque pense-

raient jouer au grand seigneur d autrefois s'ils

convoitaient des danseuses de premier ordre
;

ils se croiraient des Guéménée, desSouhisc,

et M précipitent dans la figurante , afin d'être

aimés pour eux-mêmes. Vieillards, ventrus,

calarrheux, goutteux , ils ont tous cette pré-

tention.

Le personnel des habitués se compose donc

des abonnés saillants , des jeunes gens à la

mode, qui occupent leur soirée avec les petits

bruits et les petits faits du lieu.

Quelques étrangers ont été reçus dans les

coulisses , et
,
parmi les députés qui ne dédai-

gnaient pas les pompes' et les œuvres secrètes

du théâtre, on a souvent compté plusieurs

membres de celte nuance qu'on appelle stupi-

dement la doctrine
,
parce qu'en France il est

peu de choses qui ne reçoivent une dénomina-

tion imbécile.

Il nous reste à parler des loges de ces dames,

Jonl nous n'avons pas vu une seule, comme on

|K*ns*.

I ne psyché, un divan, une toilette et des

armoires , en composent le mobilier nécessaire.

En fait d'ornement, des gravures , le plus sou-

vent des portraits de Vostris , de Gardel , de

Duport , de Bigollini.

Le corps de ballet est réparti dans des

chambres do quinze, dix, cinq ou trois femmes.

Il se pousse là des cria inconnus , des éclats de

rire de l'autre monde. On chante , on se désha-

bille
, on médit, on bal les coiffeurs, on désole

les habilleuses, et l'on se paie des petits verres

de cassis ou de la bière, jusqu'au coup de

cloche de I avertisseur. Quand la bande est tout

entière éluvée, peignée, vêtue à la moyen âge,

à la péruvienne , à la grecque , à la sau\age ,

coiffée à h mal content, à l'italienne, pay-

sannes
, pages , grandos dames

,
sylphides

,

roulent dans les escaliers, à grand bruit, comme
des pavés de Fontainebleau qu'on

la voie publique.

De tous ce détails et de toutes ces considé-

rations sur l'eW actuel delà danse, non pas

comme art , mais comme moyen do fortune
,

il faut tirer cette conclusion déplorable
, que

l'époque n'est pas généreuse
,
qu'elle blâme les

folies brillantes et tolère les petits plaisirs

ob-rurs. N>sr»« Ho^epiav
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CHRONIQUE DES THEATRES.

Un dea esprits les plus déliants et les plus fins

de noire époque, une femme pour laquelle lut

inventé presque dés son enfance le surnom de In

dixième Muse, madame limite deGirnidin. vient

de se signaler par un brillant succès sur notre
première scène comique. En auteur habitué &

vaincre, elle n'o pas craint d'évoquer le souvenir
d'une œuvre inimitable, et elle a bravement inti-

tulé son nouvel ouvrage Lady Tartufe.

Audaett fortma jurât. I.a fortune vient en
aide à l'audace, surtout quand elle s'appuie sur

le talent. Lady Tartufe a réussi par l'habile

composition d'un caractère supérieurement joué

par mademoiselle Kachcl, par le dramatique de
plusieurs scènes, cl surtout par un ensemble
d'artistes éminenU tels nue le Théatre-Krancais

est seul en état de le présenter.

Le sujet de Lady Tartufe peut s'analyser en

quelque* mou. Virginie de Blossac (lady Tartufe}

convoite une riche et brillante position dans te

monde. Elle s'est mise en léle de séduire le vieux

maréchal d Estigny, un Orgooen habit biodé. et

elle n'y a que trop bien réussi. Tout annonce
qu'elle sera bientôt madame la maréchale : mais

d'autre part, elle brûle d'une vhe passion pour

le jeune Hector de Ilenneville. Son double plan

de campagne consiste è faire de l'un son mari,

de l'autre son amant, mais sans te compromettre
bien entendu ; car

... Ce n'en ; «i péclier que pécher eu silence.

Par malheur Hector aime ailleurs. 11 adore

l'aimable Jeanne de Clermont, dont la main ne

lardera pas a lui appartenir. Jalouse de briser

des nœuds nui la désespèrent, Virginie ne craint

pas de ternir la réputation de la jeune fille, en

fui prêtant une intrigue criminelle Mais la ca-

lomnie est reconnue et retombe de tout son poids

sur la calomniatrice, qui s'élo gne en s • drapant

dans ta fausse pruderie cl dans sa dignité.

Sur celte action peu compliquée mais intéres-

sante et dramatique, madame de Girardin a ré-

pandu les flots d'un style a la fois plein d'esprit,

de poésie et d'énergie, Lady Tartufe a réussi plus

encore par la forme que par le fond, et partagé

avec tes interprètes, notamment avec mademoi-
selle Rachcl, admitub cdans le râle de Virginie,

et avec Samson, parfait sous les traits du vieux

maréchal, un succès qui fera époque dans les

annales de la comédie française.

Après ce grand événement dramatique, Il nous

reste à enregistrer la représentation solennelle

donnée a l'Opéra, le mardi 15 février, par ordre

et en présence de Leurs Majestés Impériales.

Le principal attrait du spectacle élait la reprise

du Comte Ory, où Roger succédait a Nourrit, do
si regrettable mémoire. Son chant et son jeu ont

plus d'une fois rappelé ceux de son illustre et

malheureux devancier. Le même nrtiste e déplus
chanté, avec mesdames Lobordcet Tedesco une
cantale de madame Mêlante Wtfldor, en l'hon-

neur de l'impératrice. En voici le texte :

Matra»

Céleste» Concert»,

Dasjea barmorle,

Glisses dan» Ut airs..

Chantez lagrice unie

An génie;

Chantez Kugo te

Kl le» amour»
Durant toujours!

Quand Dieu donne i l'a

Pour calmer ses peine» cruelle»,

l'n ange qui guide se» pas

Kl l'enveloppe de hi ailes.

Cet ange rit un dlvm tré»or

De paix, de Jute et de priera,

Daaa lu pslais d« pourpre e( 4j'°r.

Pan» l'obscurf cl pauvre rlinumiere
'

Pau* lui, la terre e»t >» amour

Kt le soleil est «an» lumière;

Avec lui, dan» un sombre jour,

On Malftt i la terre entière;

Comme la flaaaaaa un la aa feu,

8.. im. . Mit i noir, ta»,
Eld«maMtaM»aiHiDlw:
Cet ange, on rappelle ane (crame.

Horleasc, Joséphine, ô IDOI qu'on aimaencorl

Voua revenez vert noua loua Ici tr» ts d'Eugénie
;

Comme roue, par ta Frai ce, elle e*t déjà bénie,

Ella donna an malhtar aea laraira et eun .r.

Joséphine, Eugénie, ang.» aimant ta France,

L'une «t le louvenir, et l'autre est l'e-pérancr!

De myrte tt de laurier».

De myrte et d'olivier».

L'amour tressa leuri deux cour «me* ;

Il choisit rarement les troncs,

Mail il était resté cacha

Snu» le diadème attaché

Au front d'une femme divine,

Aa noble frant de Joséphine !

Pays aime* dei ciea», où les chante et las «cura,

I e soir, embaument l'air da psrfumt, d harmonie* :

Pays aimés des deux, Espagne et colonies.

Voua bobs avez donné prés da noa Jovra de pleur».

Peux femmes aa mur pur, angrs aimant U France :

L'une est la souvenir et l'autre est l'espérance !

Blanche perle du ciel, posée

Sur le gaion et sur les fleuri
;

Le soleil fiche la rosée,

Motos vite que de no* douleur»

Sa main ae séchera ]*a pleura !

Ao livre d'or de» destinée»,

A la page de» byménée»,

Yn» deux noms ne formaient qu'un nom,

Eugénie et Napoléon,

Vo» de jx noms ne formaient qu'un B«ra.

Regardez son chaste sourire,

Bon maintien nnble et pur,

Et tes yeux d'aïur,

Où l'àme semble dire :

m France, Je t'aime I alme-nvii I

» Je me donne à loi.

T

Leurs Mxjcslés ne se sont retirées qu à la (in

du sprclncle. en complinicnlont le directeur sur

celle magnifique soirée. A. dx Bkaccloxx»-.

Au. GOVB.VVD, directeur gérant.

Psitt - Imrnro. rir ,ie l. U*nn»XT, rue Mignon,*.
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1M PAIRE D'AMIS.

Deux amis, deux ouvriers relieurs, sont eo présence devant

le tribunal correctionnel, Rabot comme peignant, Duchemin

comme prévenu; il s'agit de voies de fait.

Habot. C'est après une partie de piquet que nous avons eu

des raisons avec M. Duchemin...

Duchemin. Tiens, Rabot, veux-tu que je te dise, c'est pas

en nous traitant de monsieur que ton affaire ira mieux; nous

sommes pas des monsieur ni toi, ni moi ; parlons comme à l'a-

telier ou chez le marchand de vin.

Rabot.' Chacun son idée; moi, je tutoie que les amis, et les

amis, c'est pas ceux qui s'expliquent à coups do poing.

Duchemin. Avec ça que t'aurais mis des gants pour pas

m'écorcher la peau si t'avais été le plus fort 1

M. le président à Rabot. Ne répondez pas au prévenu, et

dites nu tribunal ce dont vous avez à vous plaindre?

Rabot. Nous avions joué une régalade de quatre sous, total

chacun deux sous ; c'est moi qui perds, j'appelle lo garçon et

je lui donne deux sous pour le petit verre de M. Duchemin,

moi n'étant pas en soif et ayant rien pris.

Duchemin. Je demande si c'est des choses à faire à un ca-

marade d'aller chez un marchand devin et de ne pas boire avec

lui? Dans les charpentiers et les tailleurs de pierre ça irait loin.

M. le président à Rabot. Le prévenu a voulu vous forcer à

boire, vous avez résisté et il vous a Trappe?

Rabot. Et pas doucement, comme il y va toujours, parce

que monsieur est fort au point qu'à l'atelier on l'appelle her-

cule Camard.

Duchemin. Si je suis fort, c'est sur la politesse et les beaux

usages du jeu. Qu'est-ce que tu avais joué, Rabot, sois juste?

T'avais joué quatre îous; tu paies que deux sous, t'as tort,

lu Hloutes deux scus.

Rjbot. Mais puisque les deux sous c'est pour moi boire,

et moi j'ai pas soif I Qu'est-ce qui peut me forcer à dépenser

mon argent, quand j'ai pas soif?

Duchemin. C'est l'usage; t'as perdu, lu dois boire, parce

.pie si t'avais gagné t'aurais bu. Voyons Rabot, la nnin sar

la conscience, il t'avais gagné, est-ce pas vrai que t'au-

rais bu ?

Rabot. Dam! quand on gagne, on est libre!

Duchemin. Non, Rabot, on n'est jamais libre, tu le sais

bien; quand on gagne, on huit; quand on perd, on doit

Iwire ; on l>oit toujours, voila l'usngp.

bot. Ça n'empêche pas que quand on n'a p.is soif, c'est

l'usage aussi de pas boire.

Ducheaiin. Chez les rats tomme toi, ma :
s jamais chez les

braves gens.

Le délit n'étant pas dénié , et deux témoins venant

I établir, Duchemin a été condamné à 30 francs d'amende.

OUVRAGE NOUVEAU.

Non» avons sous les yeux uno petite brochure qui mérite

d étro lue, no fût-ce que pour l'originalité des principes qu'elle

développe. L'auteur, M. Lultorbach, prétend que dans l'art 1

de renpirer consiste celui de prévenir et «le guérir nombre de 1

maladies, fussent-elles incurables. Cet opuscule ir.iitulé

do l'Importance itr» différente» manière» de rctpinr, e.-t ex-

trait de la Révolution dan» la marche , volume dont nuis

rendrons compte.

vente des dessins originaux
nE 1.-». GRAKDVILLE.

Grandville , si connu de tous les amateurs du franc rire,

le créateur en France de la caricature politique et du dessin

fantastique, est mort ayant conservé en portefeuille presque

toutes ses compositions originales. Cédant au devoir que lui

imposait l'intérêt de la mémoire de l'artiste et celui du publie,

la famille do Granvillc, après de longues hésitations, s'est en-

fin décidée à se séparer du riche héritage artistique laissé' par

son auteur.

Nous nous empressons de signaler cetto détermination à

nos lecteurs comme une bonne fortune d'autant plus grande,

que les dessins originaux de Grandvillo n'ont jamais paru dans
le commerce, etque, grâce au soin extrême de leur exécution,

ils ne peuvent qu'enrichir les albums et les collections des

amateurs les plus difficiles.

L'exposition des devins originaux de Grandville rura lieu

à l'hôtel de la ru» des Jeûneurs , à Paris, le jeudi 3 mars
prochain, et la vente s'en fera les 4 et 5 du môme mois, pur
le ministère de M' Ridel, commissaire-priseur a Paris, chez
lequel se distribu:'

. ainsi que dans nos bureaux, le catalogue

illustré el raisonné de l'œuvre do Grandville.

SOIRÉE MUSICALE.

Mademoiselle Wilhelmino Min de Launay, pianiste du
premier mérito, au talent de laquelle nous avons payé dans
nos colonnes un tribut bien mérité, se propose de donner, le

2 mars prochain, dans la salle Bonne-Nouvelte, un concert

à l'éclat duquel concourront plusieurs artistes de premier or-
dre, entre autros Calzolari, le délicieux ténor du théâtre Ita-

lien, et M. Lee, violoniste d'un rare talent. On trouve des
billets au domicile do la bénéOc'mire, rue Chabannais, 8, et

chez los principaux marchand» de musique.

La Société Sainte Cécile a donné, le dimanche 27 février

I8'i3, à deux heures précises, dans la talle Sainte Cécile, son
Iroisièmo concert d abonnement, dont voici le programme :

I» Onrerlure du roi Ettienn», do Beethoven; »' Chœur de»
Derviche» el marche Inique tirés des Ruine» d'Athrnt», de
Beethoven

;
3* Andante de la symphonie en La, de M. Gouw

4" Air de don Juan, de Mozart, chanté par mademoiselle Naii
,

l>" Symphonie en Sol mineur, de Mozart ; 6» Air et Chvur, d liip.

polyte et Aride, de Hameau ;
7- Marche triomphale, de Ries

L'orchestre a élé dirigé par M. Sechms et les chœurs par
M. Wr-KEBLIS.

Ah 13 mari le qnitrième concert.
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MISÉE DES SOLVF.ItUNS.

Le palais du Louvre vient d'ouvrir ses belles salle* histori-

ques, fermées depuis longtemps el appropriées avec bonheur

à une destination nouvelle. Os soties, jadis habitées par

Charles IX. Henri II, Henri III et Henri IV, renferment au-

jourd'hui loua les objets historiques ayant appât tenu aux di-

vers souverains français depuis Childèric el Charlemagne, et

éparpillés dans différentes collections. C'est certes une idée

heureuse que celle d'établir le Musée de- souverains ayant

régne sur la France dans ce vieux palais du Louvre dont I his-

toire se rattache si intimement a celle de la royauté "elle-

même.
Le nouveau musée ost renfermé dans les salles d'Anne

d Autriche, de Henri IV. do Henri II et de François 1", et

dans deux autres salle* précédemment occupées par le musée

espagnol, et portant aujourd'hui les noms de salle Louis XIV
et salle Napoléon. Nous décrirons succinctement les objets

les plus remarquables qu'elles contiennent.

La première salle, celle d'Anne d'Autriche, si richement

ornée do Iwiseries, plafonds et panneaux qui décoraient la

salle du tronc du château de Vinccnnes, est occupée par sept

armures extraites du Musée d'artillerie et de la Bibliothèque,

impériale Te sont celles de Charles IX, de Henri II, do

François 1", de Henri III, de Henri IV elde Louis XI II.

L'une d'elles, l'armure do cérémonie de Henri II, est, comme
élégance do formes , el commo beauté do ciselure, l'œuvre

de co genre la plus merveilleuse que l'on connaisse. L'armure

de Henri IV porte la trace d'une balle qui l'a traversée de part
|

en part. L'armure de combit de François l" n'attire le regard

que par Ses dimensions el le souvenir des gi amies journées

ou le roi qu elle recouvrait déplojait lanl de bravoure et

d héroïsme.

D autres armures, également remarquables à différents

titres occupent la chambre à coucher de Henri IV, qui forme

la deuxième salle du Musée des souverains. C'est sous l'alcôve

de cct'.e chambre, qui porte, sous des panneaux dorés, la date

djsa construction, 1603, que fut déposé Henri IV mort sous

le couteau de lta\aillac.

La troisième salle, celle de Henri II, est, comme décora-

lion, l'un des chefs-d'œuvre de l'époque de la Renaissance.

Les po.tes, les panneaux el les frises, de chêne ciselé, sont

oi nés d'élégants bas-reliefs rehaussés d'or; des armes, des

.trophées, décorent la voûte, et sur des écussons. on lit le

millésime do 1559.

Cette admirable salle ne contient qu'un seul objet, mais

qui est à lui seul un véritable musée par lo nombre, la ri-

chesse el la diversité des parties qui le composent. C'est l'au-

tel historique qui, depuis le 3! septembre 1578, jour où

Henri III institua l'ordre du Saint-Esprit, vit toutes les pro-

motions de cet ordre célèbre.

L'église des Grands- A uguslins, où se tint la première as-

semblée des chevaliers du Saint-Esprit, a été démolie el rcm-

.
placée par le marché dit de la Vallée. L'autel, qui aujourd'hui

liguro au Musée des souverains, fut originairement placé dans

le chœur de I église, puis transféré à Saint-Germain et à Ver-
sailles, où eurent lieu les promotions faites depuis Louis XIII.

Lo velours vert foncé qui couvre le fond do I autel est orné de

riches tapisseries italiennes du seizième siècle. Le sceau de

l'ordre, de la môme grandeur que celui de l'Etat, un magni-
fique reliquaire du temps de Louis XI, l'orfèvrerie splendidc

du chapitre, et divers objets servant au culte, ont été heu-

reusement conservés et surmontent le rétable de l'autel.

Autour de l'autel sont placés plusieurs manteaux royaux
de l'ordre du Saint-Esprit. Ils sont de voiours noir, bordés

de fleurs de lis d or, de langues de feu et de chiffres du roi en
fil d'argent el double.- >le satin ur.mgé Au collier, formé do

(leurs de lis, de langues de feu et de chiffres royaux entre-

lacés, est suspendue une croix d'or portant une colombe les

ailes déployées.

Dans les vitrines delà *alte des Dourbunt figurent différents

missels et livres d'heures, précieux non sculemont par le sou-

venir des souverains qui en faisaient usage, mais encore par

leur antiquité el la richesse des miniatures dont ils sont ornes.

Nous citerons, parmi lus principaux, le livre d'heures do-

Charlemagne, la Bible de l'empereur Charles le Chauve, of-

ferte en 850 par les moines de l'abbaye Sainl-XIai lin de

Tours; lo bréviaire et le psautier de saint Louis, la llible do

Charles V, celles do Charles VIII et de Un» les rois, depuis

François I" jusqu'à Louis XIV , le livre d heures d'Anne do

Bretagne, el plusieurs autres manuscrits d'un intérêt histo-

rique réel.

Le fauteuil de Dagobert, donl la partio inférieure est attri-

buée à sainl Êloi, la cuve arabe où saint Louis fut baptisé,

el un merveilleux coffrel, cadeau du cardinal de Richelieu u

Anne d'Autriche, Sont dressés ao. milieu de la salle. Ce cof-

fret est un réseau d'admirables araU-sques en or, travaillées

au repoussé et appliquées sur un fond de soie bleue. L au-

teur de co chef-d'œuvre est resté inconnu.

Non loin de là est la glor ieuse épée do François I", gar-

dée comme trophée par les Espagnols et ramenée en Frunro

par le roi Mural; celle non moins glorieuse de Charlemagne,

garnie en or, el portée par les rois à leur couronnement ; pais

enfin lo sceptre d'or du grand Empereur, et à côte la main

de justice, d un travail remarquable pour l'époque reculée a

laquelle elle appartient.

Une autre arme non moins glorieuse esl 1 épée d Henri IV,

placée à côté do celle de Louis XIV. Prés de là, un prtit bu-

reau de bois blanc attire les regards par son extérieur mo-

deste. C'est le bureau dont s'était servi Louis XVIII dans

l'exil , et qu'il voulut conserver sur le trône Ceux do Louis XVI,

I de Mario-Antoinette elde Louis-l'liilippe, placés è côté, por-

tent les traces sauvages des dévastations populaires do 1793

el de I8Ï8.

Nous renonçons à décrire les autres objets intéressants à

différents titres qui enrichissent cette salle, afin de pouvoir

énumérer en quelques mots les nombreux témoins de l'épopée

impériale, classés dans la salle Napoléon. Nous y trouvons

tout d'abord l épée et l'habit que |>ortail a Marcngo lo général

Bonaparte, ses habits de cérémonies, la couronne cl les vê-

tements histor ques du sacre, le lit de campagne do l'Empe-

reur, le secrétaire donl les pieds se dévissaient, et que l'on

plaçait, pendant les marches, dans sa voiture, le berceau du

roi de Rome exécuté sur les dessins de I'rudhon. elc.

Apres ces souvenirs de la prospérité viennent ceux des le-

vers et do l'exil : le drapeau des adieux de Fontainebleau,

donné au Musée par le général l'élit, lo chapeau que portail

lem|iereur pendanl la campagne de <8I l
;
puis enfin le pe-

til chapeau rond qu'il portail a Sainte-Hélène.

L'ornementation de lu vaste coupole qui couronne la salle

Napoléon est aussi heureuse que le permettait une configu-

ration tout à fait défavorable. Elle se compose de peintures à

fresque représentant, placés aux quatre points cardinaux, les

génies de la peinture, de la sculpture, de la gravure et de

l'architecture. Ces génies sont réunis par des aigles entourés

par les différents attributs des sciences el des arts. Os pein-

tures font honneur au talent varié de M. Duban, qui en a

fourni les dessins.
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Se portez

plus de bus-

qués
,
mesda-

mes, la mode

en est totale -

meni passée
,

voilà co que
nous écri-

vions il y a un
mois environ;

or ces paro-

les, non pas

i

malencon-

treuses, niais

point assez

explicatives,

ont soule\o

contre nous

une charmante éroeule féminine dont nous ne

nous plaignons point du tout
,
puisqu'elle nous

prouve que nous sommes lue avec quelque at-

tention; puis un déluge do petites lettres sati-

nées, parfumées, nous est lomltc do tous les

points du globe ot d'au delà... Encore une fois,

nous ne nous plaignons pas, car celte corres-

pondance est toute spirituelle, gracieuse et di-

gne des coquets boudoirs dont elle émane. Nous

Non
,

mesdames, non , nous n'avons pas

avancé la une déplorablo hérésie; non, nous

n'avons pas cherché à enlever un charme do

plus à votre gracieuse taille, pas plus que nous

n'eussions voulu applaudir aux tailles courtes

et aux jupes étriquées ; niais nous avons dit :

on ne porte plus de basques ! parce qu'en ef-

fet on supprime totalement ces morceaux d'é-

toffe semi ronds et un peu allongés dont on

décorait le lias de la taille en les ajoutant au

corsage. Retenez ce mot ajouter, madame; tout

est là. Tant que ces basques ont gardé une

mesure convenable, elles ont été fort jolies et

seyaient à merveille; maison les a allongées

outre mesure, puis découpées à dents, puis

ornées do fanfreluches; elles n'étaient plus sup-

portables. Avec une taille mince, élancée, passe

encoro; maisquand la femnto était un peu forte,

oh I alors, autant porteries vertugadins empesés

do nos trisaïeules. Voilà pourquoi nous avons

dû nous élever contre l'abus, et nous l avons

fait.

Mais, nous dit uno aimable correspondante,

l'impératrice avait, le jour de son mariage, une

robo à basques, vous nous l'avez dit vous-

même. Est-ce donc que vous ne les tolérez que

garnies de rubis et de diamants? Dans ce cas,

allons donc aujourdhui nous empresser de nous serons assez raisonnables pour ne us en

répondre à nos correspondantes, et expliquer,

tout en les maintenant, les paroles précitées.

passer... Notre belle impératrice aime beau-

coup les rubis à basque?, dit une autre, et ne

f

Digitized by Google



)
ferons-nous pas bien do nous modeler sur elle?»

Oh! oui, mesdames, vous ferra bien, très bien!

si faire se peut!... Celte taille charmante est

bien digne, en vérité, de faire adopter et con-

server les modes qu'elle prendra sous sa pro-

tertion ; niais rappelez-vous le mot ajouter de

tout à l'heure Les basques rondes et longues,

les morceau ratant, ajoutés au corsage, sont

totalement prohil** ; mais les corsages pro-

longé'! et formant batquine restent à la mode
parce qu'ils sont très gracieux : la basquine et

le corsage ne font qu'un , l'étoffe se prolonge

plus bas que la ceinture, la taille est marquée

par de fortes pinces , 1 étoffe, en s évasant. em-

boîte les hanches ; le corsage, par conséquent,

n'a ni ceinture ni liséré de jonction ; la taille

est allongée, rendue plus svelte. Ceci donne un

démenti formel aux esprits chagrins qui pré-

tendaient que les modes de l'empire allaient

revenir, et que l'on porterait des ceintures sous

les bras et des jupes à pointes d'une aune 4/4

de haut (vieux style!) Cc& charmantes bas-

quines (le corsage entier prend ce nom) se font

naturellement toutes platos , montantes, bou-

tonné.^ tout le long ; dos plat, petit côté à

temp'i carré, manches demi-longues, à coudes,

mais un peu larges, ouvertes de côté et légè-

rement arrondies ; quelquefois l'ouverture- est

seulement simulée par une coupure, puis re-

fermée et garnie sous les manches de bouil-

lonnes très simples , et un col de broderio ou

de dentelle de Venise forme mousquetaire. La

basquine du corsage est peu longue et garnie

d'un petit ruban tuyauté, d'un velours , d'un

galon, d'une moire, selon l'étoffe principale et

les ornements de la robe : cela se comprend et

de reste.

Eh bien I mesdames , sommes-nous justi-

liée? Les basquines que nous vous conseillons

sont les véritables basquines qui ont pris nais-

sance dans le pays dont elles portent le nom.

Tenez, je ne saurais mieux vous l'indiquer

qu'en vous désignant un corset montant, court

des hanches et boulonné devant. On dit que

les corsets de madame Hippotyte, par exemple,

vont si bien, sont si faciles à mettre avec leurs

petites bouclettes
,

qu'on ne voudrait jamais

les ôlcr tant on s'y trouve à l'aise. Ce sont

les vrais corsets hygiéniques dont les médecins

les plus sévères ne sauraient défendre l'usage
;

bien au contraire : comme ils soutiennent la

taille sans la contraindre, ils sont d'un grand

secours pour les personnes délicates, qui se

sentent plus à l'aise et respirent plus librement

lorsque leur taille est maintenue. On peut dire

que souvent, bien souvent, madame Hippolyte

«82

vient grandement en aide aux prescriptions de

la Faculté.

Mais revenons à nos robes, aux corsages de

mousseline blanche des jeunes personnes, cor-

sages qui accompagnent des jupes do couleur,

de soie rose, bleue, quadrillée, etc. On met un

petit volant tuyauté formant basquine, mais

qui no doit avoir que 4 0 centimètres de hau-

teur au plus : c'est un diminutif de la basque

accompagnant un corsage froncé , et par con-

séquent à ceinture ; il ne peut tenir après lo

corsage même comme dans les basquines

plates.

On trouve chez Gagelin de riantes et fraî-

ches étoffes pour les toilettes de jeunes per-

sonnes, tout à côté des magnifiques lampas,

des taffetas brochés et des gazes lamées pour

grandes toilettes et réceptions ministérielles.

Nous citerons principalement la robe indienne,

magnifique taffetas double, illustré d'une bro-

derie de l'Inde à disposition, reproduisant trois

volants formés de colonnes grandes et petites

sur lesquelles se déroule une serpentine qui

traverse tout le dessin. Cette riche broderie

que nous avons admirée sur fond noir se re-

produit en toutes couleurs : pour les derniers

bals ou soirées dansantes : ce sont les grena-

dines de toutes couleurs, brodées d'une guir-

lande de médaillons ; sur chacun des trois vo-

lants, une disposition de broderie analogue en-

richit le corsagodela robe. Ces médaillons sont

formés d'un adorable petit bouquet de fleurs

mignonnes, d'une délicatesse inouïe, encadré

dans une torsade d'or ou d'argent lamé et bril-

lante a facettes. C'est d'un ravissant effet.

Madame Laurence, de laquelle nous tenons

tous les détails que nous avons donnés sur les

basquines, nous a dit aussi qu'en général la

façon des corsages de robes tendait à se sim-

plifier : ainsi on porte beaucoup pour petites

soirées, pour réunions intimes, des robes à cor-

sage montant, froncé en gerbe et sans aucun

ornement. Telle était une charmante robe de

tarlatane blanche avec un semé de violettes.

La jupe avait trois volants unis et un peu am-
ples; le corsage a gerbe avait une double ran-

gée do fronces ; le dos, plissé du bas, plat du

haut et boulonné ; les manches demi-pagodes

et bordées d'un biais de tarlatane froncé à la

vieille ; avec cela une coiffure de violettes des

bois, formée d'une grosse touffe occupant le

centre des cheveux et accompagnée de longs

bouts de rubans blancs et violets tombant par

derrière, vous aurez la plus simple et la plus

délicieuse toilette du monde, surtout si vous

ajoutez un de ces gracieux bijoux en cheveux,
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un de ces délicats bracelet* que Lfmomrtir tra-

vaille avec un goût si exquis ol un laet si lin,

que l'on se demande si ces modestes rubans

d'or et de cheveux no sont pas préférables, sen-

timent à part, à toutes les pierrories des plus

riches écrins.

Il est bien entendu que si les robes de petites

réunions tondent à la simplicité, quelques toi-

lettée pour grandes réceptions sont d'un luxe

inouï ; nous en avons vu de ravissantes chez

madame Laurence, entre autres une robe de

tulle rose à trois jupes relevées de nénuphars

blancs à élamines d'or ; le corsage drapé, re-

haussé d'agrafes de nénuphars; les manches

courtes, à bouillons, coupées de nœuds et de

boulons de nénuphars.. Une robe do taffetas

double, gris uni, ornée, sur un devant en ta-

blier de bouillonnés de rubans; lu corsage à

basquine, pareillement bouillonné de rubans,

était légèrement enlr'ouvert et fermé devant

par un nœud de ruban formant gerbe; phs-

tron et manches de point d'Angleterre.

Ce qui reste toujours le luxe réel, auquel se

reconnaissent les femmes du monde, comme
les francs-maçons a leurs signes mystérieux

,

c'est le luxe de la dentelle, do ces riches et

belles dentelles de Violard
, qui n'ont point

leurs pareilles au monde : co qui est doublement

vrai
, premièrement parce qu'on no saurait

trouver en aucune maison un aussi richo assor-

timent de ces légers tissus, chefs-d'œuvre des

mains des fées, et secondement parce que tous

les dessins de Violard lui appartiennent exclu-

sivement, qu'il fait fabriquer lui-même, et que

par conséquent nul ne saurait lutter sans dés-

avantage avec lui.

La dentelle est à la toilette ce que les fleurs

et la blonde sont à la coiffure. Jlexandrine

,

dont le bon goût fait loi dans le gracieux em-
pire de la mode, a ordonné, do par la puissance

de ses nombreux succès et do ses délicieuses

créations, qu'il fallait orner les chapeaux cl les

coiffures de ces fins réseaux de soie, et aussitôt

coiffures et chapeaux se sont couverts de

blondes, voire mémo de voilettes de blonde :

telle est le chapeau visite en taffetas paille,

orné d'un rouleté de velours épingle d'une

nuance un peu plus foncée. La passe est à

demi-jour, recouverte d'une richo blonde à

|K)inles, qui tourne tout autour du chapeau et

orne le bavolet. Uno demi-voilette de blonde

riche, pareille à celle de l'ornement, est posée

aux bords do la pas-c. Ce modèlo est délicieux;

il so reproduit en paille do riz, mais alors les

traverse* du rouleté sont en velours épinglé

blanc et cordonnet d'or. Les brides sont en

large ruban lamé; le dessous est orné d'épis

d or et de fleurs de coquelicots à pétales d'or.

Le chapeau toquât, on taffetas rose et Car-
relles transversales de velours épinglé , est

aussi enrichi de blonde. Ce chapeau est une
charmante invention ; il est a jour de rôlé vers

les joues, par conséquent les fleurs qui ornent
le dessus semblent traverser et garnir l'inté-

rieur de la passe, un seul bouquet à double

face orne à la fois le dessus et la dessous. Com-
ment ce ravissant bouquet est- il posé? Com-
ment tout cet ensemble est-il si gracieux? pas
n'esl besoin de le demander. C'est uno créa-

tion d'Alexandrin», c'est lout dire.

N'est-ce pas à elle que nous devons aussi

celle charmante fantaisie, co chapeau du soir,

sans fond, sans bavolet, et qui est soufflé de
fleurs, do feuillages, de rubans lamés et de
blondes de chenilles? Il laisse apercevoir toute

la richesse de la chevelure, et encadre le visago

d'une manière admirable Ce chapeau -coiffure

est le plus charmant caprice qui puisse pa-
rer uno jeune et jolie femme... Or. avec lui

toutes les femmes sont jeunes et jolies.

Nous no saurions oublier un autre rien char-

mant : c'est un petit bonnet de tulle, garni de
lilus blanc et de petits lilas colorés. Des coques
de rubans lilas et des nœuds de rubans blancs

lamés recouvrent le fond du bonnet, qui forme,

comme un peiit chapeau dont la passe serait en
fleurs, un réseau do lilas; une tralno légère

serpente sur les longues barbes de coté : c'est

ravissant.

Le bonnet fleur de» champs est un délicieux

composé do traverses de rubans rouges avec

passementerie de paille, d'épis , de coquelicots

et do pâquerettes, puis de blondes noires et

blanches. Vous le voyez, de la blonde partout,

si ce n'est dans la coiffure italienne. Cette der-

nière esl formée d un large ruban cerise, tourné

en traverses formant résille , mais résille per-

mettant de voir. la chevelure. Des palmetles de

filigrane d'or ornent la résille, et de légères

abeilles d'or en filigrane vienn ni butiner sur

les longs rubans qui tombent sur les épaules:

c'est d'uno élégance princiére.

Encore un mot, mesdames : par ces temps
froids et variables, ce vent àcre et piquant, jo

no saurais trop vous recommander l'aman dîne,

douce et onctueuse pâle pour la toilette, habi-

lement cotn|K>séc par baguer . le parfumeur

émérîte. Tout en blanchissant la peau, elle lui

donne de la fraîcheur, de la eouplesso, et la

préserve du bftle et des gerçures.

Louise BKAraeuAiiD.

Di



)

• DESCRIFTIOR SE LA GRATURE H' 356.

Bonnet Louis XV, en tull« blondo et velours

(le couleur.

Le fond de co bonnet se compose d'un lulle

Mil, découpé en neuf pointes aiguës lout autour.

Celle du milieu avance sur lo front, celles do

droite et de gauche sont plus petites ; puis

,

les trois autres de chaque cote sont assex al

longée» pour se rejeter en arrière. Au bon

ces pointes . tout autour du fond, on manie isno

blondo de 2 centimètres cousue eu lulle. la

couturo e»t couverte dun petit veloure bleu

large do •"> millimètres. Ce tour forint le bord

extérieur. A i centimètres de ce ltord et sur le

tulle, on coud une seconde blonde avec un pe-

tit velours noir qui suit tous les contours, puis

enfin toujours sur le fond de tulle un troisième

rang de petit velours bleu sans blonde

Derrière la tète, dans le haut du creux de la

dent, le velours bleu du troisième rang forme

un nœud de bouclettes. De chaque côté, sous

les trois grandes dents en arriére, il y a un Ilot

de bouclettes et de bouts en velours épinglé

bleu et en velours noir de 3 à i centimètres.

Hedingote en velours grec noir. Corsage

montant ouvert devant et boutonné droit. Tdillo

longue un peu busquée devant.

Manches bouillonné»*. Les bouillons sont

séparés par des ruches en taffetas écossais n° 4.

Deux ruches écossaises garnissent le devant

et viennent derrière se perdre sous le bras.

Jupe à trois volants gradués de hauteur et

bordés de ruches en écossais. Les volants ont

deux lés de plus que la jupe.

Ceinture écossaise on ruban n* 2î.

Col et manchettes en guipuro.

Na'ud-cravatc en velours épinglé.

Cette robe est charmante aussi pour la ville.

Fwu î*. — ToasTre de vimtm. — Cha-

peau en blondo et en lames de paille do riz.

Ce chapeau se compose do lames de 2 à

3 centimètres moulées sur un fond de lulle.

Chaque lame est garnie d'une blonde de 3 cen-

timètres.

Le dessous de la tête est en paillo de riz.

Passe et c ilolle n'ont qu'une même direction.

La passe est très évasée et longue des joues

,

mais le bavolet on tulle et en lame avec blondo

remonte très creux près des oreilles. Un cor-

don de pâquerettes part de la deuxième laine cl

vient, en formant la pointe derrière, se termi-

ner sous la tète au milieu du pied du bavolet.

Une plume yiqvèe sous la première pâquerette

forme une touffe dans lo croux que formo la

cassure de la passe Les deux cotés sont pareils.

Le dessous du chapeau se compose de men-
tonnières eu blonde qui suivent le bas très

pointu do la passe. Cn bandeau en ruban roso

broché de Iwyaderes d'argent passe sur le de-
vant do la tète et se rattache aux deux coté<

de la passe par un nœud pareil. Les brides

attachées sm» la passe sont très longues.

Tour obtenir la forme nouvelle do ce chapeau,

il faut, comme nous l'avons dit, monter le ba-

volet très creusé près des oreilles, et ensuite le

ropincer derrière au milieu, comme si l'on vou-

lait le rétrécir. Le laiton qui l>ordo la jonction

du bavolet, à la passe étant ainsi repinaf. forme

un bec que cache le bavolet, mais qui donne à

ce chapeau un aspect tout étroit de tête, quoi-

que avec une passe très large d'auréole.

Robe en taffetas, avec garniture en lulle noir,

petits galons et effilés Tom Pouce noirs.

Le corsage ouvert devant, montant derrière,

est orné d'un revers qui fait lo tour derrière

et vient mourir devant. Un second revers,

mais qui s'arrête à la couture d'épaule, des-

cend ù taille. La mancho est ouverte dans les

cotés de manière à laisser sortir par ces crevés

des txHiillonnès do dentelle application.

Les deux garnitures du corsage sont en droit

fil.

La jupe est garnie de trois volants gradues

de 30, 33 et 35 centimètres; celui du haut est

busqué à t 'i centimètres derrière et à 1 0 de-
vant. Les bords des volunls sont découpés à

dents : celles du premier volant ont 8 centi-

mètres do profondeur ; celles du deuxième.

10 centimètres; celles du troisième en ont 12

Lo bas de la manche et les bords des garni-

turcs du corsage sont découpes do mémo. Sous

ces dents il y a un double tulle noir qui forme

transparent entre chacune.

Une fois le tulle cousu sous 1: taffetas, on

pose des petits galons Tom l'ouce (c'ost-a-diro

très étroits) que l'on fait passer a plat sur le

lulle et sur' le taffetas
;
puis ensuilo on borde

toutes les dents d'un petit effilé.

Il y a huit galons sur le premier volant, dix

sur le deuxième, douze sur le troisième, cinq

aux garnitures de corsage et six au bas de la

<
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Deux (len tulles couchées bordent lo corsage

On voit le haut d'une chemisette brodée.

Deux pagodes en dentelle garnissent la man-
che (lo dessous.

Toil.KTTF fr PRTITR FILLK BV KECP A OXZE A«,
composée par madame Leroy (*r Ziniihk ]

Les cheveux o/oad* sont séparés par le mi-

lieu. Derrière, ils sont nattés et retenus par un

peigne devant, les bandeaux se terminent par

deux nattes formant un rond sur les tempe*.

Dans le milieu de ces ronds est un chou en

ruban de velours avec bouts flottants.

Robe en talfetas éoos?ais.

Corsage décolleté carré, ouvert devant, re-

tenu par trois landes ayant chacune un nœud
en ruban écossais.

T

Le devant du

biais.

La manche courte est tardée d'un biais.

Sur chaque épaule un nœud écossais à

bouts.

La basquino est bordée d'un biais.

La jupe a trois biais pour garniture.

iaceinturo, en rutan écossais, forme bien la

pointe et est nouée avec deux coques et deux
boute.

La chemisette, en jaconas , a un col brodé

Le milieu se compose d'une rivière de jours,

et tout le rorps est plissé horizontalement.

Les manches pagodes, en jaconas, sont assex

larges du bas ; elles sont garnies d'uno bande
brodée, d'une rivière et de petits pli».

Pantalon jaconas brodé.

1*1, % \< nn DE L1XCEBIE.

No |. Ponnet de blonde, niché, garni de rubans

de salin n* il, et petits rubOM lamés.

a. Col à i wi i n onifr de petlu plia et d

bouillonné» itc mousseline unie, garni île

petites bandes festonner*.

3. BoDMt en guipure à barbe garni de ruban

n* 4

Miim lies en guipure formant revers ; le

revers de la main lie esl séparé de la garni*

nitnre par un bouillonné dans lequel on

passe un ruban.

5. Fichu-gilet en tulle brodé au crochet,

garni de ruches de rolinn blanc.

6. Manche pagode en application, ornl'cde

rubans en velours épinglé.

7. Manche suisse, g.irnie de bouillonnés et

de petits plis.

8. Guimpe ouverte, avec garnituro de bouil-

lonné dans lequel esl passé un ruhnn. Ce
bouillonné se termine par une dentelle eu
application formant garniture . cette guimpe
se fi rme devant par trois nœuds de ru-

A

UN DUEL SOUS LA FRONDE.

Il vienl de paraître chez Didier, libraire-

éditeur, un de ce- livres qui font époque dans

( histoire des lettre-!. <Vt ouvrage , intitulé

Madame île Lomjitei ilte . a pour auteur un rie

nos plus illustres académiciens, M. Victor

Cousin • L'cminent profcSSNMr s'est plu à faire

trêve à ses travaux philosophiques et u occuper

ses loisirs par do savantes et intéressantes élu

des sur les femmes célèbres du iw* siècle. Cet

écrit
,
plein de détails nouveaux

,
appuyés sur

des document* inédits d une authenticité incon-

testable, offre le |M>rtrait lo plus complet et

des principales hé-

Croyons être a^réa •

le plus saisissant d'une

reines de la Fronde. Nous

bles h nos lecteurs en détachant de celle biogra-

phie accidentée un épisode aussi dramatique

que peu connu.

Depuis la mort de Riche! eu , il s'était formé

uno faction puissante composée de tous ceux

que l'impérieux cardinal avait sacrifiés à ses

desseins, qu'il avait exilés do la cour ou de la

i
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Franco, et qui , leur redoutable ennemi au cer-

cueil , brûlaient de s'emparer do ses dépouilles.

Ils croyaient pouvoir compter sur la reine Anne,

car elle aussi elle avait été opprimée , cl c'était

pour son service qu'ils avaient encouru la per-

sécution. La faveur de la régente leur parais-

sait une dette , et ils la réclamaient d'une façon

qui peu à peu blessa la reine et la tourna contre

eux. A mesure qu'ils perdaient du terrain au-

près d'elle, Mazarin en gagnait. 11 était jeune

encore , beau , doux , insinuant, fidèle à la po-

litique de Richelieu , son maître , mais la prati-

quant différemment ; d'un esprit moins élevé

et moins vaste, n'unissant pas, comme son in-

comparable devancier , le génie de l'adminis-

tration dans toutes ses branches à celui de la

politique générale; particulièrement diplomate,

mais diplomate du premier ordre , et ayant at-

taché son nom aux doux plus grands traités du

xvu* siècle , le traité de Westphalie et celui .1rs

Pyrénées; inépuisable en ressources et en ex-

pédients; préférant toujours l'artifice à la vio-

lence ,
ménageant tout le monde , traitant avec

tous les partis, aimant mieux les corrompre que

d'avoir à les exterminer ; s appliquant , surtout

en 1 613 , à pénétrer dans le cœur de la reine,

comme aussi l'avait tenté Richelieu , mais pos-

sédant bien d'autres moyens pour y réussir. Le

beau cardinal réussit donc. Une fois mallro du

c<pur , il dirigea aisément l'esprit de la reine

,

et lui enseigna l'art difficile do poursuivre tou-

jours le même but , la suprématie de l'autorité

royale, à l'aide des conduites les plus diverses,

selon la diversité des circonstances. Dans le

commencement , tout son effort fut de se main-

tenir et d écarter les Important», On appelait

ainsi les. chefs des mécontents, à cause des airs

d'importance qu'ils se donnaient, blâmant à

tort et à travers toutes les mesures du gouver-

nement , affectant une sorte de mélancolie
, de

profondeur et do sublimité quintessenciée, qui

les séparait des autres hommes. Ils régnaient

dans les salons , et ils exerçaient une autorité

considérable à la cour et dans tout le royaume,

parce qu'ils avaient à leur tète les deux grandes

maisons de Vendômo et de Lorraine.

Le duc de Beau fort , l'alné des enfants du duc

de Vendôme
, était alors le vrai représentant de

Il portait fièrement le nom de |>elit-

fils de Henri IV ; il avait de la bravoure et de

l'honneur. Pendant les plus mauvais jours, il

avait montré une fidélité chevaleresquo à la

reine , qui , avant d'avoir apprécié Mazarin
,

penchait fort de son côté , et il l'eut peut-être

emporté s'il n'eût gâté ses affaires par des pré-

tentions excessives et une hauteur bien peu

habile avec une Espagnole
,

qu'il fallait flatter

longtemps avant de la gouverner. Il n'avait

d'ailleurs aucun génie, et il eût échoué d'une

façon misérable au premier rang : il n'était fait

que pour le rôle qu il a joué depuis , celui d'un

héros de théâtre.

I.a maison de Guise épuisée ne possédait en

ce moment aucun homme supérieur. Longtemps

exilée, elle avait perdu en Italie son chef,

Charles de Lorraine, eu ICiO , et , en 4 639, le

prince de Joinville , auquel on avait autrefois

songé pour mademoiselle de Bourbon. A la mort

do ce prince , celui de ses frères qui venait après

lui était cet Henri dcGuise, d'abord archevêque

de Reims, puis duc de Guise, si célèbre par ses

aventures , sa bravoure et sa légèreté
, qui eut •

toutes lesambitions, forma toutes les entreprises,

et ne réussit à rien, pas même à être un héros

de roman
, quoi qu'on en ait dit. Voyez eu effet,

je vous prio, si c'est ici la vie d'un chevalier
,

d'un de nos anciens paladins , comme l'appello

madame de Motteville, et s'il fit l'amour comme
dans les romans, ainsi que le prétend Mademoi-

selle. Après la mort do son père et de son frère

aîné, il fait sa paix avec Richelieu et revient à

In cour ; un an à peine écoulé , il conspire ronlro

Richelieu avec lo comte de Soissons , et il est

forcé de quitter la France. Pendant qu'il était

archevêque de Reims , il s'était épris do la belle

Anne de Gonzague, depuis la princesse Pa-

latine ; il s'était engagé avec elle par une pro-

messe de mariage authentique , et lorsquoAnno

do Gonzague
,
comptant sur sa parole , fait la

folie île s'enfuir pour aller le rejoindre à Bruxelles,

se faisant déjà appeler madame de Guise
, elle

10 trouve marié avec la comtesse de Bossu
, dont

11 se lasse bientôt et qu'il quilleà son tour pour re-

venir à Paris, quand Richelieu et Louis XIII no

sont plus. Là, il fait unecour bien facile à madamo
de Monlbazon. Un peu après, il devient éperdu-
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de mademoiselle de Pons, une

des filles d'honneur de la reine Anne, fort jolio

et fort coquette ; il veut l'épouser : il s'en va solli-

citer à Rome la rupture de son premier mariage,

et par occasion
,
pour conquérir une couronn» à

sa nouvelle maîtresse, il court se mettre à la

tôle de l'insurrection do Naples. Il arrive à tra-

vers mille hasards , fait faute sur faute
, déploie

la valeur la plus brillante , sans aucun talent ni

politique ni militaire, est fait prisonnier par les

Espagnols, supplie Condé, malheureusement

alors tout-puissant en Espagne , d'obtenir sa

délivrance, lui promettant un dévouement à

touto épreuve; et, après qu'il a retrouvé sa

liberté, grâce à lintervoniion de Condé, au lieu

de le servir comme il s'y est engagé par une dé-

claration publique , il l'abandonne, passe à Ma-

zarin .prend part à tout ce qui se fait contre son

libérateur, intente à celte mémemademoisellede

Pons , dont il voulait faire une reine de Naples,

un procès honteux pour ravoir les meubles et

les pierreries qu'il lui avait donnés , devient

grand chambellan , ot n'est bon qu'à parader

dans les fêles et dans les tournois de la cour, et

à faire dire, quand on le voyait passer avec

Condé : voilà le héros de la fable à coté du héros

de l'histoire; emportant avec lui au tombeau,

en 1664, cette illustre maison de Guise, qui

méritait de finir autrement. En 4 643, à son

armée à Paris, il était tombé dans le parti des

importants, et il était merveilleusement fait

pour être un dos chefs do ce parti, car il était

vain
, brillant et incapable.

Les femmes occupaient uno grande plac?

dans celle Fronde anticipée du commencement

de la régonce.

La reine Anne avait eu autrefois pour nmics

la célèbre duchesse de Chovreusc etM'kd'Ilau-

tefort , devenue depuis la maréchalo duchesse

de Schomberg. Ces deux dames n'avaient on

commun qu'une grande beauté, de l'ambition

,

et uno disgrâce courageusement supportée.

Marie d'Ilautefort était, avec madame de Sablé,

un des modèles do la vraie précieuse , et qui

avait égalé sa conduite à ses maximes. Fille

d honneur de la reine , Louis XI II avait eu pour

elle cet amour platonique
, alors à la mode, dont

il aima aussi mademoiselle de La Fayette. Ri-

V

chelicu
,
après avoir essayé inutilement de la ga-

gner , l'avait brouillée avec son royal amant et

fait exiler de la cour. La reine Anne l'avait aimée

presque autant que le roi , et , aussitôt qu'elle

avait été libro et maîtresse d'elle-même , elle lui

avait écrit de sa main : t Venez , ma chère amie,

je meurs d'impatience de vous embrasser. »

M lle d'Hautefort était accourue ; mais
, quand

elle avait voulu parler de Mazarin comme autre-

fois de Richelieu , elle avait trouvé une audience

moins favorable
,
et, n'ayant pas su s'accom-

moder à la situation nouvelle , ses tendresses

impérieuses avaient bientôt fatigué. Madame de

C.hevreuse avait eu la beauté de mademoiselle

d'Hautefort , mais non pas ses vertus. Marie

de Rohan Montbazon , fille du duc Hercule de

Montbazon , d un premier lit , d'abord mariée

au connétable de Luynes , veuve de très bonne

heure, était entrée dans la maison de Lorraine

en épousant le duc de C.hevreuse. Victime de

sa fidélité à la reine , bannie par Richelieu, elle

avait longtemps erré en Europe . et elle rap-

portait en France les prétentions d'une émigrés.

Tout entière à la galanterie, dévouée à l'amant

du jour , elle remua ciel cl terre pour renve

Mazarin et mettre à sa place Ch&leauneuf,

cien garde des sceaux ,
qui passait dans le parti

pour un homme d'une capacité supérieure et

en état d'être premier ministre. Elle exigeait

aussi uno grande situation pour La Roche-

foucauld
,
qui lui avait été plus ou moins ten-

drement attaché , et qui en était encore à celte

sentimentalité romanesque, à la façon du doc

de Guise, dont le fond est presque toujours une

vanilé honteuse d'elle-même , dont le dernier

mot devait êlro ici , au bout des intrigues de la

Fronde, le livre des Marimei,

Mazarin se défendait , comme nous l'avons

dit, en s'insinuant peu à peu dans le cœur de

la reine , et aux attaquas des maisons de Ven-
dôme et de Lorraine il opposait le poids des an-

ciens partisans de Richelieu , nombreux encore

et accrédités
, surtout la maison de Condé , avec

ses alliances et ses amitiés , les Montmorency,

les Longueville , les Brézé, les Vcntadour , les

Châlillon. C'était fait de Mazarin dans tes

commencements difficiles, si le prince de

Condé n'était pas demeuré inébranlablement at-

•s

:

:
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taché à l'autorité royale. Il soutint l'incertain

duc d Orléans
,
qui , après avoir mis la main

dans plus d'une intrigue contre Richelieu et

s'être sauvé lui-même en livrant ses amis, était

tenté de reprendre ses allures équivoques. M. le

Prince était trop politique pour no p;is com-

prendre qu'il lui valait bien mieuv être le puis-

sant protecteur que l'adversaire inégal de la

royauté
;
qu'en ce cas il fallait la défendre avec

énergie , et que son rang i élèverait toujours

bien au-dessus d'un ministre, quand ce ministre

n'était pas Richolieu, et si personne alors no

contestait la capacité do Mazarin, personne

aussi ne soupçonnait toute sa portée. Chef du

conseil et gouverneur do Taris,. M. le Prince

s'appliqua, de concert avec Monsieur, lieute-

nant général dn royaume , à déjouer toutes les

trames dos importants, et par là il s on fit d'ar-

dents ennomis.

Leur haine pour la maison dcCondé rejaillis-

sait à peine sur madame de Longueville. Sa

douceur dans toutes les choses où son cœur n'é-

tait pas sérieusement engagé , sa parfaite indif-

férence politique à celte époque do sa vie , avec

les grâces de son esprit et de sa ligure , la ren -

daient aimable à tout le monde et la protégeaient

contre 1 injustice des partis. Mais, en dehors des

alHiires d'État , elle avait une ennemie, et une

ennemie redoutable , dans la duchesse de Mont

bazon. Madame de Montba/on avait été la mal-

tre-se do M. d;i Longueville avant son mariage ;

il faut la faire un pou connaître , car elle est un

des principaux personnages du drame que nous

avons à raconter.

Mario de Bretagne, néo vers ICI i , morte à

quarante-cinq ans , en 1657, était la fille aînés

de celte fameuse comtesse de Vertus , dont le

pero était La Varenne Fouquct , maître d'hùlel

et serviteur très complaisant d'Henri IV. Le

comte de Vertus, de l'illustre maison de Bre-

tagne, avait épousé mademoiselle de La Va-

renne, à cause de son extrême beauli, et il

s était empressé de la tirer de Paris et de l'em-

mener chez lui. 11 n'y gagna rien , et Tallem.int

nous a raconté do la belle et folle comtesse une

histoire galante terminée de la plus tragique

manière. La fille était digno do la merc par sa

beauté , cl elle la laissa bien loin derrière elle

par ses vices. Mariée en 1G28 au duc dcMont-

baxOfl . le pèro do madame de t'.hevreuse, lors-

qu'il était déjà vieux et qu'elle était encore au

couvent , elle se mit bientôt à son aise. L'esprit

n'était pas son plus brillant coté , el le peu

qu'elle en avait était tourné à la ruse et à la

perfidie. « Son esprit, dit I indulgente madame

de Moltevillo, n'était pas si beau que son corps;

ses lumières étaient bornées par ses yeux
, qui

commandaient qu'on I aimât. Elle prétendait â

l'admiration universelle. » Sur son caractère
,

tous les témoignages sont unanimes. Retz
,
qui

la eonnaissaitbicn , en parle en ces termes: « Ma-

dame de Mont bazon était dune grande bcaulé.

La modestie manquait à son air. Son jargon eût

suppléé dans un temps calme à son esprit. Elle

eut peu de fui dans la galanterie , nulle dans les

affaires. Elle n'aimait rien que son plaisir, el au-

dessus de son plaisir son intérêt. Je n'ai jamais

vu une personne qui ail conservé dans le vice si

peu de respect pour la vertu. . Souverainement

vaine el aimant passionnément 1 argent, c'est à

l'aide de sa lieauté qu'elle poursuivait l'influence

el la fortune. Elle en prenait donc un soin infini,

comme de son iJolo et aussi comme de sa res-

source el de son trésor. Elle l'entretenait el

la relevait par toutes sortes d'artifices , et elle

la conserva presque entière jusqu'à sa mort.

Madame de Motle\ille assure que dans ses der-

nières années elle était « aussi enchanléo de la

vanité que si elle n'avait eu que vingt-cinq ans,»

qu'elle avait le même désir de plaire, et qu'elle

portait son deuil avec tant d'agrément que» l'or-

dre de la naturo se trouvait changé
,
puisque

beaucoup d'années et do bcaulé se pouvaient

rencontrer ensemble » Dix ans auparavant, en

Ibi7, à trente-cinq ans, lorsque Mazarin donna

une comédie à machines et en musique , à In

mode d'Italie , c'est-à-dire un opéra , le soir il

y eut un grand bal , cl la duchesse de Montba-

zon y parut parée de perles et avec une plume

rouge sur la tête, dans un tel éclat qu'elle ravil

Unité l'assemblée ,
<• montrant par là que des

beaux 1 arricro-saison est Loujourl belle, v On
peut penser ce qu'elle était en 1 6 i i . à trente

et un ans.

Des deux conditions de la beauté parfaite
,

la force ei la grâce
, madame de Uonlbazon
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porte ce titre : Etat des dépenses faites pendant

le règne de madame la marquise de Pompadour,

à commencer le 9 septembre 1745 jusqu'au

15 d'avril 4 76 4. — C'est le jour où elle est

morte.

La première partie du manuscrit est consa-

crée aux dépenses des bâtiments. Madame de

Pompadour aimait beaucoup les constructions.

Non seulement elle fit réparer à grands frais

plusieurs propriétés qu'elle avait achetées, mais

encore elle fit élever un assez grand nombre de

maisons. Son jeune frère, Poisson, connu sous

le nom de marquis de Marigny, qui fut direo-

es bâtiments du roi, la seconda

dans ses vues. Il dirigea particulièrement la

construction du charmant château de Bellevuo

quia depuis appartenu à Mesdames de France,

et dont il ne reste plus do traces aujourd'hui.

— Ce chapitre est intitulé : Etat des sommes

payée* par ordre du roi par le sieur de .Vont-

martel, $ur les travaux et bâtiments de Crenj,

Bellevue et autres endroits, suivant les mande-

ments visés par le* sieurs de L'Assurance et

d'hle, Maurenzel.

Créty et Aunay. — Crécy était un fort joli

château, faisant aujourd'hui partie du dé|>arte-

mentdeSeine-el-Marno. Madamede Pompadour

en lit l'acquisition en 4748, pour la somme

de 650,000 I. Elle acheta en mémo temps

4 40,000 I. la lerre d'Aunay. qui touche à

Crécy. Les travaux qu'elle y fit faire, pondant

les années 1748, 4749, 4750, «751, 1752.

1753, 4 754, s'élevèrent à la somme de 2 mil-

lions 903,267 1. 7 s. 4 d.

La Celle est une charmante propriété a la

porte do Versailles. Madame de Pompadour

l'acheta 260,000 I., en 4 749. Les sommes

payées pour l'embellissement du château, pen-

dant les années 4749 et 1751, s'élevèrent à

70,14 4 I. 45 s. 4 d.

En 4749, Louis XV lui donna une portion

du terrain du petit parc de Versailles, sur le-

quel elle fit construire une jolie habitation

qu'elle appela son Ermitage. La construction

de YErmitage lui coûta 269,001 I. 40 s. 1 I d.

Madame de Pompadour ne s'arrêtait pas dans

son goût de construction
,
qu'elle sut faire par-

tager à Louis XV. Elle venait de créer un char

niant bijou dans sa propriété de l'Ermitage

elle voulut construire un véritable château, avec

son parc et ses jardins. Il existait sur la côte

qui domino la Seine, entre Sèvres et Meudon,

des terres qui appartenaient au roi ; Louis XV
les lui donna, et, grâce aa goal de Marigny,

on vit s'élever l'une des plus jolies habitations

princières des environs de Paris. Bellevue, nom

que méritait bien cetto charmante maison, fut

construite en 1750. Elle revint à 2,589,724 I.

14 a. 9 d.

Outre ces propriétés, madame de Pompadour

avait encore des habitations particulières dans

les principales résidences royales : à Versailles,

à Compiègne, à Fontainebleau et à Paris.

A Versailles, le roi lui donna, en 4 752, le

terrain sur lequel se trouvait, sous Louis XIV,

la Pompe ou Tour d'eau, détruite en (686.

Ello y fil construire un hôtel qui lui revint à

210,844 I. Il s. 40 d. C'est aujourd'hui YHôtel

des réservoirs ou restaurant Duboux. On avat

fait construire contre le mur du réservoir de

l'opéra un corridor qui permettait d aller du

château dans cet hôtel. Madame Duhausset en

parle dans un endroit de ses Mémoires:* J'avais,

dit-elle, un très joli appartement à l'hôtel, où

j'allais presque toujours à couvert, etc. »

Dans son hôtel de Compiègne, elle dépensa

en 4751, 1752 et 4753, 48,232 l 7 s. 8 d.

A Fontainebleau, elle fit construire en 4 753,

à l'imitation do celui de Versailles, un ermi-

tage qui lui revint à 237,004 I. 48 s. i d.

Elle acheta à Paris l'hôtel d'Ex roux, qu'elle

paya 730.000 I., et y dépensa, en 175 4,

95,169 I. 6 g.

On trouve encore, au chapitre de dépenses

des bâtiments, diverses sommes pour des insti-

tutions religieuses. Ainsi, on voit pour le cou-

vent des Ursulines de Poissy, dont sa tante du

côté maternel, madame Sainte- Perpétue, était

l'abbesse, une somme de 4,905 I. 45s. 40d.,

et |*Rir les dames do l'Assomption do Paris,

une autre somme de 52,225 I. 4 s. 1 1 d. Enfin

,

on voit le marquisat de Pompadour y figurer

pour 28,000 I., dépensées en 1753. — Dans

co chapitre des dépenses des bâtiments se trou-

vent les noms de tous les entrepreneurs et ar-

tistes qui ont été employés soit à construire,

i
;

es
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soit à embellir ces diverses maisons. Les ar

listes qui ont travaillé au château de Crécy et

à Aunay sont : Rousseau, Verbeck et Pigalle,

sculpteurs ; à la Celle, Rousseau, sculpteur ; à

l'Ermitage, près Versailles, Rousseau et Ver-

beck, sculpteurs, et Rysbrack, peintre de fleurs
;

à son hôtel de Versailles, Rousseau et Verbeck,

sculpteurs, et Rysbrack, peintre ; à Bellevue,

Coustou, Itou$$eau, Mauri$an, la veuve Cheva-

lier, Verbeck, sculpteurs. NeUon, Gavau, Bru-

nelly, Oudry, peintres, Jatuon, la veuveCrope/,

dessinateurs, Marlinière, émailleur; à l'hôtel

d'Evreux, à Paris, Verbeck, sculpteur ; à I Er-

mitage dë Fontainebleau, Verbeck.

A la suite du chapitre des dépenses de bâti-

ments vient un journal commencé le 9 septem-

bre «745, et terminé en mars «764, dans le-

quel est inscrit, mois par mois, ce que recevait

madame de Pompadour pour ses dépenses ordi-

naires. On y voit que pendant ces dix-neuf an-

nées les recettes, pour ses dépenses ordinaires,

ont été de 1 million 767,674 I. 7 s. 6 d., et

les dépenses de « million 977,207 1. « I s. 6 d.

Ce journal peut donner lieu à quelques curieuses

observations. Madame de Pompadour touchait

une pension qui lui était payée tous les mois,

sans compter les sommes qu'elle recevait du

roi comme cadeau, toujours pour sa dépense

ordinaire, Celte pension était, la première an-

née, de 2,400 I. par mois; en «746. «747,

«748 et «749, les sommes données s'élèvent

souvent jusqu'à 30,000 1. dans un mois; puis,

dans les années suivantes, pendant lesquelles

la passion du roi pour sa maltresse s'était beau-

coup affaiblie, on voit la pension se régulariser

et se réduire presque constamment à 4,000 I.

par mois. On remarque encore que, pendant les

premières années, madame de Pompadour re-

çoit du roi des étrennes qui disparaissent aussi

dansles années suivantes : ainsi, en 1 7 47, année

du plus fort de la passion de Louis XV, elle

reçoit 50,000 1. d'élrenncs, en «749. elle

n'en, reçoit plus que 24,000 1., et depuis « 750,

on ne les voit plus figurer dans les comptes.

• Les sommes qu'elle recevait du roi étant

moins fortes et ses dépenses habituelles étant

toujours fort considérables, il fallait trouver

d autres ressources. C'est dans le jeu et dans la

vente de ses bijoux que madame de Pompadour

trouve le moyen d'équilibrer les receltes avec

les dépenses. Ainsi, on la voit gagner au jeu

à Marly. le « 5 mai « 752, 9, « 20 I. , et le 3«

du même mois, 28,800 liv. ; en «760, elle

vend des bracelets de perle* 1 2,960 1. ; en 4 76 1

,

elle vend encore des bijoux pour 9,600 1.; en

(762, sa vente de bijoux et le gain du jeu lui

rapportent 20,489 I.

Ce journal est terminé par une récapitula

-

lion dans laquelle les recettes et leur emploi

sont composés année par année, et qui montre,

comme je l ai indiqué en donnant je chiffre des

receltes et des dépenses, que madame de Pom-

padour savait très bien dépenser tous les ans

ce qui lui était donné, et ne faisait

,

T
(La

La Roi
,

Biblioth*c.in> de

)

CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

Le monde dramatique est fort ému des choix

faits parla commission chargée de la distribution

de» prix de verlu fondés par M. Léon Faucher,

ce Monlyon de l'art théâtral. Us rosières nom-
mées par messieurs du jury sont M. Emile

Serret, auteur des Familles , comédie en trois

actes jouée à l'Odéon, et MM. Masson et Anicet-

Uourgeois, pères collectifs de la Mendiante, mé-

lodrome en cinq actes représenté sur la scène

de la Gaieté. Ce verdicl, en effet, ne laisse pas

de paraître nssez singulier, surtout en ce qui

concerne MM. Anicet-Rnurgeois et MastOII,

quand on considère que les œuvres mises hors

de concours, telles que Diane, VEril de Ma-
chiavel, mademoiselle, de la Seig Itère . émanent
d'hommes tels que MM. Emile Augier, Jules

C'

i
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Bandeau et Léon Guillard. Heureusement que,

si la commission propose, c eil le ministre qui

: attendons l arrêt du grand juge.

Autre événement qui ne laisse pas de faire un

cerlom bruit, bien c|u'il s'agisse d'un personnnge

S peine connu de la génération présente. Brunei,

l'ancien acteur des Variétés, qui fui aussi direc-

teur de rc même théâtre, vient de s'éteindre au

fond d'oui petite ville de province OU il \ tv ait

retiré depuis longues années, Brunei, dont le ta-

lent éta-.t tout instinctif, cl qui n'eut au Ihéâhe ni

modèle ni hénlier, était le type et le créateur de

ces jocriitêt qui liieul la joie de nos pères et que
ressuscita un moment l'acteur dont le jeu naturel

el plein de boiiliumie s'est le plus rapproché de

Celui de Brunei : je veux parler de ce pauvre

Alcide Tousez. Chose singulière I ces deux co-

médiens, l'un et l'outre si naturels et si vrais

dans l'emploi dit des nuits, se sont éteints tous

deux ilunsuu état d'enfance et d'uubéi illilé com-
plète».

Encore une mort à enregistrer. (Ce n'est pas

notre faute si Mlle chronique théâtrale ressem-

ble è un bulletin de décès.) Ilayard, un des au-

teurs les plus lécouds el les plus heimux de ce

temps-ci, Ilayard, le c'air de lune de M. Si ribe,

a succombé subitement mire un bal et une ré-

pétition ; il venait d'ollrir à ses nombreux amis
une (été brillante et se pi épurait a tu reudro au
Vaudeville, où on I attendait pour répéter gé-'

iiérulenienl Itoccace ou te Oécamei on qu'on devait

jouer le lendemain
, quand il est tombé frappé

comme d'un coup de foudre. Onl'aielevé: iléloil

mort étouffé par un enév risme.Ce funesleaccident

n'a point été, il faut le dire, toul à la, t étranger

au succès de son dernier ouvrage. HoccaCt est un

de ces vaudevilles estimables qui, si Bavard
n'eut point disparu de ce monde, n'eut fourni

qu'une courte et modeste carrière ; mais la mon
de ton pure lui prèle un intérêt de cii constance

qui lui vaut et lui vaudra longtemps la vogue:

on l'aune tomme un orphelin.

Kcehtcr, qui est à lui seul toute la pièce, pa-

rait sous sept costumes différents, et représente

autant de héros empruntés aux contes les plus

ciouslilleux dun écrivain dont la chasteté n'a

jamais passé pour constituer le principal mérite.

Ajoutez des costumes aussi décolletés que pos-

sible par le bas comme p.ir le haut, de jolies

femmes, de charmants décors, el vous aurez

une idée exacte de cette gaudriole à grand spec-

tacle.

Passons de ces gaillardises 6 une oeuvre plus

sérieuse, à la Mal aria, petit drame en un acte

el en vers de M. le marquis de Belloy, repré-

senté au Théâtre-Français. A bien dire, la MaC-
ana n'est point une pièce, mais un prétexte à

de beaux vers frappés au cachet du talent. I .'fic-

tion se passe au nv* siècle, L'n noble italien,

époux d une belle jeune fille, dont il est amou-
reux el jaloux, Cacha ta compagne ou plulol sa

victime au fond de la Maremme toscane, dutit

ïaluiosphere empoisonnée la défend de toul voi-

sinage importun. Mais cet sir maudit mine
soui dément la sanlé de lu jeune épuuse, qui s'é-

liolc peu à peu ainsi qu'une Heur dans une terie

ingrate. Il dépendrait de la comtesse de sauver

sa sic eu livrant a son mari le nom de celui

qu'cllcttimaavantdc luiabandonnci sa main,mais

son honneur ainsi que sou toiui s y refuse, el la

pauvre enfant paie de su vie sa constance et

s.i diseiéliou.

Voila tout; mais quels détails charmants!

quelle poésie vi\e el pure, tant6t tendre et

louchante, luinot fougueuse el passionnée, sui-

vant qu'elle passe par lesluvicsdo l'époux ou de

l'épousa : Le motet le plus légitime a 0.010004
celle tentative vraiment lilléraiie, bien digne

de lïngénieux auteur de Vamon et Pyitaas.

Quelques mots encore : la Porle-Saint-Marlin,

dans Hmarru ou le Utmon de ta mut, nous a mon*
lié le clown le plus fantastique qui ail jamais gam-

badé surlcs planches d'un théâlie. Ce n'est pus un

homme, c'est un diable de caoutchouc ou de gulta-

percha.

Oac/e Tom, que me veux lu? Le Gv mnase v ienl

de nous lltfriV une troisième édition de ce mon-
caud sentimental et biblique, illustié d aneltes

et «je couplets, f aut de 1 On h Tom. pus liop n'eu

faut. Le public a ptuuvé pur ses I âillciiui.ts qu il

en avait assez de ce pâté d'anguille.

L'allicue des Variétés nous avait promis qu On

dirait de» ovines, ou en a d,l beaucoup tt des

plus gaies, des plus amusantes, auxquelles

|'etCelient Numa a pieté le couleurs de sa di-

vertissante bonhomie.

Lef Tuileries oui eu les prémices des loties

dramatiques, lacétie en t actes, dont nous ren-

dions compte prochainement, l euis Majestés

ont ri comme de simples moi tels aux grosses

bouffonneries de Snuvillc cl de son compéie

Crassol.

A. DE BlUCElOHSE.

t
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UNE PARURE SANS SECONDE.

La ville de Caen a ouvert un concours entra lous les fa-

bricants de dcntello de cette villo pour I» confection d'une

parure en blonde blanche qu'ello a décidé d'offrir à l'impéra-

trice. Une commission est chargée du faire exécuter les con-

ditions do ce concours. Ces conditions prescrivent le genre et

la forme de l'œuvre à fournir. Les croquis, dessins et modèles

devront être remis à l'examen do la commission lo I" mars
;

la parure sera confectionnée pour le \" juillet. Le fabricant

dont le modèle aura été choisi devra prendre l'engagement

d'honneur de ne pas fairo une seconde parure semblable, ce

modèle devant rester la propriété de la ville. Cinq fabricants,

après avoir pris connaissance do ces conditions, ont déclaré

s'y soumettre sans réserve et être prêts à concourir.

LES DELX VOLÉS.

Une escroquerie des plus audacieuses a été commise au

préjudice do deux avocats do Bruxelles, dans des circons-

tances assez plaisantes :

L'un d'eux, M. D... était à table l'autro soir, lorsqu'un

individu, ayant l'apparence d'un garçon do magasin, se pré-

senta chez lui, et, lui présentant une carte de visite do

M. l'avo.-at V.., lui dit que ce monsiour, se trouvant dans un

magasin voisin occupé a fairo des emplettes, avait trouvé in-

suffisante la monnaie qu'il avait sur lui, et le priait de lui

prêter dix francs qu'il lui remettrait le lendemain.

M. D... sans défiance, remit au commissionnaire les dix

francs demandés.

Le lendemain, MM. D... et V... se rencontrèrent au Cufé

Suisse; ils s abordèrent et, après avoir causé quelque temps,

M. V... dit à son ami : Je vous joue vos dix francs d'hier en

cinq points d écarté. La proposition fut acceptée, et en quel-

ques instants M V... eut gagné la partie. — Nous sommes

quittes! lui dit M. D... — Quittes! Comment cela, j'ai ga-

gné ? vous me devez vingt francs. — Permettez, je vous

avais prêté dix francs, nous sommes quittes .. — Mais pas

du tout, c'est moi qui vous ai prêté... La question s'em-

brouillait évidemment ; les deux amis finirent par s'expliquer,

et le résultat de l'explication fut qu'ils avaient été dupes lous

deux d'un escroc qui était allé chez chacun d'eux emprunter

dix francs pour l'autre.

Après le premier moment de désappointement, MM. V...

et D... rirent beaucoup du tour dont ils étaient victimes, et

le racontaient hier à leurs amis comme un procédé d'escro-

querie tout à fait nouveau.

LE PRIX D'UN SEAU D'EAU.

Lo Journal de l'Ain raconte ainsi la singulière situation

d'un curé qui n'a pas d'eau à boire :

t Alphonse Karr a fait une guerre aussi acharnée que spi-

rituelle aux douaniers qui ne voulaient pas qu'on allât puiser

un seau d'eau à la mer. Nous ne savons si l'auteur des

Gutpe» a fini par avoir raison, mais ce que nous savons bien,

c'est qu'un curé du département de l'Ain vient d'être con-

damné en bonno et due forme pour avoir fuit puiser clans

un puits un seau d'eau deviné à préparer son |Kit au feu.

• Ce brave curé avait pensé que la commune no lui devait

pas soulcmetil lo logement, mais encore sa part d'eau dans

une fontaine. La communo'do M... avait bien une fontaine,

mais par suito d'une exploitation de gravier, l'eau do la fon-

taino a disparu et a pris un autre courant; bref, elle n'est

plus qu'un abreuvoir destiné aux animaux.

» Il arriva qu'un jour la domestique du curé crut qu'ello

pouvait, sans inconvénient, aller chercher un peu d'eau dans

un poils voisin pour les besoins du ménage: mais depuis quo

le socialisme a disparu de nos campagnes, il a été remplacé

par un goul effréné de la propriété. Les Français sont ainsi

faits. Donnez- leur un courant quelconque, ils y entrent avec

uno voritablo furio.

» Le puits en question appartient donc à plusieurs pro-

priétaires, do ces véritables propriétaires qui font bondir lo

cilovcn Proudhon ; et y prendre un seau d eau c'était un fait

grave : de là procès-verbal par lo garde de la commune, cita-

tion, comparution
,
jugement du curé qui confessa humble-

ment sa faute devant le jugo do paix : J'ai eu soif et vous ne

m'avez pas donné à boire ; mais la loi était là et lo Code aussi

avec ses articles inflexibles. Il y avait bien et dûment at-

tentat à la propriété d'autrui. Le pasteur fut doue condamné

à U fr., tant pour amende que frais de justice, plu9 tO fr.

pour dommages et intérêts. En tout 2i fr.

C'est un peu cher pour un seau d'eau à boire A Paris

les Auvergnats ne le vendent qu'un sou Un ne connaît pas

cet usage, à ce qu'il parait, dans la commune de M... Nous

sommes persuadé que le vin y est moins cher ; les caloreliers

en savent quelque chose, et les buveurs aussi. »

LE NOUVEAU MOÏSE.

Un journal du Midi raconte un épisode des plus intéres-

sants du désastre d'Andancc, qui a coûté la vie à un certain

nombre de prsonnes. Pendant le sauvetage dis passagers de

l arrière du Parixienn" 5, deux dau.es, dont l'une est la femme

d'un colonel do hussards récemment promu général, ont pris

dans leur bras un très jeuno enfant pour le faire passer dans

ceux d'autres personnes venues au secours des naufragés dans

un petit batclct. Au moment où s'opérait la remise de cet en-

fant, une poulie arrivait également au secours des passagers,

elle heurta violemment le balelet qui chavira avec son char-

gement. Par un miracle, qui rappelle celui de Moïse sauvé des

eaux, le jeune enfant, qui avait été déposé sur un coussin,

surnagea grâce à cette allège, et suivit le fil de l'eau jusqu'à

une certaine distance. Des mariniers qui faisaient force do

rames dans la direction du Parisien l'ayant heureusement

aperçu, l'ont recueilli au moment où il tenait encore dans ;cs

petites mains une pomme qu'il croquait à belles dents.
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TERRIBLE EFFET DE LA POUDRE FULMINANTE.

Un accident terrible est arrivé dans une fabrique de cap-

sules des environs de Bellcvue.

On sait qu'il n'y a pas d'industrie plus dangereuse que la

préparation delà poudre fulminante, qvii, renfermée dans des

capsules de cuivre, sert a amorcer les fusils à piston. Cette

poudre, qui se compose d'un mélange desséché de fulminate

de mercure et de nitrate de potasse, a des effets si dangereux,

que la préfecture de police en défend le transport dans toute

l'étendue de son ressort. Elle do t être préparée dans le lieu

même où se fabriquent les amorcée. En outre, les établisse-

ments où s'élabore cette fabrication sont soumis à des dispo-

sitions toutes spéciales, qui les assujettissent à être clos de

murs et éloignés de toute habitation et des routes et chemins

publics.

Dans tous les travaux qu'exige la préparation des amorces,

les ouvriers sont très exposés. La préparation du fulminate

de mercure, d'où se dégage une notable quantité d'acide

cyanhydriqoe, ruine leur santé. L'opération, qui consUtc à

broyer le nitrate de potasse avec le fulminate ,
pour obtenir

la poudre fulminante, est plus dangereuse encore. La moin-

dre pression délermino une explosion redoutable.

La poudre, fabriquée et encore humide, est portée au sé-

choir, et lorsqu'elle est suffisamment ressuyée, on la graine

au moyen de tamis de crin, en la comprimant légèrement

avec la main. La poudre grainée est versée ensuite dans des

caisses légères en bois, sur des feuilles de papier gris, et por-

tée a l'éluve, d'où
, lorsqu'elle est sèche, on la tamise une se-

conde fois pour en séparer le pulvérin.

Dans la fabrique de capsules située près de Bellevue, l'ou-

vrier chargé de ce tamisage, qui offre les dangers les plus

graves, travaille seul dans un pavillon isolé. Hier, à deux

heures, une détonation épouvantable a tout à coup interrompu

son travail, et le malheureux ouvrier a été lancé au plafond

et affreusement mutilé. Quand on est accouru le relever, il

était mort; l'explosion do la poudre fulminante lui avait en-

levé tes deux bras, et creusé profondément la poitrine.

Nous ignorons quelle a été la cause immédiate de ce mal-

heur. Il suffit que le tamis ait échappé des mains de l'ouvrier

|i;mi amener cet accident. Une semblable catastrophe s'était

déjà produite, assure-t-on, dans le mémo établissement, et

avait causé la mort de trois |>ersonnes employées à la même
opération.

LAIE SURPRISE.

L'Album doloi$ donne le fait suivant tel qu'il lui a été ra-

conté, sans toutefois en garantir l'authenticité :

« Il y a quelques jours, une chaise de poste, attelée de

plusieurs chevaux, s'arrêtait à l'entrée du petit village de Pe-

seux(Jura). pour en laisser descendre des messieurs bien

tni«. et qui allèrent demander, à une maison voisine, où ils

pourraient trouver une bonne nourrice. Suivant I indication

donnée, la voilure reprit lentement sa marche jusqu'à une

pauvre chaumière. Les personnage* e:.lièrc:tl et trouvèrent

une paysanne qui s'intimida à leur vue, mais dont la consti-

tution et la physionomie, à en juger par les apparences, an-

nonçaient de la sar.lé et de la bonté, justement ce qu'il leur

fallait.

» Sans autre préambule que le salut d'usage, ils lui de-

mandèrent si elle voulait se charger d'un petit nourrisson,

pour lequel on lui remettrait tout de suite 800 fr. , afin que rien

ne pât lui manquer, et en ajoutant que chaque mois on don-

nerait de quoi empêcher celte somme de s'épuiser. Les 800 fr.

furent comptés sur une table, avant même de connaître sa

réponse. A la vue de l'argent de ces beaux messieurs, et

aussi de leur chaise de poste, la nourrice ne put faire autre-

ment quo d'accepter.

» Aussitôt l'enfant, bien emmailloté, fut pris dans la voi-

ture et confié à la bonne femme, à qui, pour ne point lui

donner le temps de demander ni nom ni adresse, ils prétex-

taient la plus grande hâte de partir. Remonter dans leur

chaise, faire fouetter et disparaître, fut pour les inconnus

l'affaire d'un instant. Peu après, la nourrice ruvenue du trou-

ble dans lequel l'avait jetée la proposition suivie de tant d'ar-

gent, se consola, a sa vue, assez facilement d'avoir oublié de

se faire laisser un nom et une adresse ; mais elle voulut sa-

voir si elle avait ailaireà un garçon ou à une fille. A peine

eut-elle enlr'ouvert le dernier l inge, qu'elle jeta un cri mêlé

d'effroi et d'horreur, et faillit lancer loin d'elle la petite

créature.

» C e?t un monstre qui n'a d'humain que la tête et la par-

lie supérieure de la poitrine ; le reste de son corps va se ter-

minant en serpent ; et à la formo la couleur est jointe. *

UXE PIÈCE D'OR D1>S l.\ IlAItEXG.

Un cibarelii'rde Vienne a eu l'idée originale, pour amener

la foule chez lui le mercredi des Cendres, d'annoncer au pu-

blic, par une affiche monstre et de- insertions dans les jour-

naux, que, ce jour-là, il vendrait au détail une tonuo de ha-

rengs, parmi lesquels s'en trouverait un contenant un ducal

d'or qui appartiendrait à I acheteur favorisé par la chance.

Des centaines d amateurs se rendirent à cet appel, attirés

par l'espoir de gagner uno pièce d'or pour quelques kreut-

zers.

Les harengs furent litléra'emcnt enlevés, et, grAco à l'ex-

citant du sel, les liUitions furent en harmonie avec la con-

sommation. Le cabaretier avait fait d'excellentes affaires, et

l'on voyait déjà le fond do la tonne, quand un garçon tiilleur mit

la main sur le hareng si vivement désiré et s'enfuit tout joyeux

chez lui, avec la pièce qu'il avait gagnée.
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n- moment In
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rien à but'

nrr et qu'il
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prand effort
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\m peu dfl

neuf à d S~

pl antres paradoxes à l'usage des

gens par trop grippés, ou des maris qui pré-

voient avec terreur quelques «redit* supplé-

mentaires.

Tout re que nous pouvons assurer . pour

notre part, c'est que nous sommes loin de nous

en élro aperçus et qu'il semble au contraire

que. ce second hiver, auquel on ne s'attendait

pas, et celte neige par trop retardataire aient

amené une nouvelle recrudescence de toilettes

et de plaisirs. Les réunion- de charité, les

concerts, les cercles d'intime* se succé lent : on

cherche à oublier le temps cl les dates, on se

console du froid en dansant, on étouffe le bruit

du vent qui siffle- au dehors, tous les brillants

accords de nos grands artistes, el tout esl

pour le mieux dan* le plus joyeux des mondes

fsiblos, celui de la mode.

Pour s'en convaincre, il suffit de jeter un

cinq. d'<r'il dans les beaux salons de la maison

de commission Lassalle. L'activité qui y rèpue

prouve assez que partout , en province, à l é-

Ranger, comme à Paris, on ne songe guère à

porter le deuil du soleil II reviendra quand il

VOIldni En attendant, on tâche, par de nou-

velles fète>, de se consoler de son absence.

La maison Lassalle suffit à peine aux si nom-

breuses demandes qui lui sont f.iites; voici de

ravissantes tiiiK-ttcs de bal, de matinées dan-
santes : puis, de prarieuses parures annonçant

printemps {car \\ faut bien tout prévoir);

puis, des mobiliers complets, des raretés artis-

tiques des chinoiseries, des vases, des porce-

laines, dont les modèles sont la propriété exclu-

sive de cette mai-on ; puis, des étoffes pour

ameublements rie tout, enfin; car il est d'au-

tant plus commode de s'adresser à I.» maison

Lassalle que IDu reçoit d'abird les éehantl-

lons des objet* demandés et que quelquef »is

même on |ient lis renvoyer, lorsque apré- ré-

ception il- ne coiivi.-nnetit pas tenant aux r>>-

bes, aux lnlelles de bal cest mieux p-icore ;
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an corsage allant bien el une simple mesure

suffisent pour recevoir à jour fixe la parure

déiirée; n'est-ce pas bien précieux?

Chez Delislo. on ne s'aperçoit pas beaucoup

non plus de ce ralentissement présumé de la

mode. Comme toujours, les salons de la confec-

tion, où une charmante jeune femme vous fui

l'accueil le plus gracieux; les comptoirs de

soieries, ceux de la haute nouveauté, des étoffes

riches lamées et brochées, où chacun s'empresse

de prévenir vos demandes, de deviner vos dé-

sirs ; toutes les parties, enfin, de ce magnifique

temple de la mode et du bon goôt étalent aux

yeux surpris des splendeurs infinies ; on n'a

que l'embarras du choix entre toutes ces char-

manies choses, et l'on ne peut s'empêcher de

jeter un regard do regret sur celles que l'on

abandonne. En rappelant l'urbanité qui dislin-

gue les employés de la maison Delisle, nous

croyons être agréables à celles de nos lectrices

qui, venant à Paris pour faire leurs emplettes,

sont enchantées de trouver, non seulement, de

charmantes nouveautés, mais encore une com-

plaisance pleine de grâce pour les guider dans

le choix.

En nous montrant en ce moment les riches

étoffes, dernier vestige do l'hiver qui s'écoule,

les employés de la maison Delisle ont un air

mystérieux qui donne fort à penser. Or, je vais

lever pour vous un tout petit coin du secret.

Sachez donc qu'il se prépare pour l'exposition

du printemps d adorables choses, que nous brû-

lons de vous en décrire quelques unes, et quo

nous nous hâtons de clore cet article de peur de

manquer à notre parole.

Sauvons-nous chez Nathalie, nous y retrou-

verons les étoffes de Delisle, nous y serons de

toutes manières en pays de connaissance. Là

aussi de charmantes créations se préparent ;

la fraîche et gracieuse imagination de l'habile

couturière nous réserve de délicieuses surprises.

Consolons-nous de les attendre un peu par la

description de ce que nous avons pu entrevoir.

Voici d abord une robe de taffetas à volants,

mi-partie soierie, mi-partie dentelle et brode-

rie ; l'étoffe sur la même trame, sur le même
métier se trouve travaillée aussi ; la broderie

de dentelle est liée au taffetas, comme le se-

raient les rayons, les bouquets d'une robe à

dispositions, l'étoffe, en un mot, est une et à

double travail. Les manches, bien larges, ont

de même une application de broderie jusqu'au

coude. Le corsage est pareillement garni : je

ne sache rien de plus riche.

Une autre robe de taffetas est délicatement

ornée de crevés de salin ; il y en a quatre rangs

autour de la jupe. Le corsage , ouvert el sans

basques, est garni de chaque côté de crevés

semblables. Les manches sont plates, décorées

aussi de la même manière dans le haut el au

poigneL Ces crevés, qui se font en satin do

même nuance que le taffetas de la robe, sont

une innovai ion charmante el fort à la mode.

Comme indications générales, je vous dirai

que la dentelle guipure noire est fort recher-

chée On en met en volants sur la jupe, puis

aux manches autour des basques, en revers sur

le corsage, etc. C'est un genre espagnol fort

bien en cour.

En général, les toilettes de Nathalie ont une

grâce adorable, et ses corsages, comme on dit,

vont tout seuls ; nous le savons bien, et surtout

quand ils sont soutenus par un corset de ma-
demoiselle Clémançon, la corsetière émérile,

qui a le rare talent, si besoin est, de corriger

la nature, sans causer aucune gêne, tout en

faisant ressortir les avantages des tailles fines,

élancées, bien prises.

Nous avons parlé d'un corsage entrouvert,

et vous allez nous demander si l'on porte tou-

jours des plastrons? Ah: madame, n'en doutez

pas, cetto mode durera longtemps, nous pou-
vons l'affirmer, principalement en songeant

aux gracieux articles de haute lingerie de ma-
dame Colas. Cette adroite fée a un talent tout

particulier pour tourner la dentelle en gerbes,

en coquilles, et lui faire décrire de charmants

zig-zags en entrelaçant des rubans Nous avons

admiré longuement un plastron formé d'un au-

nage d application d'Angleterre , mais d'une

application type, où les feuilles de roses décou-

pées servaient de dents mignonnes à la dentelle.

Cet aunuge était formé en échelle et formant de

coquilles décroissantes, dans cliaquc coquille

est un nœud de ruban rose; lepetit col ou rabat

orné de même, ainsi que les manches. Un au-

tre fichu-guimpe, aussi en application, était

illustré de chaque côté d'un bouillonné de tulle

dans lequel serpentait un ruban de taffetas

blanc
|
les manches étaient en harmonie et for-

maient un gracieux ensemble de toilette. Au-
près de ces charmantes créations se montraient

coquettement les plus jolis petits bonnets qui

se puissent imaginer, tout soufflés de tulle et

de dentelle, des bonnels-fancbons, en taffetas

rose, bleu, formant sur le front une pointe

Marie-Stuarl, couvrant un peu les oreilles,

laissant voir la magnificence de la chevelure,

puis descendant en longues barbes entourées

de tulle faisant vapeur le long du visage. Il est

impossible qu'une femme ne soit pas adorable

coiffée ainsi; jugez un peu lorsqu'elle est jolie !
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Visitons maintenant les salons de mesde-

moiselles Buhler, qui semblent vouloir jeter

un dernier défi à I hiver, en créant les nou-

veautés de printemps les plus attrayantes. Voici

d'abord une capote vert-chou, en blonde, taf-

fetas, ruban de gaze à jours. Sur la passe six

rouleaux plats redressés tournent gracieusement

autour de la capote, qui est ornée de deux

plumes tournantes. Dessous des roses et dos

rubans entremêles.

Une capote du soir en blondes blanches et

rouleaux de taffetas avec nœuds blancs de côté

sous la passe, une tresse de taffetas vert-pomme

remplaçant la natte à la Geneviève ; de côté, lo

kmg des joues , de délicates roses moussues

entremêlées de rubans verts.

Puis une jolie petite capote do taffetas bleu

et blonde blanche, ornée de nœuds abeilles en

dessous des blondes blanches et des jacinthes

bleues ; nous avouons que celte charmante ca-

pote était notre préférée, ainsi que sa voisine,

toute rose et blanche, toute blonde et rubans;

des coques de rubans faisaient le tour de la

passe et garnissaient le derrière du chapeau

d'une façon toute gracieuse.

Voici maintenant une capote d'un genre un

peu plus sévère : elle est en ruban lilas avec

guipure de crin noir brode paille ; c'est léger

et riche tout à la fois. Cette passementerie ou

guipure de crin est d'un charmant effet Le

dessous de cette capote est orné do narcisses

blancs. En général je remarque que les capotes

couvrent la tète, ont la forme baissée, les fonds

ronds, un peu plissés sous le bavolet.

N'avons-nous pas prononcé tout à 1 heure le

mot pasvmenlerie? On on porto beaucoup, on

en portera encore plus; tant mieux, rien ne

sied aussi bien pour illustrer les robes, les

manlelels, etc. C'est une broderie riche d'au-

tant plus agréable qu'elle se trouve toute faite;

mais il faut alors s'adresser aux premières fa-

briques si l'on veut avoir ces modèles attrayants

et complètement inédits : à la maison Rîchenel-

Bayard, par exemple, dont le bon goût et le

génie créateur font loi en ce genre.

Maintenant, pour nous dédommager un peu

de la neige, de la pluie, des frimas, allons visi-

ter les parterres de madamo Sophie Perrot,

dont les délicates productions sont une concur-

rence dangereuse pour la société d'horticul-

ture... Que do charmantes fleurs, et comme tout

cela est frais et léger! Voici pour matinée»

dansantes, des coiffures dites jardinières de

printemps, et dans lesquelles se retrouvent, en

effet, toutes les fleurs printanières. Ces coiffures

no sont point arrangées symétriquement; mais

V

les fleurs se posent ça et là, sans art apparent,

et comme si vous vous étiez parée vous-même
dos fleurs butinées dans votre jardin.

Pour orner les chapeaux d'été, madame
Perrot prépare des branches très légères

et courantes, c'est-à-dire qu'elles ne retom-
bent point simplement de côté, mais courent

sur la forme du chapeau ; le dessous est orné

de même. Ces branches se font en lilas, lie-

rons, pervenches ou simplement en verdure.

On portera aussi beaucoup de fleurs de paille,

d'une délicatesse inouïe, et qui no le cèdent

qu'à la clématite do plumes, la plus gracieuse

chose du monde, allez la voir, madame, et

vous en serez émerveillée; demandez en même
temps le chardon naturel monté avec tontes ses

feuilles, et dites-moi s'il est rien de plus ma-
gnifique.

En un mot, une promenade chez madame
Perrot dédommage un peu de ce temps froid

et brumeux, et le fait oublier. On se croirait en
plein été. surtout si, pour rendre l'illusion plus

complète, on a eu le soin de se munir de quel-

ques uns des parfums de Lrgrand, le chimiste

embaumé, comme le disait l'autre jour gaiement
une de ses élégantes clientes. Entre toutes les

délicates odeurs qui obtiennent l'approbation

do la hauto société, nous remarquons la mimosa
et la pomeliane. Le duc de B... pour lequel ont
été faits les premiers flacons, n'a plus voulu

depuis lors se servir d'aucun autre parfum,

de même que ( empereur et ( impératrice do
Kussie font un constant usage de Veau d/>< Al-
pes, l'odeur la plus douce, la plus suave, la

plus digne do son gracieux nom et de ses no-
bles protecteurs.

Encoro un mot avant de quitter lo magasin
et le laboratoire do M. lsgrand. Quelque soin

que vous preniez do vos jolies mains, madame,
la dure saison les altère toujours un peu. Eh
bien! d'après l'avis du docteur Ch... lui-même,
aucun cosmétique ne lutte avec plus d'avantage

contre le froid, les gerçures et le haie de l'hi-

ver que la pale de noisette», en s'en lavant lé-

gèrement les mains le soir avant de se cou-
cher, il n'est besoin ni do gants, ni d'autres

préservatifs, la peau reste souple, douce et

parfumée. Il est une chose digne de remarque,

c'est que les parfums do Legrand, loin de s'af-

fadir par l'usage, restent toujours purs et

suaves. Versez- en quelques gouttes sur un
mouchoir, et le linge reste imprégné à toujours

de l'odeur la plus délicieuse et digne des ma-
gnifiques mouchoirs de Chapron. Ce dernier,

homme de goût, habile artiste, no se lasse pas

de créer, créer toujours, et l'on aurait peine à
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s'imaginer , si on ne lo voyait, toul le parti

qu il sait tirer do ce petit objet, le mouchoir,

et do combien d'innovations il enrichit et cm

lit ce

telle.

rien de balisto et do

Louise Beauegard.

T
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ToiLtriE de visites. — Chapeau baissant

derrière, évase devant, il se composo de ruban»-

guiuurexn' 12. en soie, avec mouches en cor-

donnet de soie claiie et abords de taffetas fran-

gés en feston.

La carcasse est en tulle noir. L'ornement se

compose du ruban indiqué, l»ordé d'une don-

telle noire, plaie sur le milieu du chapeau,

gauffrée sur les cotés ; le bavolet esl en taffetas

bouillonné, recouvert d'une haute dentelle;

DM ganse en paille est cousue sur lo ruban à

l'endroit où se lermino le bord du taffetas con-

tre le milieu guipure qui forme ain.-i entre-

deux ; le dessous esl garni de Heurs formant

bandeaux sur le front.

Prf.'Mii Biuimcick de la maison Gagelin.

—

Ce \ élément en taffetas est garni de ruban

n"9, plissé à la vieille, d'une petite- dentelle do

i centimètres, cl de haute dentelle. II est dé-

colleté un peu en cœur devant et arrondi der-

rière; la partie de taffetas qui se trouve entre

les deux rangs de rubans est disposée en Berllie

cl remplace lo capuchon qui esl sinn;lé par un

gros pli creux. Sous le ruban du bas, il y a un

petit volant de dentelle posé presque à plat;

pu. s une haute dentelle de I o à io centimètres

légèrement froncée qui forme volant tout au-

tour Une manche en taffetas Ixtrdée d'un plissé

à la vieille et garnie d'une haute dentelle, passe

sous le volant de la iierthe-cnpuchou. Un rang

de pli»so borde le devant ; deux rangs sont au

bas et le toul se termine par un petit volant et

un grand.

La robe montante est en taffetas gris, fer-

mée tout le long par des I oulons d'acier. Col et

manches de dessous en dentelle blanche.

ToiLtrr* i>e chez soi. — Petit bonnet Pom-
padour en blonde blanche à dénis, avant sur

les côtés des bouclettes et des bouts de ruban

de gaze, entremêlé de blonde ; le fond mou est

couvert de petits nœuds papillons: le tour do

la téte e>t formé par un volant do blonde.

Ibilw en taffetas Hugcuie. garnie de rubans,

de volants et ue petits agréments eu velours

/ni/i/tr.

Le corsage esl montant, ouvert devant du

haut en ba-, plat derrière, plissé devant ce

trois gros plis couché* partant de la coulure

d'épaule. Un large nœud de velours noir, posé

mit une barrelte, garnit le haut ; un second

nœud esl posé de même au milieu, et la ceinluio

en velours foi nie un troisième nœud a bouU.

Les manches larges se composent do deux

gros bouffants retombant et d on volant ; sous

iliaque bouffant devant il y a un nœud en ve-

lours. Un velours n" î) borde ce volant, et un

petit ornement en velours large de 2 centimè-

tres esl posé au-dessus.

Trois volanlsgarnissent la jupe Au-dessus du

premier, il y a un rang de velours frappé. Au
botd de chaque volant, il se trouve un velours

do 5 centimètres, et à 3 centimètres au dessus

un rang do velours frappe.
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UN DUEL SOUS LA FRONDE.
(
V.y« 1* »un4r. précède.!.)
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Ce n'en était pas moins une créature très

attrayante, quand elle voulait l'être, et elle eut

un grand nombre d'adorateurs, depuis Gaston,

duc d'Orléans , et le comte de Soissons , tué à

la Mariée
,
jusqu'à Rancé , lo jeune et galant

édilcur d'Anacréon et le futur fondateur de la

Trappo. M. de Longueville avait été quelque

temps l'amant en litre, et il lui faisait des avan-

tages considérables. Quand i) épousa mademoi-

selle de Bourbon , madame la Princesse (1) exi-

gea , sans être il esl vrai bien fidèlement obéie,

qu'il rompit tout commerce avec son ancienne

maltresse. De là, dans celte àme intéressée,

une irritation que redoubla la vanité blessée ,

lorsqu'elle vil celle jeune femme avec son grand

nom , un esprit merveilleux, un agrément in-

définissable , s'avancer dans le monde de la ga-

lanterie, entraîner sans le moindre effort tous

les cœurs après elle, et lui enlever ou partager

du moins col empire de la beauté dont elle était

si fière et qui lui était si précieux. D'un autre

coté, le duc de Beaufort n'avait pu se défendre

pour madame de [.ongucvillc d'une admiration

passionnée qui avait été très froidement reçue.

Il avait eu du dépit, et cette blessure saigna

longtemps, c'csl son ami La Cbâlre qui nous

l'apprend, même après qu'il eul porté ses hom-

mages à madame de Montbazon Celle-ci, comme

on le pense bien ,
aigrit encore ses ressenti-

ments. Enfin, le duc de Guise, récemment ar-

rivé a Taris , s'était mis à la fois dans le parti

des importants et au service de madame de

Munlbazon
,
qui l'accueillit forl bien , en même

temps qu'elle s'effurçail de garder ou de rap-

peler M. de LongLeville, et qu'elle régnait sur

Beaufort , dont le rôlo auprès d'elle était cel ji

de cavalier servant. On lo voit, madame do

Monlbazon- disposait ainsi
, | ar Btaufurt et par

Guise, commo aussi par sa belle-fille, madame

de Clievrcuse , do la maison de Vendôme et do

(l| U t'incene d. Cvndé, mir« de madc.uoiicIU de

la maison de Lorraine , et elle employa tout ce

crédit au profit de sa haine conlro madame de

Longueville. Elle brûlait de lui nuire ; elle en

trouva l'occasion.

Un jour qu'elle avait chez elle une nombreuse

compagnie , on ramassa deux lettres qui n'a-

vaient pas de signature , mais qui étaient d'une

écriture de femme et d'un style peu équivoque.

On so mit à les lire, on en fit mille plaisante'

ries , on en rechercha l'auteur. Madame do

Monlbazon prétendit qu'elles étaient tombées de

la poche de Maurice do Coligny, qui venait de

sortir , et qu'elles étaient de la main de madame
de Longueville. Le mot d'ordre une fois donné,

tous les échos du parti des importants le ré-

pandirent , et cette aventure devint l'entretien

do la cour. Voici quelles étaient les deux lettres

trouvées chez madame de Monlbazon , une fri-

vole curiosité nous les a très fidèlement con-

servées.

e J'aurais beaucoup plus de regret du chan-

gen.ent de votro conduite si je croyais moins

mériter la continuation de votre affection. Jo

vous avoue que , tant que je l'ai crue véritable

et violente , la mienne vous a donné lous les

avantages que vous pouviez souhaiter. Mainte-

nant n'espérez pas autre chose de moi que 1 es-

time que je dois à voire discrétion. J'ai trop do

gloire pour partager la passion que vous m'avez

si souvent jurée , el je ne veux plus vous donner

d'autre punition de votre négligence à me voir

que celle de vous en priver tout à fait. Je vous

prie de ne plus venir chez moi, parce que je n'ai

plus le pouvoir de vous le commander.!

. De quoi vous avisaz-vous après un si long

silence ? Ne snvez-vous pas bien que la même
gloire qui m'a rendue sensible à voire affection

passée me défend de souffrir les fausses appa-

rences de sa continuation? Vous dites que mes

soupçons et mes inégalités vous rendent la plus

malheureuse personne du monde
;
je vous as-

sure que je n'en crois rien , bien que je ne puisse
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nier que vous ne m'ayez parfaitement aimée

,

comme vous devez avouer que mon estime vous

a dignement récompensé. En cela nous nous

sommes rendu justice , et je ne veux pas avoir

dans la suite moins do bonté . si votre conduito

répond à mes intentions. Vous les trouveriez

moins déraisonnables si vous aviez plus de pas-

sion , et les difficultés de me voir ne feraient

que l'augmenter au lieu de la diminuer. Je

souffre pour n'aimer pas assez et vous pour

aimer trop(t). Si je vous dois croire, changeons

d'humeur; je trouverai mon repos à faire mon

devoir , et vous devez y manquer pour vous

mettre en liberté. Je n'aperçois pas que j'oublie

la façon dont vous avez passé avec moi l'hiver,

et que je vous parle aussi franchement que j'ai

fait autrefois. J'espère que vous en userez aussi

bien ,
et que je n'aurai point de regret d'être

vaincue dans la résolution que j'avais faite de

n'y plus retourner. Je garderai le logis trois ou

quatre jours de suite , et l'on ne m'y verra que

le soir; vous en savez la raison »

Ces lettres n'étaient pas controuvées. Elles

avaient été réellement écrites par madame de

Fouquerolles au beau et élégant marquis de

Maulevricr, qui avait eu la sottise de les per-

dre dans le salon de madame de Montbazon.

Maulevrier, tremblant d'être reconnu et d'avoir

compromis madame do Fouqucrolloa ,
couru',

chez un dos chefs du parti de> importants ,
La

Rochefoucauld, qui était son ami, lui confia son

secret, et le supplia de s'entremettre pour as-

soupir cette affaire. La Rochefoucauld fil com-

prendre a madame de Montbazon qu'il était de

son intérêt de faire ici la généreuse, car on re-

connaîtrait bien aisément l'erreur ou la fraude,

dés qu'on en viendrait à confronter l'écriture

de ces lettres avec celle de madame de Lon-

gueville; qu'il lui fallait donc prévenir un éclat

qui retomberait sur elle. Madame de Mont-

bazon remit les lettres originales à La Roche-

foucauld ,
qui les fit voir à M. le Prince et à

madame la Princesse, à madame do Rambouil-

let et à madamo de Sablé, particulières amies

de madame de Longucville, et, la vérité bien

il) Il n.e «mbl« qu'il Uudr»it mettre : » Je souffre

pour «imer In*, «t ™us pour «'linw poi Mao, •

établie, les brûla en |
résence de la reine, dé-

livrant Maulevrier et madame do Fouquerolles

de l'inquiétude mortelle eu ils avaient été pen-

dant quelque temps.

Peut-être cùt-il été sage de s'en tenir là.

C'était l'avis un peu intéressé du faible et pru-

dent M. de Longucville, qui voulait ménager

madamo de Montbazon, et ne croyait pas que

l'honneur do sa femmo eût beaucoup à gagner

à un plus grand éclat. Madame de Longueville

n'était pas non plus fort animée ; mais ma-

dame la Princesse, avec son humeur allièie et

dans le premier enivrement des succès de son

fiis. exigea une réparation egalo à l'offense, cl

déclara hautement que, si la reine et le gou-

vernement ne prenaient pas en main l'honneur

do sa maison, elle et tous les siens se retire-

raient de la cour : elle s'indignait à la seule

idée qu'on put mettre un moment sa fille en

balance avec la petite-fille d'un cuisinier, di-

sait-elle, voulant parler de La Varenne, père

de la comtesse de Vertus, qui avait été maître

d'hôtel de Henri IV. En vain tout le parti des

importants, Beaufort et Guise à leur tête, s'agi-

tèrent et menacèrent; on vain madamo do Che-

vrcusn, qui n'avait pas encore perdu tout son

crédit auprès de la reine , soutint vivement sa

belle-mère : Mazarin était trop habile pour se

mettre sur les bras deux ennemis à la fois, et

pour se brouiller avec les Coudé sans aucun

espoir d'acquérir ou de désarmer les Lorrains

et les Vendôme. Il tourna aisément la reine du

côté do madame la Princesse. Madame de Lon-

gueville était allée passer les premiers mo-

ments de celle désagréable aventure à la Barre,

auprès de ses chères amies, mesdemoiselles Du

Vigean. La reine elle-même alla l'y voir, et lui

promit sa protection. On décida que la du-

chesse de Montbazon se rendrait chez madame

la Princesse, à l'hôtel de Condé, et lui ferait

une réparation publique. Madame de Motteville

raconte avec beaucoup d'agrément tout ce qu'il

fallut de diplomatie pour ménager et régler ce

que dirait madame de Montbazon et ce que

répondrait madame la Princesse « La reine

était dans son grand cabinet et madame la

Princesse était 3%ec elle, qui, tout émue et

toute terrible, faisait de cette affaire un crime



de lèse-majesté. Madame de Chevreuse, en-

gagée par mille raisons dans la querelle de sa

belle-mère, était avec le cardinal Mazarin pour

composer la harangue qu'elle devait faire. Sur

chaque mot, il y avait un pourparler d une

heure. Le cardinal, faisant l'afTairé, allait d'un

côté et d'autre pour raccommoder leur diffé-

rend, comme si cette paix eût été nécessaire

au bonheur de la France et au sien particulier.

Il fut arrêté que la criminelle irait chez ma-

dame la Princesse le lendemain, où elle devait

dire que le discours qui s'était fait de la lettre

était une chose fausse, inventée par de mé-

chants esprits, et qu'en son particulier elle

n'y avait jamais pensé, connaissant trop bien

la vertu de madame de Longueville et le res-

pect qu'elle lui devait. Cette harangue fut écrite

dans un petit billet qui fut attaché à son éven-

tail, pour la dire mot à mot à madame la Prin-

eusso. Elle le fit de la manière du monde la

plus fière et la plus haute, faisant une mine

qui semblait dire : < Je me moquo de ce que

je dis. »

Mademoiselle nous donne les deux discours

prononcés . t Madame, je viens ici pour vous

protester que je suis très innocenle de la mé-

chanceté dont on m'a voulu accuser : il n'y a

aucune personne d'honneur qui puisse dire une

calomnie pareille. Si j'avais fait une faute de

celte nature, j'aurais subi les peines que la

reine m'aurait imposées ; je ne me serais jamais

montrée dans le monde et vous en aurais de-

mandé pardon. Je vous supplie de croire que je

no manquerai jamais au respect que je vous

dois et à l'opinion que j'wi delà vertu et du mé-

rite de madame de Longueville. • Madame la

Princesse répondit : « Madame, je reçois très

volontiers l'assurance que vous me donnez do

n'avoir nulle part à la méchanceté que l'on a

publiée; je défère trop au commandement que

la reine m'en a fait. »

On trouve dans le journal manuscrit d Oli-

vier d Orntesson quelques détails qui ajoutent

au piquant de cette scène de comédie. Elle cul

lieu le 8 août. Le cardinal Mazarin y assistait,

comme témoin de la part de la reine Madame

de Montbaron ayant commencé son discours

situ dire mnihime, maddnie la princesse s'en

plaignit, et l'autre dut recommencer avec l'ad-

dition respectueuse. Un pareil raccommode-

ment ne finissait rien, et quelques jours après

la guerre recommença.

Outre la satisfaction qu'elle venait de rece-

voir, madame la princesse avait demandé et

obtenu la permission de ne se point troaver

en même lieu que la duchesse de Montbazon.

A quelque temps de là, madame de Chevreuse

invita la reine à une collation dans le jardin de

Renard. Ce jardin était le rendez-vous de la

belle société. Il était au bout des Tuileries,

avant la porte de la Conférence qui conduisait

au Cours, c'est-à-dire à l'angle gauche de la

place Louis XV , sur le terrain occupé depuis

par deux de ces fossés qui jusqu'à ce jour ont

gâté cette magnifique place qu'il serait si aisé

de rendre la plus belle de l'Europe. L'été, en

revenant du Cours, qui était la promenade du

grand monde, et où les beautés du jour fai-

saient assaut de toilette et d'éclat, on venait se

reposer au jardin de Renard, y prendre des ra-

fraîchissements, et entendre des sérénades à la

manière espagnole. La reine se plaisait fort à

s'y promener dans les belles soirées d'été. Elle

voulut que madame la princesse y vint avec

elle partager la collation que lui offrait madame

de Chevreuse, l'assurant bien que madame de

Montbazon n'y serait pas ; mais celle-ci y était,

cl prétendait même faire les honneurs de la

collation cemme belle-mère de celle qui la don-

nait. Madame la princesse feignit de vouloir se

retirer pour ne pas troubler la fête ; la reine

ne pouvait pas ne la point retenir, puisqu'elle

était venue sur sa parole. Elle fit donc prier

madame do Montbazon do faire semblant de se

trouver mal et de s'en aller pour la tuer d'em-

barras. La hautaine duchesse ne consentit pas

à fuir devant son ennemie, et elle demeura.

La reine offensée refusa la collation et quitta

la promenade avec madame la princesse. Le

lendemain, un ordre du roi enjoignait à ma-

dame de Montbazon de sortir de Paris.

Victor Cousis

,

de l-Actdémie bnpim.

{La $uiU au prochain numéro.)
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LIVRE DES DEPENSES DE MADAME DE POMPADOUR.

(
Yay.il. numéro piéeéJent.)

A la suile de ce journal so Irouvc une sorte

do dénombrement des richesses de madame de

Pompadour cl des dépenses autres que relies

des bâtiments. C'est particulièrement à celte

partie que s'applique la remarque faite plus

haut, sur la manière dont l'auteur du manus-

crit fait souvent parler madame de Pompadour

elle-même. Tous les articles de cette partie

sont curieux el méritent d'être cités ; les voici :

Etal de met effet» en général.

1. J'avais en vaisselle d'argent

,

pour 537,600

2. Plu*, en vaisselle d'or ou en

colifichets 150,000

3. Kllc a dépensé pour so« menus
plaisirs et en *e satisfaisant. 1,338,86?

4. Pour sa bouche , pendant l>s

dix-neuf années de son règne. 3,504,800

5. Pour les voyages du roi, ex-

traordinaires, comédies, opé-

ras, faits el donnés on diffé-

rentes maisons 4,005.900

6. Gages pour mes domestiques,

dix- neuf années 1,168,886

7. Pen.-iuns que j'ai toujours fai-

tat, jwq*à ma mort (sic). . 229,236

8. Ma ca>sette , contenant 98

boites d'or, évaluées l'une

dans l'autre a 3.000 livres. 39 i, 000

9. Une autre cassette contenant

tous mes diamants 1 ,7*3,000

10. Une superbe collcciion do

pierres gravées chez moi par

le sieur Le Guay, donnée au

roi, estimée 100,000

1

Madame de Pompadour, qui dessinait fort

bien, grava elle-même une suite de soixante-

Iroi* ettampet, d'après ces pierres. Ces gra

vuresont été publiées el forment un petit in-

folio fort rare , dont il n'avait été tiré qu'un

très petit nombre d'exemplaires pour faire des

présents. En 1782, d en parut une autre édi-

tion in- i* qui est moins recherchée. Ce fut à

l'occasion de s-on talent |
our le dessin que Vol-

taire, l'ayant un jour surprise dessinant une

téte, improvisa ce madrigal :

, l. enjon dir.a

Devrait donner ton filage
;

.lainait une plu» belle main

N'aurait (ait un plua b«l stmic*.

livraa,

M. En différents morceaux de

vieux laque 111.915

II. Kn porcelaine ancienne . . . 150,000
13. Achat de pierres unes pour

compléter la collection. . . 60.000

14. Linge pour Jraps et table,

pour Crécy 600, 452

15. Plus pour mes autres mai-

sons 400,325
• 6. Ma garde-robe, tout compris. 350,235
17. Ma batterie de cuisine pour

toules mes maisons 60,172
18. Ma bibliothèque, y compris

nombre de manuscrits . . . 12,500

19. Donné aux dames qui m'ont

toujours accompagnée, pour

présent, en variant les effets. 460,000
20. Donné aux pauvres pendant tout

mon tègno 150,000
21. En générosités aux concier-

ges , en robes , vestes .

étoffes, ainsi qu'au cabinet

du roi 100,000
22. Pour les affaires de mon

père. M. de Machault les .

régla a la somme do ... . 400,000

Le père de madame do Pompadour , Fran-

(oii Poîêton, avait eu dans l'administration des

vivres un emploi fructueux. Accusé de gestion

infidèle, il fut foné do so soustraire aux poui-

suiles du gouvernement Un voit par cet arliclo

que dans sa fortune elle n'oublia point de faire

payer les dettes de son pere. Jusqu ici tous les

biographes avaient bien dit que l'affaire de

r'rani,ois Poisson avait é!é oui. hoc
,
grâce au

crédit de sa fille ; mais ce qu'on ignorait, t est

que c'était en sati.-faisanl ses créanciers.

<
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)

)

)

)

i

i
fanta;

ii«iti.

60,000

660,000

23. En tableaux et ai

sies

24. La dépense de la bougie, pen-

dant dix-neuf ans

Î5. 1.3 dépense des fallols et chan-

delles rso.ooo

26. Kn belles juments, voitures,

chaises à |>orter, chevaux de

selle ,
quoi qu'en ait dit le

Gaselier d' Utrecht , on tout. 4,800,000
•

Je ne sais ce qu'a pu dire le Guzetier tl'U-

trrcht à l'occasion des chevaux de madame de

Pompadour , car j'ai inutilement cherché ce

qui pouvait avoir trait à cette question dans la

collection do celle gazette que possède la bi-

bliothèque de Versailles. Ce qu'il y a de cer-

tain , c'est que madame Pompadour aimait

beaucoup les chevaux ;
qu'elle fit acheter do

forts beaux étalons dans plusieurs pays, et les

réunit dans sa terre de Pompadour, où elle

fonda, en 1763, le superbe haras qui y existe

encore aujourd'hui.

Ii.ro»,

27. Fourrages, nourriture de mes
. chevaux pendant dix -neuf

années 1,300,000

;
Celle somme montre que

madame de Pompadour devait

avoir, en effet, un assez grand

nombre de chevaux. )

28. Pour louto ma livrée, dans

toutes mes maisons

29. Pour achat de Crécy

30. Achat de la Celle 260.000

31. Achat d'Aunay I 40.000

32. Achat de la baronnie de Tréon.

(Tréon est auprès de la

(erre de Crécy
)

Achat de Magenville 25,000

Achat de Saint- Remy .

Achat d Ovilé, à moitié

min d Orléans

Achat de l'hôtel d Evreux , à

Paris 650,000

Achat du terrain à côté dudit

hôtel

38, Dépensé à Champs, pendant

l'espace do trois ans ....
(Champs est un village du

département do Seine -ct-

Mai ne, dans lequel se trou-

vait une fort jolie habitation.)

33.

3 4.

35.

36.

37.

250.000
650.000

80,000

24,000

M .000

80,000

200,000

line*.

39. Dépensé à Sainl-Ouen |ien-

di.nl I espace de cinq ans
,

sans faire les réparations

constatées par la maison de

Uesvres 600,000

Suint Oucn ne parait pas avoir apparient) à

madame de Pompadour, mais elle en avait la

jouissance; et comme on le voit par cet arti-

cle, elle y Ol faire des embellissements qu'elle

paya de ses propres fonds.

Dans cette nomenclature des richesses do

madame de Pompadour , l'auteur du manuscrit

ne dit rien du château de Ménars, qui appar-

tenait aussi è la marquise ; on trouve seulement

dans le journal de ses dépenses , en marge de

l'année 1760 .achat de Menart. Cette propriété

parait avoir élé payée par elle sur ses revenus

annuels et par petites sommes, car on trouve

indiquées dans les années 1760. 1761, 1762,

1763, un assez grand nombre de sommes,

le titre : Gralifcalh>n pour Aleitarê.

Enfin , celle partie se termine par i

article intitulé :

40. Médaille» d or etd argoi.C 400,000 liv.

Puis , à la suite , l'auteur ajoute quelques ré-

flexions assez rurieuses:

• D'après toutes ces dépenses énormes, dit-

il , voici un fait que personne ne voudra croiie,

qui est qu'à sa mort l'on n'ait trouvé à celle

femmo que 37 louis d'or dans sa table à écrire,

qu'elle avait destinés pour les pauvres. »

• Autre fait incroyable, ajoute-t-il, lâché

par Collin , c'est que pendant sa maladio il fui

obligé d'emprunter 70,000 livres pour faire

face à la dépense. Ce fait détruit entièrement

1 imposture, qui est qu'on a prétendu qu'elle

avait dans toutes les banques de l'Europe
, et

elle se trouve devoir
,
après sa mort , la somme

de I million 700,000 fr. »

Vient ensuite l'énumération do tous les gens

attachés à madame de Pompadour, tant à Ver-

sailles que dans toutes ses maisons particulière?,

avec leurs appointements. On a-marque parmi

u
5

<

V

Digitized by



20

Mesme, premier intendant 8,000
Collin, chargé dea domestiques, et lui

servant de secrétaire 6,000
Lo médecin Qucsnay

,
que fauteur

appelle Enlrelenrur île tout. . . . 3,000
La Duhausset , femme de chambre. 4 50
La Couraget, id. 4 50

La Neveu, id. 4 50

On sait que madame Duhausset a écrit des

Mémoirei qui donnent des détails fort curieux

sur la vie intime de madame de Pompadour.

L'une des deux autres femmes de chambre était

femme de condition, mais elle prit un nom em-

prunté que madame Duhausset elle-même ne

connut jamais bien. Celle-ci seule ne changea

point de nom , quoiqu au service de la mal-

tresse du roi.

L'on y voit aussi figurer deux nègres à rai-

son de 4,800 I.

Puis une série de gens attachés à la cuisine,

à la garde-robe; la livrée et les employés des

différentes maisons
,

concierges, portiers, jar-

diniers, etc , et trois aumôniers : un à Ver-

sailles, un à Fontainebleau et un à Compiègne.

Après I énuméralion des gens attachés à

son service , so trouve l'état des pensions quo

faisait madame de Pompadour. On voit avec

plaisir dans ce chapitre qu'une partie des som-

mes considérables qu'elle louchait était em-

ployée en bonnes œuvres.

La première pension sur cette liste , et la

plus curieuse, est celle faite à madame Le-

bon
,
pour lui avoir prédit , à l'âge de neuf

ans qu'elle serait un jour la maîtresse do

Louis XV, 600 1. Celte prédiction, dont ne

parlent pas les biographes, et dont, on le voit,

madame de Pompadour s'est toujours Fouvenue.

a dû avoir une grande influence sur sa desti-

née, et a clé probablement l'une des causes qui

poussèrent sa mère à chercher par tous Jes

moyens à mettre Louis XV en rapport avec la

jeune et jolie madame d'Étiottes. La reconnais-

sance que madame de Pompadour conserva

pour madame Lcbon fut sans doute la raison

qui lui fit toujours avoir un faible pour les sor-

cières et les sorciers. Madame Duhausset ra-

conte dans ses Mémoiret une histoire qui le

prouve bien.

Le Roi

,

Bibliolh*c»ire de
'

{l.a fin au prochain num&o.)

On observe , depuis quelques mois , dans les

mœurs de la presse parisienne, notamment de

celle presse secondaire qui vivote des miettes

dédaignées par les enfants gâtés du feuilleton,

on observe, dis-je , dans ses moeurs, dans sa

conduite, dans ses allures, une métamorphose
sensible. D'ubord il est a remarquer que la plu-

port des lettrés dont elle se compose com-
mencent à prendre l'habitude de déjeuner et de

dîner presque tous les jours, habitude non moins

utile qu'agréable, attendu que, s'il est possible

que l'appétit vienne en mangeant, il est hors de

doute qu'il vient encore plus sûrement en ne

mangeant pas. Autre particularité dont leurs

propriétaires ne sont pas les derniers è s'é-

tonner : il n'est pas sans exemple de les voir

acquitter leur terme. Enfin , le fait le plus sé-

rieux, c'est que les commissionnaires ou Mont-

de-p été ont presque d>*soppris leurs figures. A

ces Irois phénomènes principaux , il serait aisé

d'ajouter plusieurs détails de moindre impor-
tance , mais en voila assez pour attester qu'il

s'est accompli dans la manière d'être de celte

classe jusqu'ici quelque peu bohémienne , une
révolution radicale.

ta cause de cette conversion aussi soudninc

qu'inattendue? C'est le secret de la coulisse...

enleudons-nous . de la coulisse de la Bourse i

1 homme de lettres s'est fait spéculateur, mois
spéculateur à coup sûr.— Comment, a coup
sûr?—Eh ! oui, vraiment, et voici comme : surgit-

il a l'horizon financier quelque vaste entreprise

de banque , de crédit ou de chemin de fer,

aussitôt il saisit la plume, et de son style le plus

caressant , formule . aux pieds des chefs de

l'opération, une jolie supplique modulée tantôt

sur le ton élegiaque et tantôt sur le ton badin,

mais dont le thème invariable est une demande

2

JwWrffc. ^HF~^

Digitized by Google



s

1

d'actions. Si le pétitionnaire est homme à ma-
nier la rime et l'hémistiche avec quelque faci-

lité, il enrichit son autographe d'une demi-dou-

zaine de vers de sa façon. Au cas contraire, il

se contente de faire suivre sa signature de la

formule consacrée : Membre de la Société des

gens de lettres.

Pour être financier on n'en eu pis molni hommt.

S'il y a des cœurs durs qui font la sourde

oreille aux malheurs d'Apollon, il en est, par bon-

heur, d'autres qui lui sourient et s'honorent de

payer au talent la dime des faveurs qu'ils doi-

vent à la fortune ; ceux-là n hésilent point à

(aire honneur au mandat tiré sur leur munifi-

cence ; ils répondent par une quantité de pro-

messes d'action* proportionnée au renom du

signataire.Or, qui dit promesse, dit prime, et pour

peu que l'affaire se présente sous d'heureux

auspices ou sous un imposant patronage, le por-

teur n'a pas de peine à trouver à la Bourse le

moyen de tnonnoyer son litre ; car la Bourse est

un comptoir universel où l'on escompte jusqu'à

l'espérance. De là cette opulence insolite , ce

Pactole mystérieux dont la source, pareille à

celle du Nil, se dérobe aux yeux des humain 1;.

Au nombre de ces mécènes au petit pied, do ces

rares imitateurs des Burette et des Lapopeli-

nîcrc, dont la noble munificence fait tache sur

l'égoïsme bourgeois de la plupart des Turcaret

de ce temps-ci ; les lettres et les arls citent avec

reconnaissance le nom de MM. Emile et Isaac

Péreire. Fils de leurs œuvres, parvenus à l'aide

du travail servi par une haute intelligence, ils

ont gardé, au sein de l'opulence, de chaudes

sympathies pour la presse, dans les rangs de

laquelle s'accomplirent leurs premiers pas. Point

d'écrivain, si modeste soil-il, qui n'ait eu de part

de leurs largesses Chaque fois que le génie de la

spéculation fait pleuvoir dans leur caisso de

nouveaux millions, la tribu des lettres s'en

aperçoit à la rosée qui rejaillit sur elle.

Aux petit • comme eux grind» lit donnent Uni pliure,

Et Uor boité e'ttend nt U liuéralure.

M. de Rothschild, tant déchiré, tant calomnié

par la malveillance et par l'envie, est un finan-

cier de la même école. Plein du sentiment des

beaux arls, dont les chefs d'oeuvre, acquis au

poids de l'or, enrichissent chacune de ses rési-

denres, ses bienfait* appartiennent à tous les

artistes frappés par l'adversité. Mille traits en

fourniraient la preuve, mais celui que voici a sur

les autres l'avantage de la nouveauté.

Un des coryphées de la peinture, dont la re-

nommée est en raison inverse de l'exiguïté de ses

tableaux, avalteu le tort de livrer itux chances

de la hausse et de la baisse une fortune laborieu-

sement gagnée à la pointe de ses pinceaux; quel-

ques semaines sufftrentpourconsommer sa ruine.

l
Non contente de dévorer le frnit de ses éco-

nomies, la bourse le laissa obéré d'une somme de

80,000 fr. empruntée dans l'espoir chimérique

de rattraper l'argent perdu. Bientôt le pauvre

artiste vit pleuvoir chez lui le papier timbré, ce

ver rongeur, ce cauchemar extra-judiciaire, père

des nuits sens sommeil et des jours sans travail :

puis vinrent les huissiers, sinistres précur-

seurs des gardes du commerce; bref, d'assigna-

tions en saisies et de saisies en prises de corpj,

notre malencontreux boursier touchait à la pri-

son pour dettes, quand au pied du mur... de

Clichy.l'idée lui vint d'écrire à M. de Rothschild,

en lui peignant, sans rien déguiser, ses Taules,

ses embarras, son désespoir. Cela t'-nt, il attend,

avec plus de résignation que d espérance, l'effet

de ce suprême recours en grâce.

Dès le lendemain, arrive à son adresse une

lettre par laquelle il est invité à passer sans re-

tard à I liôlel du célèbre banquier. Vous jugez

s'il y court en bile! A l'énoncé de son nom, un
valet l'introduit aussitôt dans le cabinet particu-

lier du roi de la finance, sorte de musée en mi-

niature peuplé de chefs-d'œuvre sans prix. Ce-

lui-ci se lève en apercevant son hole. l'accueille

le sourire sur les lèvres, le mène à un fauteuil

sur lequel il le fait asseoir, puis entamant la

conversation :

Eh bien! M. X***, lui dit-il, nous avons donc
tenté la fortune, et la fortune nous a trahi. Que
voulez-vous? elle est aveugle et n'a point d'yeux

pour le talent. Mais aussi comment un artiste,

un maître en peinture va-l-il se fourvoyer à la

Bourse! Que dirait l'École des beaux-arts, si

j'allais m'aviser, moi banquier, de concourir

pour l'exposition?...

Et comme le solliciteur, alarmé de ce début de

mauvais augure, essayait de balbutier quelques

phrases justificatives :

—Je sais fort bien, continua son interlocuteur,

que de pareilles observations seraient souve-

rainement déplacées de la part de tout autre

que d'un ami. Aussi est-ce en ami que je me
permets de les faire, et en ami prêt à vous ren-

dre te service que vous attendez. Voici un bon
de 80,000 fr. sur ma caisse...

— Ah! monsieur! s'écrie l'artiste ivre de sur-

prise et de joie, je vous dois mon salut! Mais

— Calmez-vous... n'apercevez-vous pas sur

ces murs, si bien garnis qu'ils soient, une petite

place encore vide? chargez-vous de combler la

lacune, et c'est mol qui me regarderai comme
voire obligé.

Cette anecdote presque ignorée, le serait tout

à fait sans la publicité que la reconnaissance s'est

lait un devoir de lui donner.
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CHRONIQUE DES THEATRES.

Commençons aujourd'hui , ne voua déplaise,
noire tournée par la rive gaucho. C'est un hon-
neur que mérite bien à coup sûr le poète dont
nous «îi lu ii» parler , car il ne s agit de rien moins
que de II. Ponsard.
Or donc, pour la première fois M. Ponsard

dépouille résolument le cothurne tragique pour
chausser le brodequin de Thalie (vieux ftylt)

M Ponsard renonce à Taire revit re l'antiquité

et le moyen Age , il te décide n être de s.

m

temps. Kn effet. VHonnrnr et I \rgrnt est une
comédie toute modernr*, un tableau, comme on
dit aujourd hui, tout palpitant d'actualité Certes,

si M. Ponsard, en écrivant sa pièce, s'est pris

pour un esprit créateur, s'il a cru trouver un
sujet neuf. îles caractères orignaux , il s'est

complètement trompé ; mai* s'il n'a voulu se

monirer que*t>octe «levant et coquet, écrivain

ingénieux et lac-ilo, il a merveilleusement réussi

l'eut-étre les amateurs d émotions lorles , de
Scènes dramatiques ,

d'intrigues puissamment
nouées goutcroiii-iU médiocrement son œuvre;
mais .1 coup sur tes esprits lins et délicats iront

I applaudir sans léserve.

Un jeune homme, hérilier d'une grande for-

lune, voyant le momie a travers tel illusion»

de son âge et «le sa position jugeant 1rs hommes
d'âpre* IH -même, les croyant tous lions, géné-
reux, et Sf croyant lui-même assez tort pour
comliatire l'adversité et triompher de la mi-
sère, puis dépouille d« ses chimère* en même
letnps ipsc de son richesses, luttant en vain con-

tre le sort contraire et contre I égoï»me humain,
voila la situation quelque peu commune que
M. Ponsard a dd relever par l'éclat d'un style et

d une versilicat on ll'uppé» au coin îles premiers

maître*. lïrAçeace mérite, si rare de nos jours,

au nom g orieux de I auteur et au talent «le plu-

sieurs île ses interprètes, la nouvelle comédie
de M. Ponsard est appelée à un suc és de vo-

g'ie : heureux père, auquel son enlui.l vaut à la

lois fkmmtitt et taryen

t

.'

HepHMOUS les ponts. Noms VOirl au théâtre ly-

rique dont I altt'-he suiionce les Amours du Om-
ble, opéra-comique en trois actes, paroles de
M de saint-Georges, musique de M Albert Cri-

tir. Ce litre, A peine dé;:ui*é . cache tout sim-

plement un b illet représenté non Siins succès il

y a quelque dix ou douze ans A l'Académie (alors

rovaiej de musique : il se nommait le Duible

«moul eur. I. auteur ,-qui s est pillé lui-même,

n'a eu que la peine de traduire sa pantomime en
prose et ses pirouettes en couplets. La musique
a de I «Mat, «lu charme et de la couleur. Toute-

f lis on s'accorde A reconnaître que laideur de

l'Ami merveilleuse, de Utiles et des l'urdicrons

a été qui iqiicio s p'us heureusement inspiré •

que voulez- vous, succès oblige.

Ne quittons p is le boulevard du Temple sans

aller applaudir la Boisitre, drame plein d'inté-

rêt, qui respire un certain parfum de littérature

assez peu commun dans ces parages , et dont
la présence s'explique par le nom de l'un de»

M. Théodore Barrière.

l.a Bnisiere est une tille des champs, ou, pour
parler juste, des bois, comme son nom l'indique

;

entraînée p.ir l'amour a Paris , cet millième
aliline de la candeur et de la veitu, après avoir
fl!é une existence de sole et d'or, l'infortu-

née en est réduite, pour soutenir sa vie et celle

de son séducteur, devenu son mari. A vouer
ses jours et ses nuits au travail le plus re-

butant. Vous pensez bien que la Providence cl

les auteurs Unissent par couronner l'innocence
et le dévouement, sans compter que, plus misé-
ncordieux que bon nombre de leurs confieras,
ils corrigent le vice au heu de le uunir, dénoue-
ment inoral très goùlé par les Ames scusibcs
du boulevard du Crime.
Im Porte-Ssint-Martln a aussi son modè'e

d'abnégation etdesacrilice, mais celui-ci pousse
le dévouement plus loin que de travailler pour
un maître. Il immole, pour sauver le (ils et la

veuve de son seigneur suzeiain. son repos, son
honneur, son nom, son amour paterne: : il im-
molerait jusqu'à ses enfants et lui-même, si le

ciel n'intervenait à propos pour le sauver de
cet excès de veitu Ce fanatique de la religion
du dévouement s'appelle père Trunt/uille ; il a
pour néaleur M. Paul Kéval. un rival formida-
ble de M. Joseph Bouchardy, Voila les seuls
dramaturges capables de serrer et de démêler
de semblables nœuds gordiens.

Méliu^ue (père Tranquille) a partagé les hon-
neurs de la soirée avec Amluoise, déserteur du
IhéAlre de la Bourse, et mademoiselle Clarisse
Miroy, transfuge de la scène des Variétés, l a
mise eu scène est élilouissanle : tout enliii pro-
met que la Fartdondmne, morte (dus que sep-
tuagénaire, a trouvé un digne héritier.

Le drame est partout, même au Vaudeville:
par malheur il se montre la dans toute sa lu-
gubre réalité Modemoiselle Marthe, charmante
ocirice qui brillait, il n'y a pas longtemps en-
core, a côté de madame boche, v ient de quitter
volontairement la vie où elle entrait A peine, et

ou tout semblait lui sourire. Celte mort tragique
qui s«» lie p ir de mystérieux rapports A un sui-

cide retentissant, a causé dans le monde IhéAlral,
1res sympathique A celte Jeune et malheureuse
artiste, la plus douloureuse émotion.
Ce sentiment, que nous ne pouvons nous em-

pêcher de partager nous même, nous eugaxe A

détourner les yeux des deux ou trois joyeusetés
dont les Variétés viennent de régaler leur pu-
blic et don! une seule, au surplus, te Mariage
au Mlon, de M Saint Yves, parait destinée A

survivre aux derniers soupir» du carême.

ad. OOtJBAUD, g#r»ni.
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CHANGEMENT INOUÏ 1>E FORTUNE.

Le Decon port Teleijraph raconte que le chauffeur du va-

penrdo la marine britannique Vulourou*. recul, il y a quelques

jours, en rade de Devonporl, la visite d'un homme d affaires,

qui, après lui avoir posé quelques questions dont il ne com-
prenait pas le but, lui apprit qu il était l'héritier unique et

direct de la comté deSlockport à laquelle serattaehc un revenu

annuel de 31,000 liv. sterl., oo 850,000 fr. On comprend
aisément la stupéfaction du chauffeur devenant tout a coup
quinze ou seize fois millionnaire. Jl est parti pour Londres

accompagné de l'homme d'affaires, afin d'aller prendre pos-

session de sa fortune et de ses titres.

L4 DOYENNE DU GENRE HUMAIN

S il faut en croire lo Dailly-Newi, la plus vieille femme du
inonde est morte, la semaine derniéro, a Elton. De nom-
breuses contestations se sont élevées sur son âge. On a mis
sur son tombeau qu'elle avait cent dix-sept ans

; mais les

vieillards du pays assurent qu'elle aurait eu cent vingt-deux
ans accomplis le 4 3 février prochain Sa taille était courbée,

mais elle parlait encore avec vivacité, et son regard brillait

parfois d'une certaine animation. On l'avait vue dans ces der-

niers temps assister, sans fatigue, à des représentations

thoûtrales. Elle s'appelait Mary Benton était née à Coekfiehl,

dans le Durham, et elle avait longtemps habité Long-Newton.

CHASSE A LA PE!*TIIÈRE.

Nous lisons dans YAkhbar, sous la date d'Alger, le

4 • mars :

« Ces jours derniers. M. Bonbonnelle entendit parler d'une

panthère qui se montrait aux environs du moulin de Bab-Aii,

et qui. en peu de temps, y avait dévoré, pour le menu de sa

consommation, huit à dix bœufs et un cheval Le voila qui part

mardi dernier pour reconnaître les traces do la béle; mais il

pleuvait, et des torrents d'eau avaient effacé ou empêchaient

d'apercevoir tout vestige. Mercredi, il fut plus heureux. Il

découvrit des traces qui se perdaionl «l ins un épais fourré, et

le soir même il alla, seul, s'embusquer parmi les broussailles,

et il passa à l'affût lu nuit de mercredi à jeudi. 11 M vil rien.

Le nuit suivante, celle de jeudi a vendredi, il attacha une

chèvre au pied d'un arbre, et il se posta ù quelque distance.

Il n entendit que des chacals qui venaient pour déchirer la

chèvre et qu'il fallut mettre en fuite.

» Enfin, sans se rebuter de ces essais infructueux, M. Bon-

bonnelle se remit à l'affût dans la nuit de vendredi à samedi,

et, cette fois, il tint le cabri de la chèvre à 25 pas de sa mère.

Les cris plaintifs du chevreau auxquels répondaient ceux de

la chèvre, retentissaient dans le silence de la nuit. Vers les

onze heures, M. Bonbonnelle distingua un mouvement dans

les broussailles. La téle monstrueuse de la panthère se mon-
tra. Elle B'élança sur la chèvre, mais au même instant elle

tomba frappée au front d'un coup mortel, car M Bonbonnelle

a la main aussi forme que son œil est sûr.

» Notre chasseur intrépide est rentré ce malin à Alger

avec sa proie, sorte do gibier qu'on ne porte guère dans un

carnier. Celle panthère est magnifique. M. Bonbonnelle an-

nonce l'intention d'en faire cadeau au musée do Dijon, sa

ville natale, el d'essayer son adresse sur les lions de l'Atlas,

à l'exemple du fameux Gérard, qui avait aussi pour principe

d'aller seul a ce» chasses hasardeuses. »

VENTE DES DESSINS DE «BANVILLE.

La vente des dessins de feu Gnnville s'esl terminée en
présence d'un concours considérable d'amateurs. Voici la

liste des objets qui méritent d'être signalés dans cette seconde
vacation :

Première sétie, chansons de Béranger : un lot de quatre
dessins, Jean-de-Paris, le Censeur, les Orangs-outangs,
Jacques, 50 fr.; — quatre autres dessins : la Chasse, le Tail-

leur et la Fée, la Pauvre femme, Gotton, 50 fr.

Deuxième série, Robinson Cnisoé : un lot de six dessins,
61 fr,; un lot de six dessins. 50 fr.

Troisième série, les cent Proverbes : deux dessins, Mau-
vaise herbe croit toujours. Il faut hurler avec les loups, 60 fr

;

un dessin, Quand le diable devient vieux il se fait ermite,
U fr.

; deux dessins, Nécessité n'a pas de loi, Un peu d'aide
fait grand bien, 55 fr.; deux dessins, Il faut amadouer la

poule pour avoir le» poussins, la Faim chasse le loup du
bois, 56 fr.

Quatrième série, Petites misères do la vie humaine : un
dessin, le Cauchemar, 39 fr.; un dessin, les Désagréments
de la vue, 21 fr ; on autre, la Vie est un sentier d'épines,
il fr.; un autre, lo Titre du volume, 41 fr.

Cinquième série, Fables de Florian : deux dessins, le Chat
el les Bals, la Chenille, 37 fr.; deux dessins, les Deux chais
le Sin^o el la Lanterne magique. 30 fr.

Huitième série, scènes de la vie privée des animaux ! deux
dissins, 57 fr ; deux au'res. 36 fr.; trois autres, 42 fr ; le

Tilre du 2* volume. 33 fr.; un dessin, 28 fr. , et un autre, 27 fr.

Neuvième série, Caricature : deux dessins, 30 fr.; deux
autres, 38 fr ; un seul, 20 fr.

Dixièmo série, un autre Monde: quatre dessins. 62 fr ;

trois autres. 53 fr.; trois autres, 51 fr ; un seul 17 fr.

Douzième série. Croquis divers et Scènes de mœurs : six

croquis 57 fr.; six autres, 50 fr. elc.

Treizième série, Gulliver: par lots de douze dessin-:, 16,

60, 37, 5» fr , etc.

La Sorii'lt'dt Sainte-Cécité a donné, le dimanche 13 mars I8">3,

à deux heures précises, dans la salle Sainte d'elle, rue de la

Chaussée d'Antîn, 49 bit, son quatrième concert d'abonnement,
dont voici le programme : f ouverture de JuM de Weber;
l-chceurd-s tint, de M. Wekerlin -, 3* Anriante de la 45' |ym-
phonie d'Haydn ; 4« scène dos Knfer* d Orphée, de Gluck" le

solo a été chanté p*r mademoiselle Weithetmb'r ; 6* sym-
phonie en fit de Beethoven; 0* fragments de Rosemonde . de
Schubert, la romance a été chantée par mariemoisrlle Wer-
Iheimber : 7- ouverture de Promèthée, de Beethoven. I.'orches-

lic était dirigé par M. Srgliers , les chœurs par M. U'ekerlin.

Elle donnera, le vendredi-saint, Î5 mars I84J, à huit hmir s

du soir, un CONCERT SPIRITUEL (non compris dans l'abon-
nementi, dans lequel on entend ru : |« Lobgesang, Symphonie
cantate, introduction el choeurs

, de Mendelssohn
;
2* A/arc/ir du

sacre, de Chérubin! ; 3» Adoremus te. chœur à 4 voix, de Palei-

tr na ;
4- Ai,; chanté par M Depassio. de Moi .rt : Symphonie

pastorale, de Beethoven; 6" l.auda Sion, duo chanté par mes-
demoiselles Poinsot et Vavasseur, de Cheruhini ; T Ouver-
ture

MM. les abonnés qui délireraient conserver leurs places pour
ce Concert, sont priés d en faire retirer les coupont avant le

dimanche 20 mars
;
passé celte époque on en disposera.

A cause du jour d.- Pâque, le 6» concert de l'abonnement est

remis au dimanche 3 avril.
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LE MONITEUR DE LA MODE
Journal du Grand Mande

Pirait trois fois chaque mois, les 1", 10 et 20, avec teste illustré, musique, rébus, etc. ; 32 colonnes de texte

et k gravures sur acier, publiées en couleur ou en noir sur papier de Chine au choix de l'abonné;

de grandi patrons en avril, mai, octobre et novembre;

O. n« , ' aL ouoe que d. 1« da |

Irret par 11 patte).

Une année. '. . 35 fr.

. . .. Ct I Irlande { Le» frais* poète T4rt.lt .«Uvait U pelde de la Ufraisoa).

Tm LOniU , Un M «e r»i] r; utliM, tko pliNI M :

Mb. ... 14 fr. | Une année. ... 25 fr. | Six moU. . . 18 fr.
|

6 moalhf 18 tbilliagi.
j

Yeariy 35

D* wilh English translation. 20 d* i D* wilh English translation. 38 d«

,v u — For tterv «ubierlptloa wanteJ fat tbe eaunUy, or a»jr place» la Ireliad and Scotlaad, application m»y bo a»»d» ai

iTê ofSca, 16. Oreek-Slreet, Bobo, LondoR. But, l( mada la Pari», ST ra»»c* 60 t. mut bo p*io (or 6 •min
. — H for Lendoa, ooly fr. 37 60 will bo r«.,«.f«d. — AT. tefttcrtf<M>a bat (Aea 6 vill i, rtetiné.

M. GBOBCK KENT
rat of ai

avait le

S errtec de l'Agence de rrancfort-aur-aleiQ.nec édition allemande). Avec édition espagnole.

Six moi». . . . 16 fr. | Due année. . . 30 fr. Sis moi*. . 68R.(17 fr.) | Une année. 128 R. (32 fr.)

( Pour certaine» colonies ou certains pays étrangers, lea prix varient en i

)

On ë'mWmmte à Pari*,

AU BUREAU DU JOURNAL, RUE RICHELIEU, 02.

Ml dtai tou. le. burc« UI de »o.to. et de. M<ua|eriM de la FriaM.

(Les lettres et envol» doivent être adressés franco a MM. Gocbaod et tf%J

Lisle des principaux Correspondants du Journal.

A PARIS , cites M. Netman , me Damiette, /, ; —
M. Padlke, rueSaiiit-Sevetir), 10, agents spéciaux
de l'administration du Progrès cl du Moniteur de
la Mode, pour tous les journaux publiés par elle.

A LYON, bureau central ches M. Blonoit, magasin
de soieries, 2, place St-Nlsier, pour les déparie-
menu du Rhône, Ain , Ardèche, Doubs, Hrôme,
Gard, Isère, Jura, Loire, Haute-Loire, Losère,
Puy-de-Dôme, Saône-et- Loire et Vaucluse.

A MARSEILLE, ches M. Bohnado . 17, «rue des
Beaux-Arts, pour les départements des Bouches-
du- Rhône et du Var.

A BRUXELLES, seul bureau central pour toute la

Belgique tl la Hollande, chex M. F. Vas, négo-
ciant, rue Botanique, 35, faubourg de Schaerbtck.

A FRANCKORT-SUR-MEIN. Agence centrale et
principale pour tous les Étals du Postverein
allemaud, chez MM. WoLrr, frères, i qui
toutes demandes, observations ou réclama-
tions devront être adressées.

A NEW-YORK pour les Êlals-Unls d'Amérique

,

ë.'B.Sthargi et BiioTUBR (21, Park Place), franco
New York, une année 7 1/2 dollar*.

A STUTTGARD, M. W. Bach, libraire.
'

A LEIPZIG, MM. Micbelsen et Tweitmeter.
A LONDRES, M. G. Kent , à l'office spécial du
Montreur de la Mode, 15, Greek-Slreet, Soho.

A VIENNE (Autriche), M. Ch. Gérold et fils.

A SAINT-PÉTERSBOURG, M. IssACsorr, commis-
sionnalre officiel de toutes les bibli thèques des
régiments de la garde impériale, et Ferdm. Belli-
zahd et coinp., libraires de la cour impériale.

A TURIN, pour les Etats sardes, au bureaude* po-stes

A BARCELONE , J. E. Moutfort, lithographe.
GENÈVE , pour toute la Suisse, chez IL En-
MOftD de La Flechère, 193, rue du Terraillct.

A ItlO DE JANEIRO, MM. A. et F. Desmaraii
,

négociants.

A LISBONNE ir PORTO (Portugal), s'adresser à

M. .Muré, libraire i Porto.

A MUNICH (Bavière), M. J.-A. Finsterlin.
A NAPLES. M. Benoit Pellcrano , libraire-commis-

• lonnalre, rue Del Chiaja, 60.

A SAN-FRANCISCO ^Californie). MM. E. deMASsv-
Fisamck et Cie, libraires, Long WarfT.

-- !ni( r iii-iio île L. Mamirbt, ?, rueWignon.
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LE

ion?ipa ii %& mom
JOURNAL DU GRAND MONDE.

Si vous le

voulez bien

madame

,

nous com-
mencerons

par causer

corset , ce

qui, du

resle, me
parait assez

rationnel,

puisque

nous pren-

drons ainsi

notre toi-

letle par le

commence-
ment , le

corset étant le premier, je dirai presque le plus

important de tous les vêlements, le soutien, la

clef de \oûte de tout l'édifice élégant. Prenez,

par exemple, l'avis de toutes nos grandes cou-

turières , et toutes vous dirunt combien cet

objet est précieux pour elles, et combien il leur

devient facile d'habiller avec goût, avec grâce

la femme qui a la bonne inspiration de s'a-

dresser à madame Clêmançon dont les corsets

vont si bien. Madame Clêmançon a une coupe

toute particulière, qui obéit admirablement aux

exigences do la taille, de sorte que jamais on

t I ne se trouve gênée dan* ces gracieuses prisons

> de coutil et de satin. Cela est bien précieux

pour les femmes dont la santé est délicate, et

qui se trouvent fatiguées soit par les plaisirs de

riiiver, soit par la grippe qui nous a si terrible-

ment éprouvées.

Avec un corset de madame Clêmançon , un
corsage de robe taillé par madame Laure-Fi-

elift, je vous défie de ne pas avoir la plus ra-

vissante toilette du monde. C'est qu'en effet

rien n'est gracieux comme tout ce qui sort des

mains de madame Laure-Fichet, la couturière

émérite dont les modes ont le cachet d'élégance

et de bon goût qui fait reconnaître tonte femme
vraiment distinguée. C'est elle qui a créé celte

délicieuse robe papillon, dont on a tant parlé

et à si jusie titre, car la charmante femme qui

la portait était bien digne, en effet, d'attirer

tous les papillons du monde. Celte robe s'est

reproduite en toutes couleurs , et nous allons

vous décrire le modèle que nous avons sous les

yeux. Elle est en taffetas rose, recouverte de

iullo de même nuance, et de trois volants dou-

blés en tulle ; le dernier volant est pris dans la

ceinture : sur les volants est semée une pluie

de nœuds do rubans comète, sans bouts, for-

mant papillons et disposés ainsi : cinq rangs

en quinconce sur le premier volant, quatre

rangs sur le second, trois sur le troisième. Le

corsage, à revers , est garni à pen près de
ia

i
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même, c'est-a dire qu'un mhiI rang do papil-

lons tourne autour du décolleté, mais la uerlhe

est formée de deux bouillonnés de tulle, entro-

mêlès do rubans froncés cl rattachés tout lo

long par des comètes de rulxans Les manches

a deux bouillonnés sont ornées de même : je no

saurais vous dire le goût exquis et le vaporeux

de cette fraîche parure.

La saison des réunions du soir commence à

s'éloigner, mais si le printemps continue à nous

tenir rigueur, nous aurons, outre le bal du corps

législatif, quelques autres fêles encore. Aussi

vous cilerai-jc une robe de taffetas blanc ornée

de trois volants. Ces volants sont rehaussés de

guipure sur deux taffetas gris-perle et blanc

alterné» , et terminés d'une passementerie à

effilés Le corsage et les manches ont des or-

nements pareils. Otto robe , destinée sans

doute au demi-deuil do cour , o.-l d'un effet

ravissant.

Madame Luure- Fkhet nous prépare do

charmantes nouveautés de printemps ; nous

sommes un peu dans le secret et nous no pou-

vons résister au désir de vous en citer au moins

une. C'est une tobo de taffetas gris
, glace

bleu, à cinq volatils progressifs. Les bords des

volants sont découpés à dents, le \ido de cha-

que dent est rempli par du tulle ouïr posé à

plat, et six rangs de gslon bleu terminés par

une bouclello bleue ,
serpentent autour des

dents. |.e corsage est plat, ouvert et montant

dans lo dos. la taille rondo, les revers sont

formés par des dents do taffetas entremêlées

do tulle noir bordure de trois rangs de galon

avec bouclettes. Les manches, demi-pagodes,

sont à crevés; ces crevés sont fermés, le long

du bra s
,
par dus dents de taffetas , se rejoi-

gnent et laissent voir des sous-manches de

tarlatano blanche. De chaque côté du crevé est

un revers pareil à celui do la robe : autour des

dents circulent trois rangs de galons. Le bas

des manches est garni de trois volatils pareils

à Ceux do la jupe.

Ces galons et ces effilés ne nous annoncent-

ils pas quo l'on portera, celle année, beaucoup

de passementerie? Kn vérité, nous ne saurions

nous en plaindre en voyant les coquettes créa-

tions de la belle fabrique de passementerie de

M. Kchenel-lfuyml, dont les résr.iux d'effilés,

les découpures, les galons à jours rivalisent

avantageusement avec les plus délicates den-

telles.

Revenons à nos rolics : il est clair qu'avec

de si charmantes choses il est nécessaire d'a-

voir une haute lingerie d'un goût exquis ; aussi

vais-je vous adresser tout d'abord ii madame

Eugénie Guillaume, chez laquelle vous trouverez

de véritables merveilles en ce genre. Je vous

recommando un plastron orné d entre-deux de

valencienncs. Les manches, assorties, ont deux

rangs d'cnlre-detix et trois do dentelle ; une

autre toilette est en points d'Angleterre et bouil-

lonnés ornés de velours épinglé blanc. Les

bouillonnés des manches forment poignets et

sont illustrés de deux rangs de dentelle coupés

de nœuds de velours épinglé.

Nous avons remarqué, pour les robes à bas-

ques et à barrettes , un plastron d'une coupe

toute particulière, la broderie et la dentelle

passent sous les basques. Les manches, assor-

ties et bouillonnées . sont illustrées de deux

rangs de valonciennes enlrecou|K's de nœuds de

rubans, puis à ces plastrons nous ajouterais

de» et ctrlei-a sans fin, car tout est à citer dans
ce» élégants cartons.

Que dirions-nous aussi de ces coquets bon-

nels d'appartement, si jolis, si séduisanls quo

c'est à souhaiter la grippe |>our avoir une raison

de les porter? lin voici un 'rose formé d'une

petite blonde d'un centimètre de hauteur; à

ch ique blonde est une follette de ruban rose

posée a plat: pour accompagner la ligure, des

nœuds roses et de la blonde.

Un autre petit ltonnct est formé d'un aunago

de blonde à arcades avec ruban bleu et velours

marron.

Mais ce n'est pas seulement parce que chez

madame Eugénie Guillaume tout est attrayant,

depuis la dentelle et la broderie la plus riche

,

jusqu'à la Lnlaisie. au bonnet le plus simple,

quo nous aimons à visiter cette maison ; c est

surtout parce quo la lingerio de trousseau, la

lingerie de ménage y est faite avec un soin mi-

nutieux, un. soin de mère de famille ; tous les

objets, jupons, camisoles, y sont piqués, cou-

sus , avec une attention extrême; aussi com-
prenons-nous les nanti reuscs demandes do

trousseaux complets qui lui 6ont faites : on ne

saurait mieux s'adresser.

Mais nous sommes encore en carême, et l'en

ne se marie pas encore : toutefois, il est permis

de porter de charmantes coiffures, de ravis-

sants chapeaux; allons donc bien vite chez ma-

dame Plé lloruin, et jetons un coup d'œil sur

ses modes prinlanières, et sur les gracieuses

créations de sa fraîche imagination. (Jue dirrz-

vous, madame, de cette petite capote, la t'a-

riilnn laine ; elle est délicieuse, n'est-il pas vrai'.'

Aussi a-t elle un immense succès ; il n'est pas

uno femme éléganle qui ne v euille se passer le

caprice d'une petite Ftiridondaiiw, quo l'on re-

produit en loulcs couleurs. Celle que nous
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avons sous les yeux est bleu fonce et noir. Le

fond en taffetas est recouvert de dentelles. La

passe est entièrement formée de dentelles noires

et de rubans de gaze à jours avec ornement*

chinés ; le dessous est en roses de Bengale à

demi entrouvertes ; le tout forme un ensemble

délicieux. A côté de cette gracieuse fantaisie est

la capolo Eugénie, couleur bleu de ciel : elle est

coupée de taffetas froncé, bouillonné et de gaze

bleue avec rubans formant agrafe: sur ces

rubans, des blondes appliquées: derrière sur la

forme, un nœud coquet a longs l»ouls, tombant

sur le I»volet. Le dessous de la passe est orné

de marguerites des champs. Je ne saurais vous

dépeindre toute la grâce de celle ravissante

capote ; il est clair que toutes les femmes, en

la voyant, s'écrieraient comme la marguerite .

1 Je vous aime. • Quant à nous, c'est notre

favorile.

Le chapeau Impérial est d'une élégance ex-

trême ; il est on taffetas paille, coupé de blon-

des à largos dents. Sur la forme, des nœuds

agrafes à six coques et deux longs bouts
;
pour

ornemonts, des plumes d'autruche (vaille co-

quettement posées sur lo coté avec toute la

grâce qui distingue les créations de madame

Plé Horain. Sous la passe, des roses do diffé-

rentes nuances, entremêlées do Mante et de

petits boulons de roses

Nous aurions fort à faire, en vérité, si nous

voulions seulement énumérer toutes les char-

mantes fantaisies des salons de madame Plé-

Horain ;
cependant nous ne pouvons résister au

désir de citer enr<ire une capote vert-pomme

en taffetas et dentelle noire. Sur lo fond, un

nœud agrafe à longs bouts; sur la passe de la

dentelle noire, avec crevés ou agrafes de ru-

bans vert-pomme entrelacés; dessous, d.s

grenades rouges avec des étamines d'or et des

blondes blanches. Citons une autre capote de

taffetas rose avec trois nœuds agrafes. Sur la

forme, la passe est en tulle formant quatre

bouillonnés avec follettes de rubans entrecroi-

sées. Le dessous est orné de violettes blanches

et de blondes. Tout cela est frais, gracieux, at-

trayant et marqué de ce goût exquis qui fait

distinguer, enlre toutes, les productions do

cetlo excellente maison.

En parlant fleurs, coiffure, élégance, nous

songeons it madame Camille Duchàteau; or,

voici quelques renseignements recueillis chez

elle sur l'arrangement des chapeaux pour ce

printemps : on les ornera, nous dit-elle, de

tresses et de guirlandes de fleurs légères fai

sant le tour du chapeau, et elle nous montra

de charmantes parures en fleurs de sureau, au-

bépine, bruyères, et on violettes de

nuances auxquelles on joint des muguets pour
leur donner plus de légèreté.

Quelquefois à la tresse on ajoute un bou-

quet qui se place sur le côté du chapeau. Une
autre fois, la parure se compose d'un bouquet,

d'une Iressc et d'une agrafe passant sur la

forme. Madame Camille Ducbâleau nous mon-
tra aussi les bouquets qui se posent de chaque

côté du chapeau ; ils étaient en laurier rougo à

boutons à demi entrouverts et en fleurs de

Rnuariarm, magnifiques produits de l'arbuste

sur lequel on trouve la cochenille.

En général, on porte beaucoup do guirlandes

de fleurs des champs et de fleurs naturelles.

On garnit les dessous do chapeaux de petites

touffes de fleurs ombelles, toiles que dos violet-

tes, des pâquerettes, ou des touffes mélangées

dont les fleurs s'accordent avec celles du cha-

peau.

Nous ne vous parlerons pas de confection celte

fois ; c'est qu'en vérité rien n'est encore bien

arrêté
;
tout ce que nous savons, c'est qu'on

portera beaucoup de pelisses, de mantelets à

tuyaux , de garnitures en velours ombré et

plissé à la vieille, et surtout beaucoup de gui-

pure. Pendant cette saison intermédiaire entre

les confections d'hiver et celles d'été, les ca-

chemires français et les châles des Indes sont

plus que jamais en faveur
; pour nous, nous y

applaudissons do grand cœur, car rien, à notre

avis, n'est aussi joli et aussi riche qu'un do ces

fins tissus élégamment drapés, tels, par exem-
ple, qu'où en voit dans les beaux magasins du

nmii
Nous priions l'autre jour des cbefs-d'œu -

vre de Chapron; cet habile artiste a poussé

l'art du mouchoir à un degré extraordinaire
;

en hommo do goût, il nous prépare, pour la

saison qui s'avance, des objets pleins de grâce

et do simplicité qui remplaceront tout le luxe

déploy é dans les mouchoirs d'hiver. La délica-

tesse de sa broderie rivalisera avec la légèreté

des fleurs naturelles, do même que les parfums

de Gelté rivalisent avec la suavité des arômes

printaniers. En parlant de'Gellé, n'oublions pas

son Eau d'Albion dont l'emploi devient très

précieux par cette température variable, sur-

tout pour préserver la peau des gerçures et du
hàle que produit un froid subit et un vent gla-

cial succédant au vivifiant soleil de mars.

La maison de commission Lassalle est en ro

moment le plus délicieux capharnaùm que l'on

puisse imaginer ; à côté des objets de grand

luxe, de vases du Japon, do bronzes admira-

bles, de ciselures dignes de Benvenuto Cel-
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lini, se trouvent des parures do femme, des

robes légères, et de délicieux trousseaux d'en-

fants; car, nous l'avons dit, celle maison se

charge des envois de toutes fortes qui so ralla-

chcnl aux arts ou à la mode. Mais, nousleré|>é-

tons, c'est une chose charmante que de voir les

objets d'art sérieux côlo à rôle avec les fantai-

sies le? plus gracieuses et d'une- adorable naï-

veté ; c'est la réflexion qui nous venait l'autre

jour on voyant emballer avec soin la plus jolie

petite layette du monde, mais une layette choi-

sie dans les magasins du Zryhyr, c'est tout

dire ; un de ces trousseaux mignons, si coquets,

qui font lu joi s des jeunes mères, où l'on trouve,

gradués avec un art infini, tous les vêtements

et les coiffures de l'enfant , depuis le petit hon-

n 't qui |iout à peine coiffer le poing jusqu'à

celui du second âge, alors que monsieur ou

mademoiselle commence à balbutier le nom si

doux de maman
;
puis les brassières de toute

le désir do redevenir //ufci/. N'oublions pas sur-
tout les dessus de maillot, utile et précieux

\ élément créé par le Zéphyr. C'est une sorte

de lange flottant, à ceinture, garni avec luxe de
broderie, do dentelle, etc. Il s'attache suri en-
fant emmaillotlé. et une petite camisole dont
1rs illustrations s'assortissent à celles du lange
vient recouvrir et cacher la ceinture. L'enfant

se trouve donc habillé sans fatigue, sans cris;

et ce qui est bien précieux encore, c'est qu'on
peut lui ôter ou lui remettre à volonté co petit

cache- maillot sans lui faire éprouver de fatigue.

On resterait des journées entières à examiner
toutes ces délicieuses fantaisies, retenu que
l'on est et par la téduction do toutes ces char-
mantes choses et par la bonne grâce avec la-

quelle tous ces objets vous sont montrés. N ou-
blions pas une importante observation sur le

cache-maillot dont nous venons de parler : c'e^t

que plus tard ces vêtements peuvent se con-
grandeur, les camisoles, les petites robes ; le venir en jolies petites robes, lorsque l'enfant

coucher, les langes si bons, si chauds, les pe- commence à marcher. C'est uno économie
tits fichus de cou, brodés, garnis de dentel- que sauront apprécier les jeunes et sages
les, etc , etc. , tout s'y trouve coquettement mères.

noué de rubans roses ou bleus ; c'est à donner ; Louise Di: u * ;i

V

M LA GRAVURE • JS8

A «**•/• •>•>• — Nous avons été assez heureux

pour obtenir la facilité de reproduire, d'après

nature, le costume d'amazone do ville de Sa
Majesté l'impératrice Eugénie. Ce costume,

exécuté parM. Schrader, tailleur do S. M., est

d'une exquise simplicité.

Un col de batiste rabat sur une cravate do
moire comme un col d'homme.

Le gilet e.-l en valcncias brodé, montant, et

terminé par un petit collet droit de < centimè-
tre, couvrant le bas de la cravate et du col de

Le corsage est en drap, la taille très longue,

forme un peu la pointe devant ; il est taillé de
manière à emboîter la hanche en formant ainsi

In naissance do la basque qui est haute do 1 3 à

46 centimètres, très peu écartée «levant et lé-

gèrement arrondie.

Le haut du corsage est montant derrière,

ouvert devant et accompagné d'un chale en
soie noire.

Les manches do'condenl au poignet et sont

à demi larges comme les manches d'un habit
d'homme ; lo parement a 8 à 1 0 centimètres ;

il est marqué par un tout petit ruban de soie

semblable à celui qui borde le corsage et les

basques.

La manche de chemise est longue et garnie
d'un parement relevé et tenu par deux bou-
tons.

Ul jupe plisséo tout autour est montre sur
une ceinture ou pièce plate, do manière à ne
pas fairo d'épaisseur sur la taille.

Toilette de ville. — (Sans le chôle c'est

uno ravissante toilette de petit deuil).

Chapeau en velours et dentelle noirs avec
pardessus en volours brodé do jais.

La passe du chapeau est composée de deux
biais en velours qui forment un bord do 3 à
4 centimètres

;
puis sur une carcasse en tulle

noir, se trouve posé un peu en arrière de ma-
nière à remplacer le fond et le bandeau de ca •

lotte, un apprêt en velours noir rond à bords
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dentelés, bordés d'une sorte de feston en jais,

et ayant sur tout le fond un semis de petites

fleurettes en jais. Un double rang de belles den-

telles noires sort de dessous cet Bpprèl et vient

couvrir l'intervalle en tullo entre le bord de la

passe et l'ornement.

Une pelile dentelle notre est posée entre les

deux biais du bord de la passe, et déborde tout

autour. Le bavolel, bordé comme la passe, est

recouvert d un volant de dentelle. Un nœud à

bouts retombe derrière.

Une plume noire , roulée sur elle-même ,

remplit d'un côté le creux entre la passe et le

bavolet.

Le dessous est garni de grosses marguerites

blanches panachées de lilas , de petites fleu-

rettes blanches c» lilas, et de coques de ruban

blanc. Les brides sont en ruban de taffetas à

rayures en velours.

Les cheveux sont à doubles bandeaux rouléi,

séparés pur une natte qui so voit sur le dessus

de la tôle et se perd sous le deuxième rouleau.

Le mémo chapeau se fait en velours épinglé

avec blonde au lieu de dentello et apprêt en taf-

fetas brodé d'or ou d'argent.

Robe avec corsage basquine en taffetas noir.

Dentelle noire et petites broderies de jais. Jupe

Tond taffetas noir, avec rayures veloutées noires.

Col et sous-inancbes en guipure. Le

1res montant et très ajusté forme la taille très

longue avec une basquine bien arrondie et

plate; pour monter la jupe sous ce genre de

basquine sans la faire bouffer ou relever, on

fait uno pièce plato commo une pièce de jupon

qui prend la taille et emboîte les hanches, et

C'est à celte pièce que so coud la jupe ; le bord

de la basque cache la naissance de la jupe.

I.o devant du corsago est à pièce, s'etrécis-

sanl à la taille, et large du haut et du bas. Sur

celte pièce se trouvent de onze à douze petits

volants de dentelles noins cousues à plat saus

un petit cordon brodé de jais.

Les manches larges et a pagodes ont un

jockey tailladé bordé de dentelle surmontée do

jais.

La manche forme à la saignée deux gros plis

sur lesquels court une broderie de jais. Elle se

termino au bas par deux volants surmontés de

jais.

Tout le tour de la basque est brodé d'une

dentello basse surmontée d'un double rang de

jais. Derrière, elle forme basquine à plis avec

denielle et jais.

Col et sous- manches en guipures de

Venise.

Cachemire de l'Inde, carré, fond uni, bor-

dure à médaillons arlequins, frange assortie.

T

UN DUEL SOUS LA FRONDE.
(
Vojm le

Cette disgrâce déclarée irrita les importants.

Ils se crurent humiliés et affaiblis, et il n'y eut

pas de violences et d'exlrérni'.és qu'ils ne rêvè-

rent. Loduc de Beanforl, frappé à la fois dans

son crédit et dans ses amours
,
jeta les hauts

cris, et le bruit courut qu'il y avait eu un com-

plot pour assassiner Mazarin. Dans ces con-

jonctures, le cardinal se montra le digne héri-

tier de Richelieu. Quoiqu'il demandât surtout

ses succès à la patience, à l'habileté et à l'intri-

gue, il n'était pas dépourvu de courage, et il

sut prendre son parti. Il était déjà assez bien

avec la reine, et il commençait à lui paraître

nécessaire, ou du moins fort utile. D lui re-

présenta doucement mais fortement ce qu'elle

devait à I Étal et à l'autorité royale menacée;

qu'il fallait préférer l'intérêt de son fils et de sa

couronne à des amitiés convenables peut-être

en d'autres temps, mais qui étaient devenues

dangereuses. Il l'emporta, et la ruine des im-

portants fut décidée. Le 2 septembre, on ar-

rêta le duc de Beaufort au Louvre même, et on

le conduisit a Vineennes. On ôta le comman-

dement des Suisses à La Châtre ami de Beau-

fort. L'évêquo de Beauvais, qui avait eu un

moment la confiance de lu reine et s'était mis

en tête de succéder à Richelieu, fut renvoyé à

son église ; le duc de Vendôme, ainsi que le

duc do Mercirur , son fils aîné, exilés, et ma-

dame de Chevreuse reléguée à Tours. Ces me-
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de son épée dont il eut la main un pou coupée,

et, en la lui enlevant, lui porta un grand coup

dans le bras qui le mil hors de combat. Pen-

dant ce temps. d'E.«trades et Bridieu s'étaient

blessés grièvement.

Telle fut l'issue de ce duel, le dernier, je

crois, des duels célèbres do la place Royale.

Il fit dans Paris, dit Maupassant, un fracas ter-

rible. L'affaire fut déférée au parlement, mais

les poursuites de la justice s'arrêtèrent devant

le crédit de Condé, et surtout devant létal

déplorable où l'on sut bientôt qu'était Coligny,

le principal coupable
,

puisqu'il avait été le

provocateur. La preuve que Coligny était d in-

telligence avec Condé, c'est qu'il trouva un

asile dans sa maison de Saint-Manr. Là, il

languit quelque temps et mourut do sa honte

autant que do ses blessures, désespéré d'avoir

si mal soutenu la causo de sa propre maison et

celle de madame de Longuevilln.

Cette affaire, avec ses dramatiques circon-

stances et son dénoûmenl tragique, eut un im-

mense et douloureux retentissement dans Paris

et dans la France entière. Elle ranima un mo-

menl les divisions des partis, et suspendit les

divertissements et les fêles del hiver de «644
;

elle n'occupa pas seulement les familles inté-

ressées et la cour, elle frappa vivement toute

la haute société, et demeura quelque temps

l'entrelien des salons. On pense bien qu'en se

répandant elle se grossit de proche en proche

d'incidents imaginaires. D'abord on supposa

que madame de Longueville aimait Coligny. Il

le fallait pour le plus grand intérêt du récit.

De lu celle autre invention, qu'elle-même avait

armé lo bras de Coligny, et que d'Estrades,

chargé d'appeler lo duc de Guise, ayant dit à

T

Coligny que le duc pourrait bien désavouer les

propos injurieux qu'on lui prêtait, et qu'ainsi

1 honneur serait satisfait
,

Coligny lui aurait

répondu : c II n'est pas question de cela
;
je

me suis engagé à madame de Longueville de

me battre contre lui à la place Royale , je n'y

puis manquer. » On ne pouvait s'arrêter en si

beau chemin, et madame do Longueville n'au-

rait pas été la sœur du vainqueur de Rocroy,

une héroïne digne de soutenir la comparaison

avec celles d Espagne, qui voyaient mourir

leurs amants à leurs pieds dans les tournois, si

elle n'eul assisté au combat de (iuise et de Co-

ligny. On assura donc que le < S décembre elle

était dans un hôtel do la place Royale, chez la

duchesso de Rohan, et que là, cachée à une fe-

nêtre, derrière un rideau, elle avait vu la ter-

rible rencontre.

Alorg, comme aujourd'hui, c'était la poésie,

c'est-à-diro la chanson, qui mettait le sceau à

la popularité d'un événement. Quand l'événe-

ment était funeste, la chanson était une com-

plainte burtesquemeul pathétique et toujours

un peu railleuse. Telle est celle-ci, qui courut

toutes les ruelles, et fut réellement chantée,

car nous la trouvons dans le Rctiirii de enetn-

notrei de l'Arsenal :

Eaauyei toi beaux yeux,

Madame de LungaeTille ;

Essuyez to» beaux yeux

Coligny se porte mieux.

S'il a demandé la ?le,

Ne l'en blâmez Mtlemei.t
;

Car c'eel pour ëlre totre amant

tju il veut vitre éternellement.

Victor Cousis
,

de n

LIVRE DES DÉPENSÉS DE MADAME DE POMPADOUR.
(
Veyex le numéro précédeit.

)

« L'n an ou quinze mois avant la disgrâce de

l'abbé do Bernis, dil-elle, madame de Pompa

-

dour étant à Fontainebleau, elle se mit devant

son petit secrétaire pour écrire; il y avait au-

dessus un portrait du roi. En fermant le secré-

taire, après avoir écrit , lo portrait tomba et

frappa assez fortement sa tête. Les personnes

qui en furent témoins s'alarmèrent, et on en-

t iï
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voya chercher M. Quesnay. Il se fit expliquer

la chose, et ordonna des calmants et une sai-

gnée. Comme elle v.nait d'êtro faite, enlra

madame do Braneas , qui vit du trouble , du

mouvement, et madame sur sa chaise longue.

Elle demanda ce que c'était , et on le lui dit.

Après avoir témoigné à madame ses regrets et

l'avoir rassurée, elle lui dit : a Je demande en

grâce à madame et au roi, qui venait d'entrer,

il envoyer aussitôt un courrier à M. l'abbé de

Bernis, et que madame la marquise veuille bien

lui écrire une lettre dans laquelle . sans autre

détail, elle lui demandera do lui marquer ce

que lui a dit sa sorcière , et qu'il ne craigne

pas de l'inquiéter. « La chose fut faite, et en-

suite madame de Braneas dit que la lionlemps

lui avait prédit dans du marc de café ou cllo

voyait tout, que la tète do sa meilleure amie

était menacée, mais qu'il n'en arriverait rien

de fâcheux. Le lendemain, l'abbé écrivit que

madame Bontemps lui avait dit aussi : « Vous

étiez presquo noir en venant au inonde, » et

que cela était vrai, et qu'on a attribué cette

ouleur, qui avait duré quelque temps, à un

tableau qui était devant le lit de sa mèro, cl

qu'elle regardait souvent ce tableau, qui repré-

sentait Cléopatre se tuant au moyen d'une pi-

qûre d'aspic que lui apportait un Maure dans

des fleurs. Il dit encore qu'elle lui avait dit :

« Vous avez bien de l'argent avec tous, mais

il ne vous appartient pas; » qu'effectivement il

avait deux cents louis pour remettre au duc do

La Vallière. Knfin il marquait que, regardant

dans la tasse, elle avait dit : • Je vois uno do

vos amieSfla meilleure, une grande dame, me-

nacée d'un accident ; » qu'il devait avouer,

malgré sa philosophie, qu'il avait pali
,

qu'elle

s'en était aperçue, avait regardé do nouveau,

et avait dit : « Sa tôle sera un peu menacée,

mais il n'y paraîtra pas uno demi-heure après.»

Il n'y avait pas moyen de douter du fait, et il

parut fort étonnant au roi, qui fit prendre des

informations sur la sorcière, mais que madame
empêcha d'être poursuivie par la police. Elle

protégea aussi le fameux comte de Saint-Ger-

main, qui prétendait avoir plus de deux mille

ans, blanchissait les diamants, faisait grossir

les perles, était enfin un véritable sorcier, et

que, malgré tout ce charlatanisme, le roi voyait

«.liez madame de Pom[>adour par amour pour

elle. •

La liste des pensions contient ensuile 13

.1,000

A madame Sainte-Perpétue, sa tante

du coté maternel.

(Elle était supérieure des Ursulincs
de Poissy.)

A mademoiselle Clergé , ancienne
femme de chambre de sa mère. . .

Aux Capucines de Paris.

(C'est dans l'église de ce couvent
qu'elle fut inhumée.)

Aux filles de l'Ave-Maria.
A madame Becker, religieuse de Sa in il

Joseph

A la dame Planticr, nourrice de sa
fillo

A la dame Pin, son ancienne fille de
garde-robe

A Dablon, son père nourricier. . . .

Madame de Pompadour eut une fille de
M. d'Etiolles; elle se nommait Alexandrine. Il

parait que sa figure était charmante et pleine

de feu. Sa mère rêvait pour elle les plus bril-

lantes alliances lorsquello mourut, à qua-
torze ans, de la petite vérole dans le couvent
de l'Assomption, où elle était élevé.». On voit

par ces pensions que madame de Pompadour
n'oubliait pas ceux qui avaient approché sa

fille; et cela explique aussi pourquoi elle pro-
tégea toujours ce couvent de l'Assomption et v
fit faire des embellissements dont nous
vu le chiffre au chapitre des bâtiments.

600

7*0

2i0

210

200

:>o

300

. de sa première femme de cham-
lnir».

212

Au fils

bro

(Celle qui la servait sous un nom
supposé.)

Au fils de Douy
Au fils de madame Dubausset, seconde

femme de chambre
Pour le |tetit Beaulieu

, gentilhomme
Pour le petit Capon, gentilhomme. .

Pour la fille de Manoyé 300
Pour mademoiselle < millier .... !

Pour mademoiselle de Pontavici. .

Pour madame la baronne de Hlwne,
àféode quatre vingt-dix ans. . , 3,000

.100

100

150
300

300
250

<

i
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12,000

4 II

36

72

1,800

1,800

100

600

300

210

Pour mademoiselle de Farges

Pour la pelite nymphe do Complète.
Pi>ur le petit Jean-Simon .

(Elle faisait distribuer dans les gre-

niers de Versailles, par son homme
de confiance, tous les ans, 4 2 à

43,000 livres.)

Au petit Sans-Bras.-

A un pauvro boiteux

A madamo Questier

A madamo de Gosmoni, pour être re-

ligieuse

A mademoiselle Dulaurenl
,
pour être

religieuse

A mademoiselle Duhausset

A mademoiselle do Longpré, sa pa-

rente

A madame de La Croix

A madame Trusson, pour remettre à

quelqu'un à Paris

Puis vient une longue liste des maisons re-

ligieuses auxquelles madamo de Pompadour

accordait des secours; ces maisons sont au

nombre de cinquante et une.

UrrM,

Elle leur donnait tous les ans dans le

carême

A tous les curés de ses maisons. . .

Aux deux curés de Versailles, à cha-

cun 40 louis

Au curé de Fontainebleau

Au curé de Choisy

Aux sœurs grises de Choisy

Aux soeurs grises de Fontainebleau. .

A tous les curés de Compiègne. . . .

A toutes les maisons religieuses de

Compiègne «,200

A un pauvre abbé de Compiègne, aux

Carmélites

A madame de Villars, pour ses pau-

touslesans 1,200

Aux Frères de la forêt de Sénart. . .

A la bouquetière du château de Ver-

sailles, suivant la cour

La fondation d'une grandmesse aux

Carmélites de Compiègne

I.e jour de l'an, à tous les officiers des

petits appartements du roi, et gar-

çons du château, à chacun une très

belle vesio

A tous les autres domestiques du roi,

suisses des appartements grands et

petits, valets de pied, frotleurs, co-

chers, postillons et palefreniers du

roi, et tous les métiers travaillant

600

au

A la

4.200

600

4,152

180

4 20

4 20

4 20

420

600

48

naissance de Mgr le duc do Bour-

gogne, elle donna trois mille livres à

distribueraux pauvres de Versailles. 3,000

Ainsi qu'aux autres naissances, trois

autres fois 9,000

Elle fil donner aux pauvres de la

Trappe, en deux fois 15,000

Elle fit à Crécy, en deux fois, quaranle-

deux mariages à l'occasion de la

naissance des princes. Elle dota mari

et femme à raison de 300 1 , et 200 1.

pour les habits 21,000

Telle est la liste de ses dons.

Le manuscrit est enfin terminé par une ré-

capitulation des sommes dépensées par ma-

dame de Pompadour pendant les dix-neuf an-

nées de sa faveur. — Le total général est de

36 millions 327,268 liv. 4 6 s. S d.

Voilà, sur sa déclaration, le relevé de ce que

madame de Pompadour a coûté à la France.

Le Roi,

bibliothécaire de la ville de Vertaille».

LA BEAUTÉ AU TEMPS DE NOS PÈRES.

L'article qu'on va lire est extrait d'un char-

mant volume publié par la Librairie nouvelle, et

dont l'auteur, homme d'esprit, bien connu dans

la presse, se cache, ou plutôt cherche à se ca-

cher sous le pseudonyme de Georges Rtrder,

voile transparent que soulève le Ion piquant do

sa pensée et de son style. Nous livrons, du

reste, ce petit aperçu chronologique de l'histoire

de la beauté en France depuis le dix-septième

siècle, à la curiosité de nos lectrices, sans

prétendre endosser la responsabilité des dnr -

trines qui y sont émises.

:
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Sous Louis XI II, sous Louis XIV surtout,

on n'était bolle qu'à condition d'être blonde
;

pourquoi?

La condition était expresse à ce point, que

les brunes, désolées, on étaient réduites à dis-

simuler leur couleur proscrite, à teindre leur

chevelure, méconnue, incomprite; elles attei-

gnaient mémo en co genre un rare degré do

perfection.

Ainsi les blondes étaient seules belles alors.

A part ce détail sans valeur, on en était encore,

pour presque tout le reste, corps et visage, au

culte do la beauté grecque, un |h-u coloriée

pourtant; si bion que le succès de mademoiselle

de la Valliére, qui, tranchons le mot, était mai-

gre, Glémoute; il causa parmi les gens du goùl,

j entends ceux de l'époquo, un élonnement et

une indignation dont, à doux siècles de dis-

tance, M. Cousin, admirateur passionné du

beau , ne peut aujourd hui se défendre : qu'il

s'agisse de cette grosse madame do Montcspan,

ù la bonne heure I

Sous Louis XV commence réellement le goût

en la matière qui nous occupe; la mode de

beauté n'est plus seulement un caprice de dé-

tail . c'est un corps de petites lois.

On exigo lo nez à la Roxelane, bravement

retroussé, l'œil chinois, la bouche en cerise, jo

veux dire très petite, ferme, avancée, cares-

sante ; il faut des fossettes : il en faut beaucoup ;

il en faut aux joues, au menton, aux épaules,

que sais-je? il en faut partout.

On exigeait une physionomie du visage, on

exige aussi une physionomie du corps : les jam-

bes de menuet, déjà prisées sous Louis XIV,
deviennent une condition indispensable de la

beauté : ce sont des jambes fines, allongées;

l'habitude de mules à hauts talons a presque

supprimé la forme du talon anatomique : ce

sont dos jambes qui, depuis le bas du molfet

jusqu'à la pointe du pied, présentent ou sont

censées présenter deux lignes en quelque façon

parallèles.

Départi pris, toute l'attitude du corps se

rossent de ces lignes forcées : la taille, à la fois

inclinés et cambrée, rejette la poitrine en avant,

le cou tendu, le ne/, en l'air, les lèvres au vont,

complètent celte ravissante physiocoaûa do

colombe, qui jetait alors les roués en extase.

tics colombes «ont de petites femmes pote-

lées, élégantes, rieuses; enfin, c'est un en-

semble enjoué, égrillard, plein de grâco volup-

tueuse, non pas qui s'ajuste au caractère de

I épocpie, mais qui est toute l'époque.

Puis tout cela vieillit, vieillit sans se renou-

veler, On tint bon,M se livra a un travail con-

sciencieux do restauration ; on remplaça la

jeunesse et la fraîcheur \ ar un replâtrage sub-

til, la passion par un cynisme que 1 âge peut

seul donner.

Ce fut une curieuse rencontre, celle des vieux

roués et des vieilles colombes avec la jeune cour

de Marie-Antoinette. Cesl que là il fallait être

jeune à tout prix, réellement, bincèrcmeuljeuue.

Marie-Antoinette était charmante, ce n était

pas assez, cllo était archiduchesse d'Autriche,

reine de Franco : elle devait faire loi. Or. elle

était jeuno, il fallut de jeunes cœurs, déjeunes
femmes, déjeunes idées, des modes nouvelles;

c'étaient des fêtes en plein jour, de folles par-

lies de campagne, des travestissements agrestes-

dont la simplicité effrayante déjouait toute su-

percherie, un peu d'anglomanie, cl aussi, car

les femmes commençaient à philosopher— des

idées libérales.

Cela ne pouvait finir ainsi : la résistant e du
Passé s'organisa.

Un beau jour la protestation aboutit à ceci :

un bal où l'on n'était point admis si l'on n'avait

trente ans au moins : la reine, cela est bien

entendu, n'était pas invitée.

Elle accepta le défi . elle prétendit a\oir rai-

son de ces beautés vermoulues, et leur dire, au

moins une fois d'une façon sanglante :

uMais vous êtes grotesques I que venez-vous
faire ici? Mais vous avez une double couche de
vermillon aux pommettes, de la ciro et du bleu

ar.x tempes, du noir aux sourcils, du blanc

d'argent au front, du rose aux joues, du carmin
aux gencives.

i lit cela se voit.

» Vous êtes vieilles, décrépites, hors d'âge

,

très laides : allez vous débarbouiller, mettre un
bonnet de nuit, une fonlango. une grande robe

à ramages ; allez vous enfoncer dans un grand

fauteuil à grandes oreilles, et tachez do pren.'re

l'air vénérable si vous pouvez ; vous êtes nos

grand'mères, nos grand'mères indignes. »

Elle réunit cinq ou six de ses intimes : c'é-

laient le marquis do la Fayello, madame de
Lamballe, madame de Poix, madame de Poli-

gnac, que sais-jc? quelques autres qui avaient

encore comme elle le bonheur d'être exclus, et

toute la charmante compagnie tomba à l'inipro-

visto au Iwau milieu du bal en petits chaussons,

en petite blouse, en petit tablier blanc et en
liourrelet.

Ce fut le dernier coup : la partie était gagnée.
Il fut donc décidé souverainement qu'on n'était

belle qui condition d être jeune, très jeune, en
dépit des pu tentions de la maturité tint chan-

tée de nos jours.

(
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La physionomie à la mode, sous Lotis XVI.

n'était ridicule et laide que braque les rides s'y

mettaient; elle s'accordait assez. I>ien ave/ les

idées de jeunesse qui prenaient vogue; et,

comme, après tout, les moeurs n'avaient pas

Iwaticoup changé, on continua à la trouver jolie :

on y ajouta pourUinl la lèvre autrichienne de

la reine. Il fut aussi de bon goût d'être blonde,

comme la reine; un pou d'anglomanie fit qu'on

aima, non pas précisément la nuance de chair

de nos blondes, mais ces chairs anglaises d'un

roso t'\ frais, trop frais même, et qui, sous sa

transparence, semblent laisser apercevoir un

blanc mat, qui est toute une révélation.

• On redressa un peu l'attitude, qui devint

moins abandonnée, puis on minauda sur le mode
inventé par M. de lioufllers, jusqu au jour de la

hideuse débâcle.

Dès lors 1a société est dans la me : il faut

bien l'y suivre.

Les révolutionnaires s'inspiraient des plus

sots souvenirs d'école; dans leurs abominables

parades, ils jouaient aux Romains, dont ils

avaient mal appris et surtout bien mal compris

l'histoire : ils devaient, pour compléter le pas-

tiche, introniser la beauté de* mégères ro-

Ils devaient livrer h l'admiration et à l'ado-

ration publique des déesses de liberté, que les

Latins et les vieux professeurs eussent peut-

être jugées dignes de tonir l'emploi d'une délie

ou d'une Agrippine, m;iis que nous sommes bien

plus habitués à voir, un madras sur la téte, le

poin^ sur la hanche, se retrancher derrière un

éventairo puant pour injurier les bourgeoises

économes

Quand vint une époque plus clémente, pui-

sant aux mêmes sources, naturellement on alla

chercher les idées, les goûts, les mœurs do

l'ancienne Grèce.

Nouveau pastiche :

Tout le monde le sait, ce fut le temps ou

madame Hamelin paraissait en grande loge à

l'Opéra en tenue rigoureuse d'Amazone, un sein

découvert, découvert jusqu'à la hanche; ma-
dame Tallien et madame Récamier allaient aux

Tuileries, sous un costume grec d'une merveil-

leuse transparence, soutenir bravement la com-
paraison avoc les statues du jardin. Les femmes
les plus réservées, les mères de famille, décol-

letées à ne pas y croire, |H>rtaientdes robes, ou

plutôt des tuniques qu'une agrafe grecque re-

levait do côté jusqu'au-dessus du genou.

Alors ce n'était |vas comme aujourd'hui, il

fallait posséder de son propre fonds des détails

de statuaire que les Parisiennes, tant que dura

le diwrliurmettl , se dévouèrent consciencieu-

sement à populariser, mais à qui maintenant le

juste mépris de la nudité grecque donne un rù!e

fort secondaire, et même généralement aban-

donné aux doublures.

Georges H<iEnm.

Quelques journaux ont annoncé, d'après une

fouille anglaise
,
que Sa Majesté l'Empereur

avait acheté, au prix do 10,000 fr. , un piano

do M. Erard que l'on faisait 25.000 fr. a

l'exposition de I.nndros ; nous ignorons jusqu'à

que! point cette nouvelle mérite la confiance du

public. Tout ce que nou* pouvons affirmer,

c'est que depuis longtemps Sa Majesté a fixé

son choix sur un magnifique piano exposé à

Londres par M Montai . et qui a mérité à ce

facteur, avec la médaille de prix, la croix de la

Légion d'honneur. Cet instrument est placé à

l'Elysée, où il a fait l'admiration de tous les

connaisseurs , non seulement par sa richesse

artistique, mais encore par la perfection île -on

mécanisme et sa sonorité, tout ii la fois agréah'c

et puissante.

Le Jardin -d'Hiver prépare sa dernière fête

d'enfants h 1 occasion du lundi de Pâques. On
parle beaucoup d'une tombola de 20 lots, parmi

lesquels on remarque :un «ruf monstre, un su-

perbe caniche, une poupée qui parle , etc.

L'intermède comique sera rempli par J. Kelm,
et l'enchanteur Merlin ouvrira la fête.

S'adresser au Ménrslret, i bit, rueVisieni o,

pour les billets do famille.

'M
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L'SE HISTOIRE IXVBA1SEMBLABEE.

Lo Courrier de la Gironde publie le récil suivant dans sa

Chronique loc l: 1

a II y « de co.a huit ans, vivait aux Charlrons uno vieille

flamo renommée pour sa piété et sa fortune, dont elle faisait

an ai noble usage, que les pauvres, dont elle secourait les mal-

heur», en exagéraient le chiffre. Cette personne avait un fils,

aussi connu pour son impiété et ses goûts de dépense qu elle

était charitable ot attachée au culte de la religion. Au mo-

ment de mourir, elle l'appela u son chevel, et. lui montrant

un sac de 1,000 fr. et un bénitier : * Voilà le seul héritage

» que je te lègue, dit-elle. Si jamais lu tombes dans la mi-

» sère, et que Dieu profilo de celte occasion |wur te ramoner

» â lui, tu briseras le vorre incrusté dans le bénitier. Il re-

. couvre ui.o relique sainte, en laquelle j'ai toujours eu foi.

» Il faudra la Taire enchâsser dans une médaiile cl la porter

i» toute ta vie en souvenir do ta mère, qui du bord de la

» lombe implore celle dernière grâce. •

. Un mois après, la damo avait cessé do vivre. Le fils

devint forcément économe, el la faible guecessioo dont il avait

hérilé, jointe au produit d'un emploi qu'on voulut bien lui confier

durs une maison do commerce, furent désormais ses seules

ressources. Il n'est rien comme I infortune pour léconcilicr

avec les doctrines de la religion l'esprit lo plus scepliquo, lo

plus imbu des faux principes intronisés par la philosophie

nouvelle. Celle révolution morale s'accomplit peu à peu chez

notre jeune homme, el do bons conseils aidant , il arriva qu'il

mil autant de ferveur à pratiquer la religion qu'il avait

apporté de zèle autrefois à en combattre les dogmes.

» Un jour il faisait l'inventaire des vieux objets enfouis au

fond d'une armoire, lorsqu'il retrouva le bénitier contenant

la rcliquo qui lui avnil élé recommandée par sa mère à son

lit de mort. Il brisa aussitôt le verre qui lui cachait ces restes

précieux ; mais quel ne fut pas son élonnement de trouver,

au lieu d'un débris humain enveloppé dans du coton, un pe-

tit billet écrit de la main de sa mère, et qui lui indiquait

l'endroit où se trouvait cachée une somme d'argent considéra-

ble! Aujourd'hui M. S... est possesseur d'une très grande

fortune, dont il fait aux malheureux une si large part,

qu'on ne songe pas à lui en demander l'origine.»

m VEAU MALADE

l-es habitués des restaurants de la barrière, qui se trou-

vaient aujourd'hui dans l'auditoire du tribunal correctionnel,

ont enlendu une dissertation sur le veau ; nous la rappmlons

pour les amateurs de cet aliment qui n'assistaient pas à l'au-

dience.

Brisieux est prévenu d'avoir expo.-é à la vcnlo à la criée

de la viande d'un veau tué étant malade.

Le prévenu. Oh! malade, malade! d'abord q ii peut dire

qu'il était malade"?

M. le président. L'inspecteur qui a examiné la viande et

qui lui a trouvé une odeur de fièvre.

Le prévenu. Est-ce qu on a la lièvre quand on est mort?

On dit toujours de quelqu'un qui e-l défunt : Il esl guéri.

M . lo président. Votre veau avait la fièvre quand vous l avez •

tué.

Le prévenu. Comment je pouvais ti le savoir? il me l'a

pas dit, c le bôle; c'est bien facile à dire; ça sent la fièvre!

faut si peu de chose pour so tromper, pourvu qu'on soit tant

Maternait enrhumé do cerveau. Enfin, uno fois que j'étais-l-

enrhumé du cerveau, j'arrive chez nous, j'ouvre le placard,

je sens uno odeur, je dis à n a femme : Tiens, ça sent la

friture ; c'était du fromage de Marolle. Ainsi voyez ce quo

c'est quo lo nez, comme on peut fleurer à faux.

M. le président. Los inspecteurs ont parfaitement l'habi-

tude, et dans tous les cas, lo fait a élé constaté par deux ins-

pecteurs. , .

Lo provenu. Eh bien I alors, v ia l'affaire : c'to bêle quo

j'amenais ù pied, à pattes, c'est-à-dire, était las, qu'il n'en

pouvait pus ; alors j'ai dit : Que lu la saules un peu plus

tôt, un peu plus tard, faut quo lu la saules. J'y fait son af-

faire. Faut donc que la fièvre y soit venue après son décès;

car je vous assure, i' ne pouvait pus se tenir ;
mais, excepté

ça, i se portait comme un panL

M. le président. En voilà assez; c'est entendu.

Le prévenu. Faites excuse, s'il vous p'att, un malheureux

mot tant seulement pour mon innocence.

M. lo président. Qu'est-ce que c'est?

Le prévenu. Voyez-vous ,
quand mémo qui serait mouru

do la fièvre, pas vrai, lo veau est une viande fadasse que je

vous assure quo d'être un peu relevée ça n'y fait pas do

mal ; c'est comme lo gibier qui est faisandé ; oh ben ! faisandé

c'est pas malsain. Je vous a=sure que le veau, parce qu'il

aurait eu un peu de fièvre, n'incommoderait personne.

Le tribunal n'a pas admis celle théorie el a condamné Bri-

sieux a 13 fr. d'amende.

CB QU'IL EN COUTE POUR ÊTRE MALADE

EJI CALirOHMS.

Voici, d'après un règlement adopté par les médecins établis

en Californie, et spécialement à San- Francisco, le taux des

honoraires fixés pour les visites ou les opérations :

Pour uno consultation médicale à domicile et une visite,

3» dollards, 169 fr. 60 c.

Pour chaque visite, 1 i d. , 63 fr. 60 c.

Pour une consultation , * 6 cl. , 8 i fr. 80 c.

Pour une visite extraordinaire qui dépasse une heure 3 » d.

,

4C9 fr. 60 c.

Pour une consultation de nuit, «00 d., 510 fr.

Pour uno consultai ion hors la ville, 1 0 d par mille, 'il fr,

Pour un certificat juridique, I50d., 79:> fr.

Pour une déclaration devant le juge, 200 d. , 1 ,060 fr.

Pour un certificat mortuaire a la demande de la famille,

4 00 d., 530 fr.

Pour un accouchement, 3,000 d., 1 1,900 fr.

Pour l'extraction d un calcul, tOO d. , 5,300 fr.

Pour une opération du calhélérismo, Î1Î d., 169 fr. 60 p.

Pour l'amputation d'un doigt, 400 d., 530 fr.

Pour l'opération du trépan, 200 d., 10,600 fr.
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LE

MODÇS.

Une foule

compacte

,

empres-

îée, joyeu-

se, mais

couverte

de pous-

sière : des

toilettes

plus que

modestes,

deux lon-

gues files

bien ser-

rées do

voilures de

louage, où

à travers

toutes les glarrs levées , on apercevait à peine

les chapeaux , les fourrures , les manHets
d'hiver, tel était Longrhamp cette année. Tout

le luxe s'était réfugié sur la chaussée, les voi-

lures à quatre chevaux étaient en assez grand

nombre et quelques unes se distinguaient par

une coupe gracieuse et une rare élégance.

Puis venaient les voilures des ambassadeurs et

celles du corps diplomatique, ça et là des atte-

lages magnifiques. Puis, enfin, les voitures de

l'Empereur, et l'Empereur lui mémo qui saluait

avec sa grâce accoutumée , et paraissait heu-

reux de l'empressement que chacun montrait

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

pour lâcher d'apercevoir les traits de noire

belle Impératrice, mais le froid était piquant et

la glace do son côté était levée. Tout l'attrait

de l^ongchamp était la, on s'en a|iercevait fa-

cilement : tous étaient venus dans l'espérance

devoir l'Empereur et ses équipages qui étaient

attelés des plus beaux chevaux du monde.
Quant aux modes . chacun avait compté sur

son voisin, et à I exception de Irois ou quatre

charmantes femmes, si paresseusement en-
foncées au fond de leurs calèches quo l'on

pouvait à peine dev iner leurs fraîches toilette.*,

nulle n'avait songé ù se parer.

Que fuire donc?... Où trouver la mode?
Bon, pensais-jo, puisqu'elle n'a pas voulu venir

à Longchamp, allons la prendre chez elle, et

pour la trouver plus sûrement, allons la cher-

cher dans lo temple du bon goût et do l'élé-

gance, dans son séjour privilégié et d'où par-

tent les arrêts par lesquels elle dicte ses lois;

allons chez Alexamlrine , sa grande prêtresse,

ce sera un vrai bonheur quo de visiter tout à
notre aise les gracieuses créations do la char-

mante et adroite fée.

Ce qui fut dit, fut fait; et j'avoue que jo

fus d'abord un peu abasourdie à la vue de
toutes les coquettes choses qui dés l'abord

se disputaient mon attention. 11 est impossible

de rien imaginer de plus séduisant que tous res

jolis rieM de gazes, de fleurs et de rubans;

l'imagination la plus fraîche no saurait rêver

1
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une réunion plus attrayante de délicates fan •

taisies! Comment, en eiïet , ne pas se laisser

tout d'abord séduire par celle petite capote

de tulle el blondo gothique , blonde à lon-

gues dents qui est disposée sur le chapeau ,

puis vient orner le bord de la passe ? La ca-

pote est toute parsemée de petites touffes de

violettes qui y semblent jetées de ça , de la

,

«ans art , et rependant que d'art dans la ma-

nière dont elles so cachent coquettement sous

leur feuillage de blonde!

Voici une délicieuse capote de paille de riz

el blonde, mai» la blonde est rehaussée de ma-

rabouts. Le fond est coupé do velours épinglé,

disposés en rouleaux biaises ;
puis, sur le coté,

des touffes de narcisse et des graines de sorbier

Voulez-vous un chapeau plus simple? Voici

une capote , dont le fond mou , en Uffelas

blanc , est coupé d'une traverse de velours

épinglé semée de nœuds agrafes. La passe est

formée d une dentelle do paille , à éloiletles do

paille ; le dessous est orné d'épis el de coque-

licots. La même capote répétée en demi-deuil

est délicieuse. «
Qui pourrait ensuite résister à la grâce de la

capote ûntheue?... Le fond est en taffetas

blanc a rouleaux ; la passe légère, transparente,

délicieuse , est formée de plusieurs rangs do

follettes blanches et bouillonnécs de tulle; puis

uno couronne de marguorites blanches était

posée autour delà télo de la capolo ; un grand

nœud de taffetas blanc formo bavolel. Com-

ment? C'est le secret i'Attxandrine et de ses

délicieuses capotes sans fond ni bavolel.

Je voudrais pouvoir vous parler de bien

d'autres choses encore , d'un ravissant bonnet

émaillé de coquelicots et de pâquerettes ,
puis

d'un ruban tout nouveau semé d'épis et par-

couru par uno double serpentine simulant un

léger ruban à nœuds et longs bouts , noué sur

le tissu principal.

Comment vous décrire dignement l'adorable

capeline qui rendra une toute jeune il toute

jolie femme plus jeune el plus jolie en-

core? La placo me manque aujourd'hui
; jo

vous dirai seulement en deux mots qu'on por-

tera beaucoup de blondes et do paille de riz.

Voilà les décrets datés de Longihamp.

Vous pensez bien q'ie dans une calèche r.ous

n'aurions pu distinguer la forme d'un manlelet,

d une confection ; il valait beaucoup mieux

aller chez Gagelin admirer se? modèles nou-

\caux qui sont d'une richesse inouïe
;
générale-

ment le haut est plat et forme berlho , demi-

pèlerine, etc., le reste c,»l fort ample à tuyaux;

les manches dnchtue , très larges , descendent

de la berthe; le tout est recouvert de hau'.es

cl magnifiques dentelles.

Ir- confections de Gagelin font révolution

dans le monde élégant, et la description comme
la reproduction par le crayon en sont presque

impossibles, tanl elles sont gracieuses et im-
prévues.

Les dentelles sont el seront donc de mode el

elles atteignent une hauteur vraiment fabu-

leuse. Aussi, les belles cl riches dentelles de
Cambrai sont-elles de plus en plus recherchées

;

la maison Jourdan qui nous offre de vraies mer-
veilles en ce genre

, peut à peine suffire aux

nombreuses commandes qu'elle reçoil de toutes

parts.

Retournons chez Gagelin. Les robes à

pentes seront très demandées, ainsi quo les

robes à volants et palmettes indiennes , el on

a quelque peine à se décider, au milieu de
toutes les nouvelles et riches nouveautés qu'é-

tale à vos yeux lo comptoir de soieries où se

trouvent pour jeunes personnes les plus fraî-

ches, les plus gracieuses robes qui se puissent

voir
;
puis de magnifiques étoffes, telles que

satin liséré, soie chinée et salinéo, sur fond

blanc, etc.

Pour ces belles étoffes, les corsages sont

montants, plats, avec trois pinces creuses ou
nervures. Les manches sont plates du haut

,

retenues à l avant-bras par un petit poignot

parni dj deux volants. Les robes de popeline,

nuance mode, ont le corsage plat orné de re-

vers do velours assorti. Lo devant de la jupe

est décoré do revers de velours garnis dans

toute la hauteur d'olives do passementerie. Les

manches sont demi-plates à revers.

Les robes de toilelto ont trois hauts volants

découpés à larges el hautes dents rondes et li-

sérées. Lo corsage est à châle ouvert et den-

telé comme les volants; les manches sont

demi-larges, garnies de volants à dents. Ma-
damo Laurence, chez laquelle nous avons re-

cueilli tous ces précieux documents, nous a

montré bien d'autres gracieuses choses en-

core.

Je ne veu\ pas cependant passer sous silence

une fraîche toilette de jeune fille : c'est une

robe en taffetas écossais à petits carreaux
;

le corsage est froncé, décolleté à la viergo ; la

tailh est ronde , marquée par uno ceinture.

Disons en passant quo les tailles rondes t-ont

de plus en plus recherchées.

Tour cet été , et pour toilette du malin , on
portera, dit encore madame iMurence, beaucoup

de peignoirs ajustés; avec ces peignoirs où la

taille se trouve à peine dessinée et esl livrée

à elle-même, il est nécessaire d'avoir un corset

h-'
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parfait de forme et qui, par conséquent, loul

on maintenant la taille, no lui cause ni gêne,

ni roidear, ni fatigue ; madame llippohjle re-

cevra donc de nombreuse*) visites , car on

peut dire que tout ce qui sort do soi mains a

le cachet du bon goût, de la grâce et de la

distinction.

Pour les peignoirs du malin , HicJ»c»el-

Bayanl a fait fabriquer ad lue (le vilain mol

pour une bien gracieuse chose), des rubans

écossais, à raies lilas, salines, brocliés. couleur

sur couleur , ou bien rose sur blanc , lilas sur

blanc, etc., puis, de 1res beaux chinés qui for-

ment de belles ceintures à longs bouts, outre

ces b aux rubans, des passementeries de toutes

nuances. Nous avons encore remarqué le ruban

cardinal qui est d une richesse incroyable ; il

est du numéro 126. Les bords sont en velouté

gros grain ; le fond, en taiïctas cru, traverse

un dessin à fond blanc ,
broché, chiné, à raies

salinées. Ce ruban, d'une fabrication merveil-

leuse, fera des ceintures d'une splendeur in-

finie. Le ruban Eugénie, non moins admirable,

c l un peu plus élroil ( il est du numéro 80), lo

fond est en taiïctas blanc avec bouquets allon-

gés ; puis ce sont des mille raies de toutes

nuances avec bords brochés. Tous ces rubans

sont accompagnés de bracelets fantaisie as-

sorti*.

A propos do bracelets, Lcmonnier a reçu, au

moment des trufs de Pâques, de nombreuses vi-

sites; les bijoux on cheveux sont, en effet, les

premiers bijoux qu'uno jeune personno puisse

porter , et ces précieux souvenirs do famille

sont surtout à leur place dans ces douces réu-

nions de fêles religieuses où les purs scnii-

menls du cœur et les vertus de foyer font tous

les frais.

Revenons à nos modes et à nos fêtes un |teu

plus mondaines. Nous avons parlé de paille de

riz. Les capotes s'ornent de fleurs , mais de

fleurs légères , de fleurs naturelles , écloses

sous les doigts des habiles artistes do la maison

Ballon : c'est lout un. Ces gracieuses filles du

printemps (je parle des fleurs) , se disposent

en guirlandes, en Iralnes légères, entourant la

cajwle dans leurs capricieux contours et quel-

=9
t.

quofuis viennent se résoudre en une grosse

touffe sur lo côté. Sous la passe , de chaque

côté de la figure , on dispose des touffes de

fleurs assorlies aux Iralnes du chapeau.

On parle beaucoup en ce moment dune
charmante nouveauté destinée à f;iire sensation

non seulement dans le inonde élégant, mais

encore dans le monde arlislique , ce sont d(s

crêpes de Chine de toute nuance, brodés de

fleurs , d oiseaux el de pelils Chinois dont le

visage et les mains sont peinls sur ivoire.

On parle aussi beaucoup des superbes

mouchoirs quo Chapron vient de faire dessiner

et broder pour uno comtesse russe. Les des-

sins ont été faits exprès, un ruban de broderie

encadre le léger tissu , et sur un des cotés un

espace a été réservé |>our tracer en légende la

devise des armes de la noble dame ; les ar-

mes elles-mêmes sont brodées avec une per-

fection presque incroyable. Lo tout est d'une ri-

chesse et d'un bon goût dignes de la maison

Chapron, e'fltl tout dire. Avant de quitter

Cliaprun
, je vous recommanderai pour mou-

choirs du malin el toilettes simples, ses mou-
choirs bon ton , encadrés de simples points

turcs , mais disposés de mille manières plus

charmantes les unes que les autres.

Puisqu'il est question de lingerie*, nous ne

saurions mieux faire que de vous engager à vi-

siter les magasins de madame Colas , où sont

exposées les plus fnlches et les plus attrayan-

tes nouveautés du monde; des cols a plastron

et à revers, des manches duchesse et surtout de

gracieux petits bonnets si coquets qu'il est im-

possible de ne pas être jolie en les portant
;

puis de la lingerie sérieuse admirablement faite

el de coupe délicieuse

Je m'oublie, en vérité, en parlant de tiu'cs

ces gracieusos choses, et j'ai déjà dépasté les

bornes qui me sont assignées
;
je ne puis ce-

pendant terminer sans vous recommander \'n-

céiine de Vaguer, ce vinaigre végétal balsa-

mique si salutaire par ces temps de froid et

de bàle. parce qu'il dissipe les rougeurs cau-

sées par le feu, et conservo â la peau loulo sa

blancheur et sa souplesse.

Louise Bcaurecaio.

Au moment de me lire sous presse, le Moniteur df. la Mode vienl de

recevoir une noble récompense des efforts qu'il fait pour lenir le pre-

mier rang parmi toutes les publications analogues : Sa Majesté l'Impé-

ratrice a daigné faire prendre de nouveaux abonnements au Momtklu de

la Mode qui, déjà, avait à la cour de France, comme dans toutes les

cours du monde , do nombreux et illustres abonnés.

Digitized by Google



i 1

— i —

DÉTAIL DES CONFECTIONS

Mantelcl» et Peli«e« de la i

de U

Nwaiiuj. — ttmttlri chdk en laffelas i.rnf

de denlelles , d'effilés el de rubans de soie à

rayures de velours. Ce vilement ouvre en cMtfl

devant, il est montant derrièie. UlM dentelle de

B centimètres rtibal sur l'encolure Jusqu'au nœud

qui se trouve sur la poitrine , une pointe re-

tombe derrière en puise de petil chAle, elle est

bordée d'un lubon o plat et garnie d une ilen-

lel"e de lî a 13 ccntimèlres , rehaussée d'un

clfllé ; devant, cette dentelle forme berllie. I.e

bas du vêlement, monté sous la pointe, est ar-

rondi cl forme des tuyaux derrière. Il est bordé

du même ruban cl garni d une dentelle égale-

ment rehaussée d'un clfllé. I.e* pans sont poin-

tus devant.

Capote Mtdk'u. La passe est composée de qua-

tre rangs de Momie nichée cl soutenue par de

petits rubans n' 4 ri mouchel*. Ces rangs de

blonde sont très serrés a partir du bos des joues

et vont en s élargissant d'environ J centimètres

I un de I autre sur les côtés pour \enir se res-

sei rcrencore l'un contre laulre sur le dessus de

la passe, où ils sont retenus par un nœud en ru-

ban U» lî. Ce nœud, ou agrafe à coques, est

plot.

La capole est en UlTrlns froncé en long et

forme une fanebon à quatre pointes en lozangcs;

une des pointes vient sous le nœud indiqué ci-

dissus, l aulre descend au bas de la calotte re-

joignant encore trois rangs de blonde luchéc et

soutenue de petits rubans qui forment derrière

la calotte le même effet que sur la passe. De

chaque coté de la calotte, sous les bords du

lozangc, sort un bouffant d'étoffe recouvert d'une

blonde haute l'n nœud à quatre bouts en no II

retombe derrière.

Le dessous se compo-e de deux loulTes de

in vos lis cl de bruyères mêlées à des Jtnti de

blonde, et reliées enlrc elles par un bandeau en

ruban s'ovonçant sur le dessus de la lélc. Les

brides sont en 72.

DUHAC— Mantille en lafTelas. Une petite ru-

che en ruban est posée de manière a figurer un

capuchon Sous celle ruche est cousue i.ne gui-

pure île 8 centimètres prolongée d un eflilé de

12; au bas se liouve une pareille ruche avec

une guipure de 11 à 13 centimètres et un effilé

de 20.

Chapeau Sylphide pour gronde loiletlc, possc

en blonde baule A longs épis qui reviennent

enrouler le bord. Uwlv îur carcasse en lullc,

ce (lupeau est lool bouillonné de lullc Smpériel.

Le fond, composé d'une inèn c blonde, se perd

dans des bouffants de tulle, et de choque coté

In même blonde rattache deux touffes de plumes.

Derrière, sous la calotte, piécisêment au milieu

des houffinls dr lu le, est passé un nœud à qita-

l,e bouts en n' I? Les brides sont en ?ï. Le lour

de tête se compose de grosses toses mêlées à de

la blonde.

lurituTsici:. — Mmtc'.tt de en taffetas.

Deux plis creux f Minant fichu sont garnis d'un

nœud dans le milieu du dos. Le bas est bordé

d'un plissé en ruban large IVCC nœuds de cha-

que coté du brus Deux dentelles la terminent.

Capote coquette. Oualre rang; de ruban n* 5

avec jouis soi.l po>és achevai sut des bouillons

de tulle Au /«erfde chaque rang esl un rouleau 'e

tiiffelas assorti à lu couleur du chapeau Le fond

c*l composé d'un apprêt en blonde très riche

dont chaque extrémité bu me une agrafe re-

tenant de chaque côté un bouquet de li ois télés

de plumes. Il y o derrière un double nœud dont

le premier est formé en coques, le second en

nœud gordien en n" 10 assorti eux brides qui

sont en n° 30 Le lour de léte se compose de

Heurs en blonde mélangées à des fleurs des

champs.

FonsAsm. — Mantrlel en laffelas blanc a

bords découpés en feston brodé en sole, avec

riche dessin courant dans les bords, brodé au

passé en reliefk Riche effilé blanc.

Cnpote Krangéliiic mi-pnrlie bouffants de lullc,

mi -part e bouffants de taffetas alternés par des

opplicnlions de blonde 6 jours sur laffelas. Une

haute blonde appliquée de lolfelas el avec des

jours retombe de la calotte sur le bovolet. Tour

de tète avec traverse et fleurs variées.
•

Kovm. — Misse décolletée carrément ; un

grand roer* forme la manche. Tous les bords

sont garnis d'un ruban Californie en laffelas

avec filels en or. Deux dentelles retombent dans

le dos, une petite encadrée entre deux plissés

de ruban; une plus prande qui part carrément

de devanl cl se grandil dans le dos. Une haule

dentelle termine le bas Le dos est plat, el le bas

rorme des tuyaux pris dans le deuxième rang

de rubans.

L lnipérlnle. Le bandeau de la calotte se com-

pose de bouffants de crêpe gaufré (article lout

M
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ouvrai) pari une blonde à gr.,ppes Je
fruits appliquée sur tairelos. Le rond orme un
bonnet a la lire tonne, Il i si pirl.igé p r un i:ros

nœud de iiilmn à qu.ilre bonis en no 10, lr| bri-

des en 30. I.c tour de tète rsl mêlé de ruban
II- 30, de [leurs el de blonde.

Piimr»irs. — Manie drcollelrr en lalTct s or-
né,? de petits jalons de soie, do prhlrs bou-
cle les eu velours el de dentelle*. ( Voir li s dé-
Mil du patron que nous donnons avec le nu-
méro

)

Le Dubarrg. Chipcau en guipure de ri in cl
de paille brodée avec ornements en ruban ve-
louté brodé de pal le et de soie.

llMOQIM — Pelisse en taffetas. Le corsage
est ajusté, il est garni de tro :s rangs de rubans

gauf.es disposés en arcades el 1er uinés à cho-
que pointe par des coques de ruban clagees.

Un ranj; de ruli un contourne le bas du corsage,

I est garni d'une dentelle qui fn.rnc volanls et

vient retomber sur l'ouverture Ce la monebc.
I a jupocsl tuyautée, elle a trois rangs de ru-

lans cl un vo'int de dentelle.

1.7; «génie. Chapeau en blonde lies haute (*of-

manl dans sa bauteur toute la passe] légèrement
tuyautée el soutenue sur des bouillonné* d< lulle

Impérial à réseaux lo/angcs. AujtiroMa la blonde
est un apprit de laff. tas sur lequel coquille un i

bloil le riebe mais moins haute, qui, tournant
sur le bavolet fait un :ond dil à In Jtncphme.
Nœud dessus, nœud dessous en ir 12 Ui i.ies en
22. Dessous en fleurs exotiques cl blonde, ban-
deau en violettes vierges et petit tulle.

X» I. Coiffure e i blonde ornée de fleurs el de
rubans blanc* lamés dor; les fleurs, disposées
eu touffes pour accompagner les bandeaux
bouffants, sonl recouvertes d'un rang &* blonde
qui so replie, snr lui-même pour former le

fond. Au pied de chaque rang do blondes on
pose plusieurs rangs de petits rubans élroils

Les brides, placées derrière, parlent de plu-

sieurs boucles de rubans formant choux.

So 2 Guimpe-gilet ornéj do valenciennes :

deux rangs de dentelle sont étagés ou boni; au
pied de la dentelle est posé un bou llonné en
tulle f$prlt dans lequel est passé un ruban, les

barrettes qui forment la guimpe sont en rubans
evec nœuds posés sur le milieu.

N" 3 H):inrlcri pelile blonde rehaussé par
du tulle illusion. Le fond est composé de pe-

tites blondes, entre lesquelles se trouvent posés
des rubans étroits. Lo garniture du bonnel est

formée de quatre bandes assez froncées dont
deux s'arrêtent ou bis des joues, les deux au-
tres ncbèvenl le lour du bonnet. Sur le surjel

qui joint la blonde au lullc, qui la rehausse, est

posé le même ruban étroit qui orne le fond.

Entre les bandes se trouve un nœud double
disposé d un seul côté. Les brides, mises der-
rière, partent do deux nœuds sous lesquels tra-

verse un ruban qui monte cl se termine sur le

fronl par une ografe de ruban.

N* ts Bonnet de mousseline formée d entre-

deux plumetil et valenciennes garni de bondes
brodées et orné de coques de rubans.

N* S. Guimpe Louis XV, dentelle rabattue

pour former col, cl tournée en coquille formant

%

jabot ; dons chacune de ces coi.uillcs se trouve

un nœud en ruban qui va en décroissant du
grosseur vers le bas. Auprès du cou se trouve

un boui lonrié de lulle avec un ruban passé de-

dans qui rappelle 1 1 couleur des nœuds; le même
bouillonné suit la dentelle, el se trouve posé en
dents légèrement ondulées. I e jaliol peut sa

poter sur le corps du Relia et se porter avec
une iobe ouverte ou bien so faire sur un mor-
ceau de tulle, ce qui permet de le poser jusqu à

la taille pour mettre avec une robe fermée du
bas.

N° G. flonnet en blonde a dents. La blonde so

trou»! disposée en biais cl couvre toul le fond j

la bun le passe enrre chaque co |ue de rubans el

forme ainsi un ornement très fiais cl Ires doux
à la figure ; les bouts de rubans et de velours

qui ornent le bas du bonnet sont de grandeurs

inégales, moitié en vclou:s, moitié en ruban

n- 10.

•

N° 7. Manche assortie avec U guimpe-gilcl

portant le no 2. Celte manche se termine par

un poignet assez large ; la valenciennes se trouve

chaussée par un bouillonné en tulle esprit dans

lequel est passé un ruban ; sur le milieu esl un
nœud à bouts pendants formé de ruban 4.

N' 8. Col à de \ uni broderie anglaise et entre-

deux de volencicnnes ; lo col el les rev ers sont

formés d'une bande brodée, le plastron esl fait

avec des enlre-dexix broderie anglaise alternés

avec des entre-Jeux de valenciennes; le lour du

cou, formant un peula pointe, est garni d'une pe-

lle valenciennes.
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N' 9. Manche Louis XV assortie è ta guimpe
n* 9. Le bouillonné esl aussi légèrement ondulé

et recouvre un ruban pareil aux nœuds qui se

trouvent posés dans les coquilles de dentelles fi-

gurées par le second rang. Le rang de dentelle

près de la main est posé droit et légèrement

froncé.

PATHOXS DU .71 0.VIT Hl H DE LA MODE.

Coté h* l.

Patron du mantelet «imiiips communiqué par

la maison Cnyrlin.

V l , devant ; n* î, pièce du dus ; n* 3, deuxième

partie du devant et du dos ; no 4, garniture du

bas derrière.

Après avoir cousu lo pince A du n* i et réuni

par In coulure d'épaule marquée par des ronds

le n* I au n* 3, on forme les trois pinces D, C, D,

qui sont au devant du patron 3, et l'on coud le

Iwrd marqué par deî croix depuis le bout jus-

qu'à fa coche sur la ligne de poinU marqm'e

aussi par des croix qui se trouve sur les patrons

I et i ; de celte manière le bas du pan retombe

libre. Ensuite on met la garniture du bas n* 3

a partir de la coche marquée E sur tout le bord

marqué de même.

Ce mantelet très nouveau et d'un joli effet se

tait en lafTclas mordoré, et ést orné de petits

galons Tout Pouce en soie de la nuance du taf-

fetas, de petits velours noirs ut de dentelles ; on

nietnne haute dentelle noire qui vient en mou-

rant à rien, sur le devant, et dont le bord du

bas retombe sur la couture marquée de croix.

l'uis on coud à plat ces losanges qui peuvent

avoir en longueur 7 centimètres , les galons

étroits croisés l'un sur l'autre ; sur tout le pa-

tron t.* 3 seulement, et h chaque croisurc du

galon un pelit nœud en velours. (Voir le cro-

quis Ogure A A, au coin du pat.on )

On met une dec telle au bas du devant du pa-

tron I, une au bas du patron 3, une au bas du

patron et enfin une sur la couture E, qui re-

tombe sur le volant.

On garnit tous les bords du devant de petits

nœuds en velours.

Coti *• a.

Moute d'enfant de \ à h an». Ce vêtement,

dont la forme est aussi gracieuse que nouvelle,

s'exécute en velours popeline, drap zéphir ou

en mérinos: le bas de la jupe est orné de tiois

1 rangs de robms découpés, hauts de » centi-

mètres et légèrement froncés. Ce même orne-

ment est placé en b ais au bas de la manche,

' au-dessus des garnitures, tout le long du devant

et autour de l'encolure j on pose trois rangs de

petits galons de soie ; la devant se ferme par

dix boulons en passementerie.

N* l, devant; n* î, do*.

Le devant esl très facile à lever, le dos de-

mande un peu plus d'attention ; ce patron con-

tient le dos et le petit côté dont nous ovons In-

diqué l'assemblage par des OOOO; après avoir

réuni les deux, parties, on formera de chaque

coté, à partir de la taille, deux gros plis en se

guidant sur les encoches pour le creux des plis

j

et en ployant son étoffe de manière que cha-

que ligne ponctuée vienne se placer sur une de

celles placées entre les encoches à la taille ; ces

deux plis ce réunissent, et pour cacher leur

jonction, on place un bouton pareil * ceux du

devant de la blouse.

N" 3, manche ; ir t, jockey de la man< ho.

La manche qui est bouffante du haut et jusle

t

du bas, est ornée du haut de quatre jockeys sem-

! blables au potion n» 4 . ces jockeys sont garnis-

tout autour d'un double rang de galons semblu-

1 Mes à ceux du corps du vêlement.

Tour l'été cette blouse serait jolie exécutée

en nankin, coutil ou toile de Chine ; on place-

rait les ornements en rubans par di s bandes en

broderie anglaise, et les galons de soie par des

,
galons en coton blanc.

fe>
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MAISON DELISLE.

Le choix des toilettes d'été est d'une impor-

tance extrême. La diversité des étoffes et des

tissus, l'immense variété des dessins, nous font

hésiter longtemps avant do nous décider pour

telle ou telle toilette; encore arrive-t-il sou-

vent que notre choix (ait, nous nous prenons à

le regretter en voyant passer devant nous

une dispofitinn nouvelle qui nous parait pré-

férable a celle que nous avons choisie, et qui,

si elle ne lui est pas réellement supérieure, a

du moins le mérite de paraître telle à nos yeux.

Ce petit désappointement nous est arrivé à

toutes plus ou moins, et souvent nous nous

sommes dit : Pourquoi donc n'avons-nous pas

pu voir cctlc étoffe plus tôt?... C'est donc une

belle et intelligente idée que celle qui porte la

maison Deli$le à* faire chaque année, pendant

quelques jours, l'exhibition d'une notable par-

tie des nouveautés qu'elle se propose d'offrir

pendant le cours de l'année à sa nombreuse

clientèle.

Ses vastes magasins sont convertis en élé-

gants salons, où toutes les aristocraties so ren-

contrent, celles de l'élégance, de la beauté, de

la fortune et de l'intelligence. C'est un char-

mant raout du grand monde, où l'on trouve

toute la distinction, toute la grâce désirables.

Jamais l'exposition Delitle n'avait été plus

brillante que celte année. Celait nn musée

composé des plus adorables nouveautés. S'il

nous fallait en nommer la moindre partie, nous

ne pourrions arriver au bout de la lâche er.t-c-

prise. Nous nous bornerons donc à quelques

indications générales sur nos propres impres-

sions.

Les toilettes de printemps étant celles qui

nous intéressent le plus en ce moment, furent

aussi celles que nous visitâmes les premières :

pour robes du malin et de petite toilette,

nous avions de charmantes soieries fraîches el

délicates de couleur, fortes do tissu, et so

drapant avec toute la souplesse des foulards in-

diens. Ces robes sont ou à disposition ou baya-

dères à nouvelles rayures satinées ; mais sur-

tout beaucoup do quadrillés, les uns de teintes

mates, d'autres ombrées ; nous citerons sur-

tout un délicieux taffetas marguerite, qui fera

soit un peignoir simple, soit une charmante

robe de jeune personne
;
puis un quadrillé lilas

à pente, c'est-à-dire sans volants, mais sur

lequel la hauteur de la robe so trouvera mar-

quée par la pente même du quadrillé, teinté a

deux nuances en longueur, de sorte que la robe

montée et froncée à larges plis présentera une

nuance foncée par le bas en allant en pâlissant

vers lo haut; c'est uno disposition toute nou-

velle. Les dessins des baréges sont d'une grande

richesse; nous avons remarqué, entre autres,

une robe de barége à double jupe ; la première

jupe n'a qu'un petit fond de palmeltes ; mais la

seconde, qui forme grand volant, est bordée

d'une palmetle plus haute el formant un riche

dessin de cachemire; celte disposition est tout

à la fois simple et noble. Puis ce sont des bou-

quets jetés rà et là, de légères guirlandes, des

réseaux de fleurs, des encadrements pompa-

dour, quo sais-je? «nOn tout ce que l'imagi-

nation peut rêver do plus gracieux, de plus

délicat, et tout cela dessiné avec un goû! par-

fait ; ce sont do vrais travaux d'art. Les mêmes
dessins des robes de baréges se reportent sur

des grenadines et des gazes doubles, ce qui

fait alors de magnifiques robes à plis ondoyants

et à reflets chatoyants. Nous avons distingué

i-urtool une gaze grenadine noire à larges bou-

quets rouges ; celte robe splendide est unique

en son espèce, une seule fois elle a été répétée

en violet pour dessin de deuil. Toutes ces robes

ont cinq ou trois volants.

Mais ce qui est séduisant par-dessus tout, ce

sont les robes de mousseline imprimée teintée

si adorables de nuances et de dessins. Ces étoffes

coquettes el fraîches comme les plus beaux

jours de printemps constituent les toilettes pré-

férées, car elles ne peuvent être portées quo

par la femme riche, distinguée et de bon goût,

qui tient surtout à la fraîcheur et à la délica-

tesse du tissu et des dessins. El puis il y a

uno saison dans l'année, saison courte mais

impérieuse, pendant laquelle les plus gracieux

taffetas, les plus légers baréges deviennent des

étoffes trop lourdes el trop chaudes ; aussi est-ce

avec bonheur que l'on adopte ces charmantes

robes, vraies parures de péris. Voici la robe

printanière à trois volants pompadour; le cor-

sage se fait enlr'ouverl, les manches pagodes.

La Xérilha a trois volants dentelés ; lo cor-

sage est à basquine, décolleté avec beiibe, les

manches sont bouffantes el à jockey. La robe

jardin d'Armiden'i point de volants. Le des-

sin jonché de fleurs est très fourni vers le bas.

puis va on s'allégeant vers le haut; à la cein-

ture le corsage est orné de fleurettes. Les man-

ches sont demi-courtes et doubles.
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.Mais ce qui «urli.ul mérite une mention par-

ticulière, c'est la robe Mosquitn, ombrée, à deux

volants; ce* deux volants sont d'une couleur

unique, tranchée sur le fond, et qui va en di-

minuant de teinte du très foncé au très clair.

La Hauteur de la nuance varie du (0 à 20 cen-

timètres. C est riche de Ion, do couleur, el sur-

tout remarquable, parce que cela sort do tout

co qui s'est fait jusqu à ce jour: aussi sommes-

nous persuad. es que la robe Mosquita sera en

grande faveur cet été.

Une délicieuse nouveauté, selon nous, est

une robe de tarlatane blancl c ornée de trois

volants
; lo bord des volants simule un ruban

bleu écossais. Le corsage el les manches sont

ornes do dispositions semblables. Celte char-

mante robe se reproduit en toute couleur. En
lilas, lo ruban simulé était à mille raies ; c'était

d'un délicieux effet. bien que le temps des ro-

bes lamées soit un peu passé, nous ne pouvons

résister au désir de vous en citer quelques

unes, d'autant plus qu'il faut tout prévoir, et

que si un grand événement vient à s'accom-

p'ir, ces robes de toilette de cour seront fort

demandées. Nous avons lemarqué une robe

laméo d'argent, brodée en soie au passé ; sur le

volant, des corbeilles lamées d'argent laissaient

frhappnr des Ilots de fleurs de mille couleurs.

Sur une autre robe, ces mêmes corbeilles se

reproduisaient en lamé d'or avec des fleurs

brodées blanches. Une autre robe attirait l'at-

tention générale : elle était brodée d'or avec

bouquets violets. Une autre était bleue brodée

d'argent; une autro blanche, brochée bleu et

gravée d'argent. El puis, el puis, tant et de si

brillantes choses, que c'est à ne pas finir.

Quant aux riclics étoffes, elles étaient ce

qu'elles sont toujours, splendides; c'étaient la

robe Sfmiramln, le drap d'or à larges bouquets

cerise, les lampas riches, les brocatelles, puis

les robes à larges serpenteaux portant ombre,

c'est-à-dire que la robe est pour ainsi dire

tissée trois fois et brochée deux , ia fleur prin-

cipale se trouvant reflétée d'une nuance un peu

plus éteinte qui forme l'ombrode la principale

Une ravissante robe à larges volants écossais,

simulant un ruban tracé à dents, faisait bien

en velours. Puis voici la roi» Silvia avec pal-

metles de velours; ces palmeltes sont formées

de perles veloutées tissées dans l'étoffe même;
il faut voir ce délicieux travail pour bien I ap-

précicr.

Beaucoup de ces belles lobes, beaucoup do

ces Trais et légers tissus étaient marqué» d'un

nom, c'était celui de dames qui n'avaient pas

voulu attendre la fin de l'exposition pour en ac-

quérir la possession, ce qui faisait pousser quel-

ques soupirs à celles qui n'avaient pas pris

l'initiative ; mais leurs regrcls disparaissaient

bien \itc, lor.quc à leur lour elles avaient fait

leur choix.

Les cachemires des Indes mériteraient seuls

un long et minutieux article, tant pour l'ex-

cellence des l ssus quo |>our leur nombre et

leur choix admirable; mais la plume ne saurait

ni décrire ces mille el capricieuses arabesques,

ni dépeindre ta beauté des couleurs el Ipur nié-

lango hardi el heureux tout à la fois. Tout co

quo nous pouvons dire, c'est que la maison

Delitle reçoit directement les produits des In-

des, el qu'ils ne passent pas au préalable, ainsi

que cela se pralique pour la plupart
,
par un

comptoir él ranger. Nous avons donc la pri-

meur de tous ces tissus merveilleux, et c est

beaucoup.

On nous invile à ^ isitrr les crêpes de Chine :

ce nouvel envoi est au-dessus de tout éloge.

Les Chinois peuvent être loin de nous pour lu

rectitude des lignes plastiques, mais à coup

sûr ils nous sonl bien supérieurs pour le mé-
lange el l'emploi des couleurs : c est la réflexion

que nous faisions en examinant un crêpe rouge

illustré de larges fleurs dont le nom bizarre el

scientifique nous échappe, mais qui passaient

par toutes les nuances possibles el inqtossiblcs

depuis la rose pâle jusqu'à la rose du roi; puis

un cachemire blanc couvert de fleurs, de pa •

godes, de sujets du Céleste Empire, do tour-

nures un peu trop chinoises, mais d'un coloris

parfait; sur une feuille d'arbre, nous avons

compté onze nuances do vert, lour de force

que nul artiste français n'eût osé tenter.

Il en est des dentelles comme des cachemires ;

la maison Dclislr commande directement en fa-

brique les dentelles qu'elle nous offre; le des-

sin, son arrangement, tout, jusqu'à la coupe

lui appartient. Il est impossible de rien voir de

plus beau, de plus riche que la plupart des ob-

jets exposi's, el nous nous hâtons d'ajouter quo

h s prix sont d une modicité tellement incroya-

ble, que certains volants, d'une richesse inouïe,

nous ont élé présentés à moitié du prix que
nous leur assignions à part nous.

Nous avons surtout distingué uno robe de

dentelle blanche à deux volants
;
chaque dent

du volant est terminée par un petit point fleu-

rette, clocheton, etc., qui lous différent entre

eux ; c'est un véritable Iravail de fée. A rôlé,

une robe de dentelle noire d une seule jupe,

puis une mantille de guipure à double volant,

puis encoro grande pointe formant châle, en

dentelle noire, à points de guipure, c'est-à-dire

que chaque partie du dossin a demandé un

double travail, c'est merveilleux... El puis, et

vd
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puis... Quelle admirable corbeille do mariage

on |Kiurrait former avoc une faible parlio de

toutes ces richesses I

Près de la dentelle se trouve l.i lingerie,

soignée comme tout ce qui appartient à ectto

muison, et surtout dos manlelets blancs d'une

coupe adorable ; il i sont décolletés du dos cl

encadrent les épaules... Ensuite des coU plas-

trons et surtout d s guimpes pour robes à la

viergo. qui seront en grande faveur.

Nous voici armés au salon des confections.

Ici nous avouons franchement notre impuis-

sance, nous ne saurions décrire toutes ces gra-

cieuses fantaisies. Ce que nous remarquons,

c'est quo los manlelets forment écharpe de/-

rière ; il* font plats et à double rabat jusqu à

la ceinture, puis entourés d'un large volant

froncé à tuyaux d'orgue. Ces manlelets sont

brodés entièrement, et sur chaque pli creux du

volant, une légère branche, un bouquet de

fleurs rappelle la broderie

Un d. licicux caprice de printemps, d'une

fraîcheur inouïe, nous a séduite : c'est un man-
loleldo dentelle -guipure, montant un peu dans

le dos et descendant en s'cnlr'ouvranl sur le

devant; sur chaque rang de dentelle serpente

une fratcho et délicate broderie lilas. L'n autre

caprice de talTelas blanc avec de légères chaînes

de fleurs, brodées au passé. Un autro, blanc

aussi, et garni de trois rangées de ruban de

crèpo à larges dents; ce ruban était rouge,

rose et blanc.

Puis une écharpc-bcrlho, brodée avec deux
volants de dentelle. Enfin .. mais il y a bien

longtemps que je parle, et jo m'aperçois que
je n'ai encore épuisé qu'une faiblo partie de
mes souvenirs; bornons-nous donc à vous dire

que tout était di^ne de l'ancienne réputation de
la maison Dcl,êlc.

Louise Bb.ubegaud.

FÊTE DU CORPS LÉGISLATIF.

La fèto oflerto par le corps Législatif ii

eslés Impériales a été des plus magni-

fiques ot des plus brillantes ... peut-étro même

la plus brillante do la raison. Elle a eff.cé au

dm de ses nombreux invités (environ 1.500).

loul le luxe, toute la somptuosité déployés ré-

cemment par le Sénat. Il faut dire aussi que le

local s'y prête mieux. On n'est pas obligé au

Législatif, comme au Luxembourg, de

au premier étage en gravissant un long

escalier, puis do redescendre au rez-de-chaus-

sée..., presque à la cave, pour rencontrer un

bulTclel trouver des rafraîchissements. Là tout

est de plain-picd. Les appartements du prési-

dent communiquent par une longue galerie

avec le palais Législatif proprement dit.

On avait eu l'heurt usa idéo d'enlever tou-

tes les fenêtres de celle galerie et de l'élargir

du double de sa grandeur au moyen de deux

galeries latérales en bois, arrangées en bos-

quets garnis de plantes grimpantes, ornés de

jets d'eau, de glaces; bref, M. Godillot, sous

la direction de la Chambre, avait déployé là

tout son art; mais on no peut tout prévoir...

Oir avait oublie le froid..., absolument comme

Napoléon eu Russie, et ao-lcu de poêles, on

avait mis. ainsi que je viens de vous le dire,

dans colle délicieuse improvisation de char-

milles, des jels d'eau. Aussi , étail-cc là une

charmante petite Sibérie où ont dû se prendre

de délicieux rhumes de poitrine et d'adorables

calanhes de mollets, pour ceux des invités qui

montraient les leurs. . tan* [étatise, comme eût

t'ait Montaigne , nrai'i pourlraicli au vf/ef au

naturel.

Je ne vous dirai rien des appartements do

M. Bidault tout ruisselants de lumières, ornés

de tableaux dus à nos meilleurs maîtres et où

se pressait, dès huit heures et demie, une foule

do merveilleuses toilettes. On y avait seulement

ajouté deux choses qui ne sont jamais à dédai-

gner dans un bal : un excellent orchestre et un

I ufTet richement garni.

Mais ce n'était là qu'un des côlés de la

fèto

A l'autre extrémité de celle longue file de

galeries ol do salons, du côté qui touche au

pont do la Concordo, le bal recommençait avec

un cachet loul autre, plus grandiose, plus im-

périal, au son d'un orchestre présidé par

Strauss, te roi indétrônabic do la valse et de la

polka.

f
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Cette première salle, qu on appelle, je crois,

la salledn Pai-Perdut. était vraiment féerique.

Dés neuf heures, le roi Jérôme, la prin-

cesse Uatbilde, son frère et son cousin le jeune

Lucien Bonaparte, qui, soit dit en passant, est

tout le portrait de Napoléon premier consul, y

attendaient l'Empereur et llmperalhcc.

Leurs Majestés sont arrivées à dix heures

cl demie. L'Empereur élaiten costume de lieu-

tenant-général et en bottes à l'écuyère. L Im-

pératrice portail une roi» do dentelle sur fond

rose, et des aubépines dans les cheveux. Le

grand cordon de Tordre espagnol de Marie-

Louise coupait son buste en écharpe. S. M.

avait cet air un peu timide qu'elle a apporté

ju-qu'è présent dan3 les cérémonies publiques.

Elle causa longtemps avec la princesse MalliiJ-

de. Tous ceux des membres de la famille im-

périale que ne retient pas quelque deuil au

premier chef, entouraient LL. MM. Un élincc-

lanl personnel de chambellans écartâtes, d'é-

ruyers cramoisis et do maîtres des cérémonies

violets se groupaient en dcmi-cerclo devant

l'estrade, des maréchaux et des généraux ayant

des fonctions de cour ,
complétaient ce groupe

qui renvoyait avec un éclat double la lumière

dont le faisaient élinceler les lustres.

A coté de celte salle impériale et sévère

dans sa pourpre, riait de tout le frais éclat d. 8

mousselines blanches et dos flots de soie azur,

une seconde salle conquise sur le jardin, cl

servant à la danse Celle-ci offrait dans sa dé-

coration claire et imprévue un contraste char-

mant. Do grands médaillons où juillissaient

sculptés des attributs de musique, lui donnaient

un aspect d'art qu'on cherchait peut-être

ailleurs, sans y trouver autre chose que le mé-

tier du tapissier. C'était, avec les fameux et

frissonnante jardins, l'endroit le plus chnrmanl

de la féte. Une immense galerie latérale, autre

conquête des architectes sur le parterre, servait

de buffet à ce centre delà fête. J'ai vu plus d'un

amateur de jardins accourir là se précaulionncr

contre le rhume, en demandant un verre de

rhum.

En pénétrant enfin dans l'intérieur du pa-

lais Législatif, sur la gauche, on trouvait p'u-

sicurs autres salles dont la dernière, celte des

un magnifique bufftt qui,

vers minuit , fui servi avec une profusion

inouïe et un choix sans pareil, par le célèbre

fournisseur de tant de cours ol de tant de fê-

tes. J'ai nommé le fameux Chevet. Le fait est

que Chevet s'est surpassé dans ce souper mer-

veilleux, où se drossaient des pièces si belles,

qu'on oubliait un moment pour les admirer

qu'elles n'étaient pas moins appétissantes. J'a-

voue que, parmi les décorations de celle féte

splendide, ce buffet aux émanations pénétrantes

n'était pas des moins digne d'admiration , et

qu'à le voir les larmes seraient venues aux

ya.ux du bon Sancho Tança, en môme temps

que l'eau à la bouche ! Qu'il me soit toutefois

permis, en reflétant ici l'opinion de gens par

l'odeur alléchés, de mentionner celte circon-

stance atténuante de mes éloges, que je quittai

lebahansavair autre chose sur la conscience. .

lisez si vous voulez estomac, qu'un sorbet a

l'orange pris au buffel du centre, garni u\ec un

bien moindre éclat que celui do la salle des

Conférences, soit par la faute de ses fournis-

seurs, soit parée qu'il n'était destiné qu'aux

vulgaires appétits masculins. Le buffet Chevet

attendait la famille impériale et les dames.

Lorsque l'Empereur s'est assis d^ns la

salle destinée à le recevoir, il avait à sa gau-

che riinpératr'ce ; a sa droite, la princesse

Mathilde; à rôle do la princesse Malhilde, l'ex-

roi Jérôme, et à côte de I ex-roi Jérôme, son

fils.

Leurs Majestés onl fait le tour des salons.

L'Impératrice', qui paraissait d'abord fatiguée,

s'est ensuite animée ; il n'y a eu qu'une voix

(ceci sans hyperbole aucune) sur lo charme de

sa personne et le bon goût de sa toilette. L'Em-

pereur, pensif, comme à son habitude, semblait

cependant flatté do cet hommage tacite (le plus

profond silonce était gardé pendant le voyage

difficile de leurs Majestés à travers la foule) a

celte royauté do la jeunesse et de la beauté.

Le premier quadrille était ainsi composé :

l'Empereur et madame Dillault, l'Impératrice cl

M. Billault, le maréchal Magnan et madame

Firmin Rogier, M. Firmin Rogicr et la prin-

cesse Malhilde. Lady Cowley, que ses privi-

lèges d ambassadrice appellent en général à

faire partie ii.variablement de tous les qua-

drilles d'honneur ,• n'est arrivée qu'après celte

*>7
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première contredanse. L'Empereur et l'Impé-

ratrice se sont retirés vers une heure.

On remarquait dans la foule très peu des

excentricités que l'on a vues quelquefois ail-

leurs. M. le marquis de Boissy était cette fois

en sénateur
;
quelques Hongrois seuls se pro-

•menaient gravement enveloppés dans leurs

manteaux, retenus sur leurs épaules par des

agrafes en pierres précieuses ;
— un Ecossais

faisait voir. . sa jaquette ; mais non ses bas
;

— les jeunes officiers des guides él Tonnaient

les magnifiques pantalons de leur nouvel uni»

forme, un peu trop théâtral, suivant moi :
—

et le seigneur Ben-Ayet, le Rothschild do Toa-

louse, rivalisait de fez et de richesse avec Son

Excellence l'ambassadeur de la Sublime- Porte.

On remarquait fort deux belles Améri-

caines, dont l'une épouse sous peu de jours un

vieux gentilhomme parisien : la démocratie

transocéanique veut devenir comtesse. Une

Anglaise, aux cheveux d'un or excessivement

déterminé, le lorgnon d'écaillé dans l'œil , et

la moquerie au sourire, a fuit sa petite émeute.

Mais c'est sous la couronne de lilas blanc d'uno

belle Prussienne par adoption , divinement

blonde par nature, que se concentraient le plus

do regards, admiration chez les hommes, en-

vie chez les femmes. Tous les hivers, cotte

duchesse djns la première des aristocraties
,

la beauté, revient dans nos fêles nocturnes, et

on peut ajouter que c'est un etpril qui y re-

vient. A côté de celte élégante jeune femme,

ou plutôt, lorsqu'elle était passée, on remar-

quait aussi, comme on pouvait remarquer une

de sos nymphes, Diane partie, l'élégiaque fi-

gure et la taille mignonne d'une des récentes

conquêtes faites par l'Empire actuel sur la

royauté d'hier.

Sans être à coup sûr en majorité, l'habit

noir et lo pantalon (à qui on avait rendu celte

fois le champ de bataille) se défendaient en-

core.

La féte a duré plus que je n'ai vu. L'aube

naissait dans lo rose pâle d'un froid sec, que

les dernières bougies Lisaient voler en éclats

sous la flamme expirante, leurs collerettes do

cristal. Cinq heures étaient sonnées quand la

digne madame Jonas, l'honnête et active pré-

posée aux vestiaires des solennités politiques,

livrait à un Anglais et à son Anglaise, lo der-

nier châle gris pour Nilord, et le dernier wiU
choura pour Milady , heureuse d'y enfouir son

nez rouge. Je ne sache pas qu'il soit arrivé

d'accident, et j'ai su par l'expérience de plu-

sieurs combien le service dos laquais, des

équipages avait été habilement tracé, heureu-

sement suivi. En somme donc, succès complet,

que ne contesteront que quelques enrhumés

des jardins infiniment trop d'hiver.

CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

Il est des gens que 1j fortune semble vérita-

blement prendre sous sa protection immédiulo

et co iduire par Ja main, pour franchir sans dan-

ger aucun les défilés ardus de la vie litUttir*

et artistique. M. Acliard en est une preuve vi-

vante. Loin de nous toute idée de faire à

M. Amédée Acliard un reproche de celte réus-

site, si liien méritée è force de bonheur, cl,

pour toute justification de notre diic, citons la

vie de M. Acliard, la vie littéraire du moins, la

seule qu'il nous soit permis de rappeler.

M. Amédée Acliard arrive à l'aria, n'ayant pour

bagage qu'un grand fonds de bonne volonté, Bp-

puyé sur uu talent que le soleil de Maiscille

avait échauffé. — Heureux Uarseille ! — Oui,

M Amédée Achard est le compatriote de Méry
et Léon (ioz'on ; c'est déjà quelque chose

mais, passons. — M. Thiboust (tarissait alors ..

l'Enti'acte, et aussi M. Bu.ling. Bientôt le jour-

nal YEntr'acle compta un spirituel rédacteur de
plus. De celle modeste tribune, M. Achard

fruuch.l sans difficulté la grande presse, el

ses Lettres pariticnncs , charmantes pelilcs

homélies, le conduisirent dans la capitale de

toutes les Espagne*. — La révolution de 1818

trouva M Acliard comblé d'honneurs, mais son

heureuse étoile n'avait encore fourni que la pre-

mière étape, et, en bonne personne, elle reprit

son élève par la main et lui dit, comme Auguste

a Maxime-

Je M anabU fc bien., jo «iu l'en waLIcr.

La seconde étape fut non moins brillante pour
notre h'ros, et la haute pro'.ection se montra si

elllcace, qu'un grund coup d'épée qui lui traver-

sa le poumon et qui eût suffi pour tuer d'Arla-
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gnon loi-méroc , ne prouva qu'une cbosc a

M. Achord, e'cst qu'il avait dis nuit partout, et

que In cour et la \ilte, comme on dit généralc-

ment, n'attendaient qu'une occasion de s'Insci ire

à sa poi le. — Bientôt les succès des journaux

ne suffirent plus è lu juste ambition de M. Amen-

dée Achard, car déjà depuis longtemps

L'aurmM* iHoit »df mvtfcVe

El la iwUinc rliil »an» wi\.

Aussi, les yeux louinés veis le théâtre, il se dé-

ciJa pour le Gymnase ; et en moins de huit

jouis, et sans le faire attendre dans l'anticham-

bre où grelottent souvent des rau levillijtes déjà

ép-ouvés, M. Monligny joua les deux pièces que

M. Amédée Achard avait bien voulu lui confier.

M. BoufTé ne voulut pas demeurer eu reste avec

son collègue,et ouv rit du nouveau lauréat les deux

portes ballantes du thénuo «le la Bourse. — SI

près du temple de Plutus, comme eût dit M. Du-

paly. un petit groin d'ambition était bien per-

mis ; M. Achard alla donc frapper à la poite. —
Entrez , lui dit le chemin de fer de Béziers. cl

c'est & l'abri de lin s cents actions que M. Atnédée

Achard, dire* opttm, comme dit Virgile, reprit

Ij cours de ses exploits liltéraiies.

Toutes ces réflexions cl bien d'autres encore,

nous les faisions en allant au Théulre-Fraiiçais,

convié aux Souvenirs de to-jmje de II. Amédée

Achard. Celle fois encore c'est une victoire, el

M. Achard est si heureux , que le public s'«sl

mis de son côlé. — Je ne sois pas Si M. Achard a

fait comme le personnoge du Coule oriental, i l

s'il a enfin pu pussera son col lu chemise d un

homme complètement heureux , trois ce q-:e

nous pouvons assu.er. c'est qu'il est le sultan

Arounal-Roltischildde la liiténdure.

(juclqucs jouis plus lord, MM Ouvert et Lau-

zanue n.ius montraient une Julie jambe; mois

entln, quelque spirituelle qu'elle soit, elle ne

nous doit point empêcher de donner un coup de

pied jusqu'au Gymnase, car là est véritablement

le sucés, succès littéraire, succès d'esprit, suc-

cès d auteur, succès (fadeurs, par conséquent

suect s d'argent. L'ouvrage est en vers, el quels

vers.. ! Je mets ou déll M. Augier d'en faire de

mauvais.

Décidément le Gymnase veut gagner ses épe-

rons, il marche sur les brisées de la Comédie-

Française, car, si j'ai bonne mémoire, la pièce

de M. Augier avait été lue, distribué* et même

répétée a la rue de Richelieu. Du reste,

pouvons affirmer, el cela sans crainte d élre <

tredil, qu'elle a élé jouée avec autant de verve,

d'intelligence et d'entrain par les comédiens or-

dinaires de M. Monligny que par ceux «le Sa

Majesté, (tressa nt et madame Ilote Chéri m* sont

point à la Coméd ie- Française , cela est vrai :

mais A qui la faute *

M Bouffé nous est loujours promis au théâtre

des Variétés, En ollendanl, M Labiche nous a

donné un Solaire à marier. Est-ce une infidélité

de M. Uhiche au théâtre du Palais-Royal, ou
M Doi nieuil a-t-il donné le premier prétexte a

une rupliue? Lrl productions rte M. Labiihe

•orient rarement du< adre du Pa'ais-Royal, c'i si

4 peine s'il vient porfois ligurer au boulevard.

M. Labiche est bien reçu partout, aussi son Vo-

taire i trouvé tout de suile ù se muiicr au lluu-

tre des Vuriétés.

Il y a des gens, j'en connais quelques uns pour

mon compte personnel, qui rient encoie, rien

qu'à voir le nom de M. Paul de Kock sur une

ofliche. Je ne le trouve point mauvais; maisj'a-

voue fi an< hement que le nom de M Doyer, ac-

colé à Cv-lui du Balzac des cuisinières ne fait

point mauvais effet sur une affiche. Le Poupard

est une bonoe folie ; le gros sel n'y manque pas;

la g»iU' non plus. La veille, MM. Brisebane el

Couailhac avaient fuit jouer le Yotjaye d'une

épingle, dont le titre est moins piquant que l'ou-

vrage, comme disait M. Paul de Kock, qui ne

dites e point ce genre d'esprit qu'on nomme
biulalemenl le calembour. — En somme , deux

succès au Palais Royal.

Il ne nous reste plus sur le pupllre qu'un vau-

deville, le Dernier Seigneur de village; mais le

théâtre tle la Gollé est ossez riche pour pouvoir

se passer d'ern mot d'encouragement, à propos

d'un petit acte, mêlé tle couplets. Aussi, pour

tei miner cette nomenelalure dé;à Irop huigue.

passerons-nous tout de suite ou théâtre des Fo-

lies Dramatique*, qui a voulu avoir aussi son

0«r/e Tout. — Les Infortunes dun marchand de

cil âge, de M. Guinée, sont en devoir de désopi.

1er la rote des nombreux habitués de M. Mour-
rier. C'est une bonne poioilie, el les acteurs ont

bien joué cette Oncle- Tomerie , comme dit

Théophile Gauthier. — En somme, comme lou-

jouis. cela se traduit pour le théâtre des Folies

Diomal ques par des recettes. — Habitude.

Max de Util

Ad. COUBAPD, dlreaeur-gf'rant.

p«ri». - loiprlmnio J. L. MssTnrr. rw «i Uul Mignon, *.
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A QUOI SERVENT LES VIEILLES BAVA»*
Voici une de ces industries obscures qui tirent parti des

dernières parcelles utilisables des déchets que nous rejeton*

après nous en être servis.

On sait que l'on cémente le fer, c'est- a-diro qu'on lut

donne les propriétés de l'acier, en le soumettant à une tempé-
rature rouge, en contact avec du charbon pilé, de la fuie el

autres substances charbonneuses, à I abri de I air pendant

un temps plus ou moins prolongé, suivant los dimensions des

pièces sur lesquelles on opère. Lorsque I on \ienl ensuite a

tremper ces pièces , à les refioidir brujqucment en les plon-

geant dans un bain d'eau fioide , elles deviennent aussi dures

qu« l'acier; elles prennent un poli beaucoup plus grrnd qno
le fer naturel , el elles s'usent très difficilement.

Il existe à Pantin
, depuis quelque temps déjà, uno fabiique

appartenant à M. Boisse, où l'on produit une nouvelle sub-
stance propre à la cémentation

, en carbonisant les débris de
nos vieux souliers el de nos vieilles bottes. L'opération est

extrêmement simple , comme on va le comprendre.

On introduit de vieilles savates , recueillies par les chiffon-

niers, dans un four hexagonal de 0-, 70 à 0"\ 80 de dia-

mètre intérieur , el on y met le feu. On les laisso brûler

jusqu'à ce qu'on juge que la carbonisation est suffisamment

avancée, comme ce!a se pratique pour la carbonisation du
Lois dans les forêts; on ferme alors toutes les issues pour

étouffer le feu. Il ne reste plus ensuito qu i piler le charbon
ou noir que I on obtient ainsi, afin de le mettre dans un étal

de division convenable pour la cémentation. Après cela , on
le passe successivement sur trois tamis. Le plus lin donne
une poudre très fuie que l'on emploie pour ( horlogerie et la

bijouterie
; lu moyen donne une poudre de la grosseur de la

sciure de bois
, qui s'emploie pour la serrurerie et la petite

mécanique
; enfin le plus gros laisse passer des morceaux

gros comme des noyaux do cerises, qui servent pour la

grosse mécanique. Les morceaux qui n'ont pas pu passer aux
tamis sont concassés do nouveau ou remis au four si leur

combustion n'a pas été assez complète. -

Celte industrie se fait encore d'une manière assez impar-
faite, el on pourrait la perfectionner on faisant un triiigo

grossier el un classement des savates avant de les mettre

au four, afin d'éviter que dans uno même fournéo il so trouve

de gros morceaux
, comme des semelles ou des talons

, qui

ne sont pas carbonisés à cœur, tandis que les petits morceaux
sont complètement brûlés, el ne produisent qu'une quantité

insignifiante de noir en poudre.

Depuis longtemps déjà certains praticiens étaient dans
l'habitude d'ajouter des débris de cuir à lu suie et au charbon
pilé pour obtenir la cémentation.

Il parait que le noir de savates s'emploie avantageusement
pour la cémentation. On s'en sert maintenant dans plusieurs

de nos grands ateliers de construction de machines , et la

consommation est assez considérable \>oar faire vivre une
fabrique.

IWB VOLEUSE nEKTIEHE.

Il y a peu do temps
, un des riches bijoutiers du boulevard

reçut la visite d'une dame fort élégamment mise, qui Ol
l'acquisition d une paire de boutons de manche en brillants.

Après son départ , lo marchand reconnut qu'il lui manquait
une autre paire do brillants , et il eut de fortes raisons de
croire qu'ils lui avaient été enlevés par l'achetouse. S état.t

rappelé quelques indications que celle-ci lui avait données
sur elle-même dans le cours do la conversation , il fit des
recherches, el parvint à savoir qu'elle se faisait appeler la

comlesso de X.. ., et qu'elle occupait rue Laffilte un splendide
appartement.

Lo bijoutier se présenta chez elle , lui demanda un entre-
tien particulier, et , avec tous les ménagements possibles

,

lui exposa ce qui l'amenait. La comtesso se récria et joua
l'indignation

;
mais le marchand, sûr de son Tait, l'ayant

menacée de la faire poursuivre, elle avoua qu'elle avait pris
les brillants. — Je ne sais, ajouta -t elle, comment ils se sont
trouvés dans ma poche; c'est l effel d une pure distraction.
La crainte d être prise pour une voleuso m a seule empêchée
de les restituer, ce que je vais faire à l'instant.

Tandis qu'elle passait à cet effel da ns une autre pièce, les
yeux du marchand tombèrent sur un plat en argent qui se
trouvait sur un meuble.

11 examina ce plat et fut fort étonné d'y voir gravé le nom
de l'un dos principaux restaurateurs du Palais-Royal. Sans
témoigner à la darne l'impression que lui faisait celle décou-
verte, il prit congé d'elle après avoir reçu «es brillants . el
alla dénoncer les faits à un commissaire de police.

Le signalement d'une careuse de profession
,
depuis long-

temps recherchée et dont la surprenante dextérité avait causé
do graves préjudices à un grand nombre do marchanda de
soieries, do nouveautés el d'objets de luxe, se rapportait de
tout point à la comtesse de X. Un mandat fut décerné contre
cette dernière. Un commissaire aux délégations

, chargé de
son exécution, se transporta au domicile de la comtesse el y
saisit une quantité considérable d'articles el de bijont d'une
haute valeur, notamment un collier do diamants estimé
Ï0.000 fr. Pressée de questions, I inculpée finit par avouer
que tous ces objets provenaient do vols

; mais
, pour sa justi-

fication
,
elle allégua qu'elle était pous.-ée à coinmettie ces

soustractions par uno irrésistible monomanio
, résultat d'un

dérangement survenu dans ses facultés intellectuelles à la

suite d'une grave maladie.

En même temps elle prouva qu'elle jouissait d'un revenu
de 8,000 fr.

La comtesse de X... a été envoyée à la Préfecture et deux
médecins viennent d'être chargés de constater son état
mental.
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LES HARMONIES FRANÇAISES
COLLECTION DE MORCEAUX DE ( Il AM

,

POUR TOUTES LES VOIX ET DANS TOUTES LES CONDITIONS VOCALES.

AlBS.ÎROIilSCES -BALL.4DRS , DCOS, DPETTOS, TRIOS ET QUATIOBS.

FA1CLU DE >IW

.

F. fMoiivtrr, €revel de Ch*rleraaffi»e ,
D««i*«r*e« , H. Veriuullen,

A. Vision, Ckauet, i'. Wolaes •(

MtSIQlE DE

A. SCARD.
(SOLOS) AIRS, MÉLODIES, ROMANCES.

N"
N°

N°
N'
N"

N"
N"
N*
N«
N»
N"

4
•

2.

3.

3 bis

4.

5 ».

6

7
8 ».

9 ».

10.

Une
L'amour envolé. .

Jalousie

Le même, transposé .

Ecoule moi, regarde-moi

Départ et retour. . .

Chantez, oiseaux du ciel

La fiancée du pàlro.

La Vénitienne. . .

Retour au village. . .

NMI«
N° 12.

N«. 1.

N" 2.

N" 3

ti' 4*.

N* 5.

N* 6.

N° 7 -
.

N* 7 Mi,

N* 8

N' 9.

N'<0.
N°4t ».

N" 12*.

La veuve du marin

La

ballade, soprano, ou mezio-soprano 3 >

romance, ténor 2 50

scène et air, soprano 7 »

pour contralto 7 »

romance, soprano 2 80
mélodie, soprano 4 »

mélodie, soprano 3 80

boléro, soprano .5 »

boléro, soprano 6 »

boléro, soprano 6 *

lollade, mélodie, soprano. 2 50

4 a

DIOS ET DLETTOS.

L'heure du mystère

Nous parlerons d'i

Le départ du marin

Les deux rosières.

Amour et mystère.

La farandole . .

Le retour des proscrits.

Le même, transposé. .

Il ritorno in Francia.

Simple amour. . .

L'amor villercio . .

Les volontaires. .

Chantez, oiseaux du ciel

nocturne, 2 soprano* 4

duelto, ténor et soprano 2

barcarolle, ténor et soprano 3

ductto, 2 sopranos 3

nocturne , ténor et soprano 3

duo, ténor et soprano fi

duelto, ténor ol baryton, ou soprano et meizo-sop. 4

pour ténor et basse , ou mezzo-sopr. et contralto . 4

duelto, ténor et baryton 4

duello, ténor et soprano 3

duelto, ténor el soprano 2

duetto, ténor et baryton 3

duelto, 2 sopranos 4

TRIOS ET OU \Tl ORS

N* 4 . La rondo des paires . ,

N" 2. I.es pécheurs vénitiens

N" 3. La campagne au soir.. .

N* 4 Dépari el retour. . .

NOTA. Les morceaux marqués d'un asléri

maisons d'éducation religieuse.

50

50
»

»

>

»

50
r.o

quatuor, 2 soprano?, lénor et basse 7 60

dilo dilo dito 8 >

quatuor sans ace, 2 sopr. . téti. el basse ... 4 •

trio pour 3 sopranos 4

«que peuvent être ( hmlés dans les pensionnats de demoiselles el
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(Traduction rtutnée.)

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

C'est une
chose char-

mante, en

vérité, que
le coquet

salon de9

demoisel-

les fiuhUr,

sous son

élégante

parure de

capotes do

printemps;

c'est un dé-

licieux mé-
lange, mais

plein d'art

et de goût, de gaze, [de rubans, de fleurs, de
légères et fraîches étoffes, et tout cela disposé,

harmonié d'uno manière toute gracieuse. Ce ne

sont ni do ces modes ruineuses qui demandent,
pour ètro portées, des fortunes et des toilettes

impossibles, ni de ces coiffures excentriques,

jolies peut-être dans leur originalité, mais qui

ne peuvent être regardées que comme de sin-

guliers caprices. Ce sont des modes d'un gout

parfait, empreintes de la véritable élégance et

que recherche et adopte avec bonheur toute

femme vraiment distinguée.

Au milieu de toutes ces gracieuses produc-

tions, le choix est difficile, jo vous assure
; après

bien des hésitations noos avons enfin remarqué
entre toutes, et pour toilette simple, une ca-
pote légère en tulle blanc formée de bouillonnés;
trois rangéesde ruban blanc façonné sontplacées
de chaquo côté et suivent transversalement les

ondulations des bouillonnés ; ces rubans se ré-
solvent en nœuds léviliques. Le dessous de la

capote est orné de touffes do marguerites des
champs et de pâquerettes mauves d'une nuance
délicieuse. Vous ne sauriez vous imaginer rien

de plus frais ni de plus ravissant. A côté était

un chapeau de forme toute nouvelle et do genre
espagnol. Il est jaune -paille et noir. Des ru-

bans de gaze-paille nichés se posent sur la jonc-
lion de taffetas et la tête de la blonde; de chaque
cMè, comme ornements, deux touffes de plumes
jaunes et noires, et dessous des roses blanches

à feuillage de velours marron s'entremêlent à
de la blonde et à de légers échappés de mara-
bouts.

La couleur paille sera fort à la mode, si j'en

crois cette jolie petite capote de crêpe-paille,

délicieux rien soufflé de blonde blanche. La
forme et la passe de la capote sont formés de
taffetas découpé en croix de Malte, et la blonde

serpente sous les interstices ; c'est d'un vapo-
reux adorable. De chaque coté , des plumes
roulantes, puis en dessous des roses jaunes,

mais de ces roses charmantes qui sont légère-

tcinlées de paille à l'extrémité de leusr
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pétales, ce qui leur donne une grâce de plus.

Vous vous rappelez la charmante capote verte

dont je vous ai déjà parlé : eh bien, elle a fait

fureur, et on l'a reproduite en toutes couleurs,

surtout en bleu Élysée; les rouleaux se ma-
rient admirablement avec la dentelle noire

;

sous la passe un léger branchage de boulons

de roses blanches se cache dans des flots de

Lo crin fait toujours de charmants chapeaux

pour saisons intermédiaires. Je vous citerai

donc une petite capo'e de crin blanc brodé de

paille; un rang de dents de paille, ou plutôt de

blonde de paille, garnit le bord de la passe et

accompagne délicieusement la Ggure; pour or-

nements , des nœuds de rubans blancs à jour,

et en dessous de la passe des violettes entourées

de feuillage. Je vous désignerai aussi une ca-

pote de crin noir parsemé de palmetles do

paille. La passe est formée alternativement de

bandes de crin et de rangées de ruban cerise.

Ce ruban est charment; il est orné de lisérés

satinés ombrés jaune et noir, et les dents sont

simulée* par une sorte do blonde alternative-

ment paille et noire. Ce ruban formo le bord

du chapeau, et est légèrement froncé ; un au-

tre rang est posé en ceinture au bas de la forme

près la tête. Le dessous de la passe est orné

de roses blanches, et tout cela frais, gracieux

et digne du talent et du bon goût des demoi-

selles Buhler.

Nous remarquerons , comme observations

générales, quo l'on portera beaucoup de rubans

à jours, à dessins frappés, et beaucoup aussi

de rubans ombrés et chinés ; nous en avons déjà

dit quelques mots l'autre jour en parlant de

liichenet-Bayard et des trésors d'élégance quo

renferment ses cartons. Nous avons vu. en ef-

fet, des rubans d'une richesse de dessin et

d'une perfection de travail dont rien n'appro-

che: des rubans ccharpes pour former des cein-

tures Eugénie; des rubans un peu moins larges

et d'un goût exquis pour peignoirs, ceintures à

longs bouts et bracelets de fantaisie.

Pour en revenir à nos chapeaux, il est con-

venu qu'ils seront très ornés de fleurs. Ces

fleurs, pour la plupart, se disposeront en lé-

gères traînes ser|icntant autour du chapeau.

Les unes recouvrent enlièrement la calotte et

viennent se résoudre on grappes sur le coté ;

d'autres tournent autour do la passe et se ter-

minent par un nœud de fleurs. Nous devons

tous ces détails à l'obligeance de madame So-

phie Perrot , chez laquelle nous sommes allée

butiner ; butiner est lo mot, car nous pouvons

dire qu'en ce moment ses charmants parterres

sont en pleine floraison. Lorsque nous entrâmes,

madame Perrot avait à son corsage uno petite

rose pompon si délicate, qu'il nous semblait

que ses légers pétales allaient se détacher.

Quoi [ nous écriâmes-nous, déjà dos roses pom-
pons I Madame Perrot sourit, la rose était arti-

ficielle : il était impossible d'avaler un plus char-

mant poisson d'avril , d'autant plus que cette

petite miniature sentait si bon, que je soup-

çonne fort sa malicieuse créatrice d'avoir laissé

tomber quelques gouttes d'une essence em-
pruntée au laboratoire do Legrand , l'habile

chimiste. Madame Perrot nous montra ensuite

des branches souples et très longues de lilas

blanc et coloré d'un naturel si parfait, que
nous craignionsd'en voir s'échapper les corolles,

puis de grands cordons de violettes qui doivent

se poser, ainsi que nous lo disions tout à l'heure,

en manière de traînes de fleurs.

Des pampres de petites vignesaveedes roses

de Chine sont accompagnés do branches très

légères pour le dessous do la passe. Des touffes

d'amaryllis à cœur de marabout se posent de
chaque coté du chapeau , et sont escortées de

tourtes pareilles pour le dessous. Voilà de char-

mants ornements pour la paille de riz, ainsi que
de jolies coiffures do plumes légères retombant

sur la calotte. Mais ce qui, à notre avis, l'em-

porte sur tout cela, pour la grâce, la légèreté

et surtout la nouveauté, ce sont de gros épis de

riz, entièrement en plumes, non seulement les

barbes, mais les petites cellules elles-mêmes.

On entremêle de roseaux ces jolis épis ; rien ne

sera plus distingué ni plus lecherché pour or-

ner les capotes de toilette cet été.

Le nom de Legrand s est trouvé tout à l'heure

•fous ma plume, et j'y reviens pour vous re-

commander sa mélotine au quinquina, si déjà

vous ne la connaissez : c'est le plus précieux de
tous les cosmétiques pour la conservation de la

beauté de la chevelure. Son usage fréquent

non seulement arrête la chute des cheveux,

mais encore aide à leur développement et les

maintient doux, souples, soyeux , tout en leur

communiquant le plus agréable des parfums.

Cela ne doit pas surprendre , car tous les cos-

métiques qui .-orient du laboratoire de M. Le-
grand sont imprégnés d'un parfum suave, dis-

tingué, si je puis dire ainsi, et bien éloigné

deces odeurs âercs, énervantes, si dangereuses

pour la santé, et sous la forme desquelles on
cherche à déguUcr l'inanité des compositions

que l'on présente trop souvent comme souve-

raines, sans nul souci du mal qu'elles peuvent

produire. Uno femme vraiment distinguée aime
à porter des parfums, mais elle veut qu'ils se

laissent deviner, et non point qu'ils étourdis-

sent tous ceux qu'olle approche.



Il était difficile de faire un choix parmi

toutes les merveilles qu'étalait à nos yeux

,

ces jours derniers, l'exposition Delisle. Com-
ment #e décider poor une, deux ou trois étoiles,

lorsque des milliers d'autres attiraient vos re-

gards el semblaient prolester contre une pré-

férence presque sans motif? Comment choisir

la robe Nérilha , lorsque la printanière vous

séduisait par les mille nuances de ces gracieux

bouquets, et quand un peu plus loin la mosijuita

semblait réclamer la palme du bon goût pour la

disposition toute nouvelle de ses couleurs?

Mais ce n'était pas tout; après avoir acquis

ces élégants trésors , il fallait les employer

d'une manière digne d'eux. Le précieux paquet

plié, chaque femme s'est rendue chez sa cou-

turière, pour causer avec elle du meilleur em-
ploi de ces belles étoffes.

Bien entendu qu'au préalable on a le soin de

se munir d'un corset allant d'une manière ir-

réprochable, d'un de ces corsets qui maintien-

nent la taille sans la gêner et lui laissent toute

la grftce , toute la désinvolture désirable , un
corset de madame Clémancon enfin, simples,

élégants, et en même temps si hygiéniques

qu'ils obtiennent l'approbation de toutes les fa-

cultés du monde.

Ce précieux auxiliaire admis, les dames se

sont mises à discuter longuement avec leurs

couturières ; petit à petit le résultat de ces

conférences paraîtra au grand jour. Déjà ma-
demoiselle Nathalie, chez laquelle naturelle-

ment bien des heureuses privilégiées se sont

rendues, a soulevé pour nous un petit coin du
voile. D'abord, comme observations générales,

nous voyons beaucoup de robes à trois et cinq

volants, garnis d'entre-deux de passementerie,

de bouillonnes de tulle; beaucoup de noeuds de
rubans, semés ça et là en papillons et en

abeilles.

Les corsages sont froncés, montants, puis

plais et ouverts, puis à revers , façon a ber-

the; la variété est grande, mais ils sont tou-

jours très ornés. Les manches sont , pour ta

plupart, bouillonnées et a crevés, et par les

fentes des crevés se laisse apercevoir la sous-

moncho. Quelques unes sont découpées en

pointes, laissant entre elles des crevés allon-

gés; les pointes se réunissent dans un poignet

et forment ce qu'on appelle la manche tulipe :

c'est fort gracieux. D'autres sont ornées de
petits crevés à la Marie-Stuarl, ou d'un largo

parement Louit XIV. Avec ces dernières il

faut beaucoup de noeuds de ruban.

Nous citerons maintenant deux créations de
mademoiselle Nathalie qui nous ont paru ravis-

santes entre toutes.

C'était d'abord une robe de gaze de laine

blanche à trois volants à dessins de dentelle, et

rehaussés de volants do taffetas bleu dont le

bord, découpe, passe le volant de gaze. En tôle

entre, comme garniture , une petite ruche de
taffetas découpé, poséeen créneaux. Le corsage,

froncé, est orné d'un petit rabat garni de

même. Les manches sont larges , a un seul

bouffant, avec petits volants el garniture en

créneaux.

L'autre était en taffetas gris-perle a grande

basquinc , si grande que la jupe n'avait que
deux volants et que la basquine formait le troi-

sième. Un effilé à tête grillée très haute, et sur

laquelle étaient semés de petits nœuds de ru-

ban galon, ornait le bout des volants.

Le bas des manchos était soutenu et enrichi

d'un tulle ferme, afin quo l'effilé pût former le

bas des manches. Le corsage était entr'ouvert

et l'effilé formai L brandebourg.

Avec de si charmantes créations, il faut des

sous-manches et une lingerie très soignée ; il

est très naturel que l'on s'adresse à madame
Colas. Voici des manches bouillonnées, à la

dtichetse, à fa moustptttaire
,
puis surtout dos

manches carrées , ouvertes sur le côté , avec

deux rangs de dentelle, des barrettes de ruban

et de petits nœuds pour soutenir les manches

.

Quant aux cola , comme les corsages sont

tantôt fermés , tantôt entrouverts , madame
Cola» a de charmants modèles pour toutes les

exigences, des plastrons d'une richesse inouïe,

avec broderie et dentelle en échelle ; des cols

mousquetaires ronds et carrés pour les robes

montantes.

Les bonnets du malin sont délicieux ; ils ont

pour la plupart des fonds de taffetas, ou bien

Us sont ornés de rubans écossais.

Une charmante nouveauté pour bonnets

consiste en rubans frappés, découpes, dune
délicatesse inouïe.

Louise BcAuacuAKo.



DESCRIPTION DE LA GRAVURE I» 355.

Toilette de a a tu k. ( Imitée de la toilette

île Sa Majesté l'impératrice.)

Coiffure Eugénie exécutée par M. Croiial.

—

Fleurs de Ballon.

Les cheveux sont disposés en deux bandeaux

bouffants roules l'un au-dessus de l'autre et

ondulés 1res finement. Un petit bandeau en

lilas blanc passe sur la tôto et se perd à chaque

extrémité entre la naissance des bandeaux des

cheveux. Deux touffes de doubles jacinthes et de

branches do lilas blanc encadrent les bandeaux
derrière et vienneul les accompagner dans le

bas. Un chaperon de lleurs d'oranger est posé

en arrière au-dessus du peigne.

Lo voile, en tulle illusion, est rejeté en ar-

rière, dp manière à recouvrir le chaperon et le

haut des touffes de lleurs : ce voile est très

grand.

Robe en velours épinglé, ornée de passe-

menteries ci de dentelles ; lo corsage, montant

et très ajusté, se prolonge sur les hanches. 11

est garni, devant, de boulons en passemonterio-

guipure cl d'épis en passementerie de salin

posés en chevron. Ces épis, gradués, ont

6 centimètres dans lo haut , 4 vers la taille et

vont jusqu'à 8 centimètres dans le bas. Une
petile engrilun borde le bas du corsage qui est

torminé par uno, dentelle do I 5 contimetres, lé-

gèrement toutenui (c'est-à-dire peu froncée).

La jupe est garnio de trois beaux volants en

dentelle.

Un col en dentelle
, froncé, retombe sur le

corsage.', Mais une petite neigo en tulle illusion

ruche entoure le cou.

Les manches, de forme pagode, sont garnies

de trois rangs do dentelle relevés par un
bouton et cousus sous une petile enyrtlure

en passementerie. Les deux premiers rangs

sont sur la manche , le troisième est cousu au

bord et retombe très ample en guise de sous-

manche.

G sarde Tourna de vu le. — Chapeau en

taffetas, velours épinglé et dentelle, orné do

roses à feuillage

Ce chapeau est de forme très renversée

,

évasé et long des joues. 11 est monté sur une

carcasse en laiton. Le dessus du chapeau est en

taffetas bouillonné, traversé par des bandelettes

de velours épinglé qui sont posées en biais et

viennent s'attacher de chaque coté à d'autres

bandelettes de velours épinglé qui partent du

bord do la passe et viennent s'appuyer contre

le derrière du bavolet. Ce dessus est la soûle

partie pleine du chapeau. Les<joues, de chaque

coté, sont à jours, formes par des bandelettes do

velours épinglé posées en grillage, et sur ces

cotés sont des touffes de roses. Unodenlelle est

cousue sur lo bord des cotés du dessus. Uns
aulro forme lebavolet. Un nœud de ruban rose,

q* i , à broché d'argent, réunit lo bavolot au

dessous de lu calotte. Le dessous est garni de

roses. Les brides sont en taffetas.

Ilobe ol pardessus en taffetas.

Le pardessus, à demi montant, laisse voir lo

col en guipure. Il est décolleté un peu en

creux derrière, coupé droit devant, de haut en

bas, et orné en échelle par dix rangs de plissés

à la vieille en ruban n° 4, liseré d'un filet

noir prés de chaque bord. Un collet formant un

peu la pointe sur l'épaule et derrière est bordé

d'un plissé et traversé du haut en bas par

d'autres qui sonl posés à 6 centimètres environ

l'un de 1 autre. Uno bello guipure est cousue

sous le plissé du botd et forme pèlerine tout

autour, s'arrétanl de chaque côté a la naissance

des garnitures. Une ouverture en biais, gar-

nio d'un plissé en n° 46, terminé par un Qui de

coques et de bouts, forme la mancho et est

garni d'une haute guipure retombant en manche
longue Un plissé en n» I 6 fait tout le tour

du bas. Ce pardessus formo de beaux plis

tuyautés derrière. Une hauto guipure retombe

sur la jupo.

Le corsage, montant, est garni déplissés en

brandebourgs ; le devant de la jupe en est

garni aussi. Us sont en ruban n» «S, longs de

4 2 centimètres à la taille, et vont en grandis-

sant jusqu'à 60 dans le bas. Chaque extrémité

so termine par un flotde rubans couchés, comme
à la garniture do manche du pardessus.
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LE MÉDECIN DES PAUVRES.
i;ouv«n*.

Un soir du mois do novembre, quo lo vont

soufflait avec furie en chassant contre les vitres

dos maisons la pluie qui tourbillonnait et tom-

bait par torrents, le docteur Molden, médecin

célèbre de la ville de Londres, aimé de ses ma-

lades, estimé de ses amis, adoré des pauvres

auxquels il consacrait une très grande partie de

son temps, venait de rentrer, après avoir ter-

miné sa journée journalière, et, entouré de Sa fa-

mille, il savourait tranquillement les délices du

coin du feu et le bonheur de trouver on instant

de repos, quand son . domestique vint lui an-

noncer qu'on demandait à lui parler.

—Faites entrer, Drik, dit-il en laissant échap-

per un soupir, car il prossent ait qu'on venait le

chercher et I obliger à quitter tout ce bien-

être.

Une vieille femme, laide, sale et ridée, so

présenta aussitôt.

— Une dame désirerait voir votre honneur,

monsiour, dit-elle en faisant une ospècede révé-

rence, et remettant au docteur un petit chiffon

de papier bien gras , sur lequel était écrit :

• Nittreu Edward, Slrund m, au 3* étage. »

Ces mots, d'une écriture pale et fine, parais-

saient avoir été tracés d'une main défaillante.

— Qu'a donc cette dame? demanda avec in-

térêt M. Molden à la vieille.

— Ce qu'elle a?... Ma foi, je crois qu'elle a

peu de temps à vivre, répondit brusquement la

— Croyez-vous donc vraiment que cette

personne soit aussi mal, interrompit mistress

Molden qui entendait la pluie tomber avec vio-

lence, et aurait voulu épargner à son mari celte

sortie nouvelle, cl pensez-vous qu'il soit bien

nécessaire que lo docteur se rende auprès

d'elle ce soir même?
— Ma foi, madame, ce sera comme il lui

plaira. Ma commission est faite
;
je me soucie

fort peu du reste.

— Bien... bien ... je vous suis, dit vivement

le docteur, blessé de l'inhumanité de cette

femme. Passez devant moi pour îu'iudiquer le

Et tous deux sortirent.

Ils marchèrent pendant quelque temps en

silence
;
puis sa conductrice, étant entrée dans

une rue étroite et infecte , s'arréla devant une

maison de la plus triste apparence.

— C'est ici, dit elle Et ello monta devant

M. Molden, en lui disant do prendre garde de

tomber.

Lo docteur, tout en se heurtant au mur, en

glissant souvent sur les marches à moitié brisées,

arriva enfin dans une petite chambre éclairée

par une chandelle qui ne jetait sur tous les

objets qu'une pale cl faible lueur; la vieille

femme so hâta de la moucher avec ses doigts.

— Voilà la malade, dit-elle en montrant le

lit, et dépêchez-vous de nous en débarrasser

soit d'une façon, soit d'une autre, car c'est une

mauvaise paie, voyez-vous, et nous ne vou-

lons pas la garder plus longtemps ici ; le pauvre

monde a bien assez do peine à gagner sa triste

vie, sans quo ceux qui vous doivent vous fas-

sent tort. — Et elle sortit en grommelant

d'autres méchantes paroles.

Dès quo la porte fut fermée sur elle, le bon

docteur approcha du lit la table et la lumière, et

prenant une chaise se mit auprès de la malade

dont les beaux cheveux blonds et onduloux, à

moitié détachés , couvraient la figure qu'elle

cachait encore entre ses mains.

— Où souffrez-vous, pauvre femme? de-

manda-t-il avec douceur, tout en cherchant à

détacher une de ses mains qu'elle crispait sur

son visage. Je suis le docteur du quartier que

vous ave/, envoyé chercher
;
pourquoi donc vous

fais-je peur, et craignez-vous que je ne puisse

vous soulager?

— Hélas! non, docteur, dit la malade en

laissant tomber ses mains et montrant urni

figure jeune et belle encore quoique mortelle-

ment pale et décharnée. Mais je crains votre



I»
lie et des reproches que je n'ai que trop mé-

rités Mon Dieu!...

— Miss Meinlliein'.. Alrie!.. s'écria alors

le douleur... est-il bien possible? et n'est ce

point plutôt un alTreux songe?...

La malade poussa un douloureux soupir cl

tomba évanouie sur son oreiller.

Le bon Moldon la rappela promplemenl a

la vie.

— An nom de Dieu, miss Mcinlhcin, prenez

courage, lui disait-il. Vous éles malheureuse,

mais vous aM?7. des amis. Ne suis -je pas au-

près do vous, moi qui ne veux que vous soula-

ger? Indiquer-moi donc où vous souffrez, on jo

dois porter remode ?

— Jo souffre ici, répondit la malheureuse

jeune femme, en plaçant la main gauche sur

son cœur avec toute l'énergie du désespoir.

0 ma mère!., ma mère!... que le ciel a

cruellement puni mon ingrato désobéissance !

— Votre mère ne vous sait-elle donc pas

malade? demanda doucement le docteur.

— Ma mère sait tout, puisqu'elle est dans le

soin de Dieu, lit-elle en levant vers le ciel ses

beaux yeux remplis de larmes. Elle m'a par-

donré sans doute ; j'ai tant souffert! continua-

l-elle en tendant au docteur une main sèche et

brûlante.

— Vous ne pouvez pas rester plus longtemps

ici, chère miss, dit lo brave homme, évitant de

répondro à ce qu'il ne pouvait comprendre et

essayant de cacher son attendrissement sous un

sourire. Je vais vous faire transporter chez moi,

auprès de monAnnah, votre amie. L avez-vous

oubliéenussi, missMeinlhein...?

— Jo ne suis plus miss Meinlliein, l'heu-

reuse Alcie, docteur , réjwndit la malade en

"datant en sanglots; je suis la triste el mal-

••eureuse veuve de Georges Edward Patrick.

— Do Georges Pat rick ! s'écria M . Moldcn en

reculant de surprise. Vous, miss Alcie! Oh!
non... non... c'est impossible.

— Hélas ! rien n'est impossible à une fille

désobéissante, reprit mislress Patrick d'une

voix brisée par les sanglots. Ma bonne, ma
sainte mère m avait prédit les cruels chagrins

que mon cnlèlcmont entraînerait à sa suite, et

j'ai méprisé ses conseils. Je l ai forcée, la loi à

la main, à consentir à mon fatal mariage. J en

suis cruellement punie. Mais le ciel est juste. ..

Pendant que le bon docteur Molden donne

des ordres nécessaires pour faire transporter

ch z lui la pauvre malado, ce qu'il ne fit pas

avant d'avoir fait rentrer ;a méchante hôtesse

dans les frais qui pouvaient lui être dus, nous

allons retourner de quelques années en arrière.

Dans le comlé deMiddlcfex, près de la ville

deChelsea, deux jolis petits collages se faisaient

moins remarquer encore par leur position pit-

toresque el charmante, par la plantureuse dra-

perie de verdure et de fleurs qui les entourait

comme d'un berceau
,
que par les ravissantes

figures do jeunes filles qui souvent se mon-

traient à la petite fenêtre au milieu des feuil-

lages et des fleurs moins fraîches et moins

suaves qu'elles.

Alcie et Annah s'aimaient comme deux sœur*,

sans rivalité, sans envie.

Annah, grave et sérieuse enfant, aux beaux

yeux noirs, aux cheveux brillants ,
avait

une douceur el une bonté aimables qui la fai-

saient aimer do tous.

Alcie attirait moins de sympathie, non qu'elle

ne fût bonne et affeclueu.se comme son amie,

mais quelques défauts nuisaient à ses excel-

lentes qualités. A voir ses yeux bleus purs et

limpides, comme les clochettes des champs, sa

bouche vermeille et souriante, elle semblait un

ange. Mais, hélas ! l'ange cachait ledémon ; car

la tendresse indulgente de sa mère avait laissé

germer des défauts funestes fous celte enve-

loppe charmante.

Alcie avait pris un caractère décidé el entier

que rien ne pouvait faire ployer ; et ni les rai-

sonnements, ni les conseils, ni les prières ne

parvenaient à la ramener quand une fois sa

détermination élait prise. En dehors de cela, il

y avait une similitude très grande entre nrts

deux jeunes amies ; un point seul, point bien

important, différait toutefois. C'était la fortune.

Mislress Meinlliein, comme mistress Wilson

,

était veuve : mais la première avait hérité, après

la mort de son époux , d'une heureuse aisance

qui devait revenir tout entière à Alcie, son

unique enfant; et mislress Wilson, au contraire,

|
ne possédait qu'une fort modeste rente qui suf-

firait à peine à les faire vivre clic et la bonne

el douce Annah, sa fille.



Do celle différence de position était peut-

ètro venue la différence de caractère qui existait

entre les jeunes amies. Défauts dont ne se res-

sentaient jamais ni Annah ni sa mère, carAlcie

était remplie d'affection et de tendres soins pour

elles.

— Preoez garde à votre mauvaise tête, Alcio,

disait quelquefois mistress Wilson a celle qu elle

regardait comme sa seconde fille ; suivez mieux

les leçons de votre mère; soyez moins étourdie,

moins volontaire : nul défaut ne saurait être

petit et chacun apporlo toujours sa punition

avec lui.

A ces conseits , Alcie rougissait de dépit
;

mais, craignant de fâcher la mère d'Annah , si

elle lui laissait voir sa mauvaise humeur, elle

I embrassait et courait rejoindre sa jeune amie

Nil dans le jardin , soit au milieu do ses

éludes.

La vie s'écoulait donc tout entière dans

ces heureuses journées pour nos deux jeunes

filles, quand un malheur, un malheur affreux

vint frapper l'uno d'elles. Mistress Wilson

tomba dangereusement malade.

Mistress Meinlhein, effrayée des progrès que

faisait le mal, écrivit à Molden, un de ses amis,

célèbre médecin do Londres, do venir aussitôt.

Le docteur arriva; mais, hélas! il était trop

tard, et.au bout do quelques heures, la malade

expira entre les bras de sa pauvre fille éplorée.

Le désespoir d'Annah fut affreux! En per-

dant sa mère, elle perdait tout ce qu'elle pos-

sédait dans ce monde, et c'était vainement que

mistress Meinthein s'engageait à remplacer

telle (pie la mort venait de lui enlever, et la

faire la sœur de son Alcio. Rien ne pouvait la

consoler.

Le bon docteur Molden eut pitié de cette

douleur si crucllemont sentie; il plaignit la

pauvre orpheline, pleura avec elle; puis, quand

il eut appris à la mieux connaître, quand il sut

toutes les bonnes et sérieuses qualités qui or-

naient lo cœur de celle belle et charmante en-

fant , il pensa qu'un honnête homme serait

lieureux d'assurer lo sort d'une aussi vertueuse

lille.

Mistress Meinlhein approuva les projels du

docteur, et six mois s'étaient à peine écoulés

depuis la mort de sa mère, quand Annah suivit

le bon Molden à l'unie! . Kl femme elle rosta ce

qu'elle avait été jeune fille , c'est-à-dire la

bénédiction de sa maison.

Après le mariage d'Annah , mistress Mein-

lhein songea à établir sa fille, et, parmi plu-

sieurs partis qui se présentèrent, jeta ses vues

sur un jeune ministre protestant d'une famille

respectable et riche, pensant qu'une semblable

union promettait un bonheur certain ù la femme

qui l'aurait acceptée. Sa personne, du reste, était

agréablo, et ses manières douces et engageantes.

Miss Alcie paraissait assez disposée à suivre le

désir de sa mère; mais, hélas! un incident bien

futile en apparence vint détruire cette espé-

rance, et briser tout l'avenir do la jeune fille.

Un des principaux propriétaires du comté

donna un grand bal. Mistress Meinthein y con-

duisit sa fille, cl la jolie et coquelto Alcie en

fut lo plus charmant ornement. Tout le monde

s'empressait autour d'elle; elle était entourée,

adulée, enivrée. Mais parmi ses admirateurs un

surlout se faisait remarquer entre tous. C'était

Georges Edward Patrick, jenne avocat de

Londres
,
qui était venu passer ses vacances à

Chclsea, et qui , instruit de la fortune que

possédait cette jeune fille, avait formé le pro-

jet de l'épouser.

Il était beau et brillant, avait une élégance

de ton et de manières qui le plaçait partout au

premier rang. Aussi attira t-il promptemenl

l'attention do la coquette et vaniteuse Alcie.

Hélas! le pauvre ministre fut complètement

éclipsé par le brillant avocat! Et l'imprudente

jeune fille déclara à sa mère qu'elle ne voulait

épouser que Georges Edward.

Mistress Meinthein, quoique désolée do la

résolution fatale qu'avait priso sa fille, éloigna

le jeune minislro que celle-ci refusait. Mais

clic dit toutefois à Alcie qu'avant de consentir

à celte union, elle allait écrire à ses amis de

Londres pour leur faire prendre des rensei-

gnements fur ce nouveau prétendu.

La folle enfant, croyant alors son procès ga •

gné, remercia tendrement sa mère, et no

mettant pas en doute les qualités et le mérite

de celui qu elle avait choisi , elle oblint qu'il

fût reçu officiellement chez mistress Meinthein,

même avant que la réponse do Londres fût

arrivée.



Quelque temps se passa onoorc, mais il ne

parut pas long à Alcie, qui courait de fêtes en

plaisirs, et ne s'inquiétait do rien autre chose;

aussi demeura-t-clle atterrée
,
quand

,
après

avoir pris lecture de la réponse qu'elle venait

do recevoir au sujet de Patrick, sa mère, sans

prononcer une seule parole , la lui tendit avec

gravité pour qu'elle pût a son tour en prendre

connaissance.

— Ce sont des calomnies odieuses, infâmes..

.

s'écria la jeune fille, pâle et tremblante de co-

lère, et déchirant avec ses dents et ses ongles

la lettre fatale. Georges joueur... Georges pa-

resseux, débauché... Georges perdu par tous

les vices... Cela n'est pas... Ils ont menti, vos

amis, ma mère... Ils vous trompent; ils veu-

lent vous forcer à rompre une union qui seule

peut mo rendre heureuse. Mais ils n'y parvien-

dront pas, continua -l-ello en lançant des re-

gards terribles, comme une lionne blessée. Et

avec ou sans votre consentement, je me marie-

rai, soyez-en sûre.

Elle sortit en prononçant ces paroles, lais-

sant sa pauvre mère atterrée.

Hélas I rien ne put faire revenir Alcie de cette

résolution fatale. Mais mistress Meinlbein fut

inflexible aussi ; elle sentait qu'elle remplissait

ainsi un devoir, et elle se refusa toujours à as-

surer par sa faiblesse ce qui devait faire le

malheur de sa flllo.

Alors Georges Edward, loin de chercher à

ramener Alcie au bien, l'encouragea dans son

odioux projet, cl un ignoble agent d'affaires se

mêlant de tout ceci, contraignit mistress Mein-

thein à rendre compte à sa fille de la fortune de

son époux, et la malheureuse et coupable enfant

quitta le toit maternel pour unir à toujours son

sort a celui qui devait promptemenl la punir

avec cruauté de sa fatale desobéissance.

Le mariage se fit sous les plus tristes aus-

pices. Car non seulement mistress Meinthein

refusa d'y assister , mais encore elle ne voulut

pas recevoir Alcie, et elle renvoya ses effets,

ses hardes, ses livres, sans même y joindre un

mot d'adieu, de pardon; aussi ce fut avec le

désespoir au cœur que la jeune femme suivit à

Londres son époux. Triste pressentiment de ce

que lui réservait l'avenir !...

La nouveauté des plaisirs qui l'attendaient

dans cotle "ville étourdit d'abord tellement

Alcie qu'elle n'eut pas le temps de réfléchir à

sa position. Georges Edward avait un cabinet

d'affaires qui eût pu être bon s'il avait voulu

s en occuper sérieusement ; mais sa mauvaise

conduite, qui commençait a être connue, éloi-

gnait ses clients dont, au reste, il s'occupait à

peine, car c'est au plus s'iljtravaillait'une heure

ou deux, et cela tout en se plaignant de l'ennui

que lui causaient les affaires.

Après un an de ce genre de vie, Alcie, qui

commençait a voir que les dépenses étaient

effrayantes et les rentrées nulles, aurait désiré

lui faire quelques observations à ce sujet ; mais

quand elle allait aborder ce dangereux chapitre,

Georges avait toujours quelque charmante partie

déplaisir à lui proposer. El elle remettait alors

d'autant plus volontiers à on autre jour la mo-

rale qu'elle voulait faire, qu'elle s'était déjà

aperçue de la violence affreuse du caractère de

son époux.

Mais loin do s'améliorer, la conduite de

Georges devint de plus en plus mauvaise, et

la pauvre Alcie commença à devenir véritable

-

mont inquiète de l'avenir, quand ello vil qu'il

tirait sur son banquier lettre de change sur lettre

de change, et cela sans jamais songera replacer

la moindre somme. Aussi pril-elleune résolution

courageuse o l demanda-l-elle a Georges une ex-

plication sur tout ceci. A ces paroles graves et

senties, celui-ci se prit à rire et promit à sa

femme de lui donner l'état exact de leur po-

sition ; mais sans doute, dons la crainte de ne

pouvoir remplir son engagement ou d'entendre

des reproches, il s'éloigna de sa maison, et des

semaines entières s'écoulèrent sans qu'Alcie le

vit paraître.

La malheureuse femme, qui reconnaissait

alors combien toutes les sages prévisions do ?»

bonne mère étaient justes, voulut, en s'accusant

de ses fautes si cruellement punies, chercher a

se les faire pardonner, pour pouvoir déposer ses

larmes dans un cœur toujours indulgent, comme
celui de Diou. Elle écrivit donc une lettre où

elle racontait à sa mère tous les tristes inci-

dents qui avaient suivi son union fatale. Plus

tranquille après cette démarche, elle attendit

une réponse favorable et un pardon généreux.

Ni l'un ni l'autre n'arrivèrent. Georges Edward



avait intercepté celle lettre qu'il avait brôlèe

sans pitié, ainsi qu'il avait fait toujours de celles

qué, dans son inquiétude maternelle, la bonne

mistress Meinthein s'était décidée à écrire à sa

coupable ûlle, et cela pour éviter un censeur

dont il redoutait la vertu.

— Ma mère me délaisse, c'est que Dieu m'a-

bandonne! se dit alors la pauvre Alcie en s'a-

baiulonnant elle-même au découragement et au

désespoir.

Deux années encore s'écoulèrent en aggravant

chaque jour la position des deux époux.

Un matin, Georges Edward entre brusque-

ment dans la chambre de sa femme.

— Alcie.. lui dit-il, vous aller écrire sur-lo-

chanip à votre mère. Il me faut 500 livres, et

mon banquier me les refuse.

— Quoi ! Georges, tout est il donc déjà dé-

pensé? demanda la malheureuse d une voix

basse et tremblante.

— Oui, Alcie, oui, en vérité, et jusqu'au

dernier sou, répondit-il en mettant ses mains

dans ses poches et marchant à grands pas dans

la chambre en sifflant entre ses dents un air de

chasse.

Alors la pauvre femme se laissa tomber sur

une chaise et éclata en déchirants sanglots.

— Vos larmes même n'arrangeront pas mes

«flaires, dit brusquement le brutal en lui ser-

rant le bras avec violence. — Elle laissa échap-

per un cri douloureux. — Allons, n'atlez-vous

par vous trouver mal maintenant, continoa-t-il,

et tout cela pour me refuser ce que je vous de-

mande T

— Non, Georges, non i je ne veux pas vous

affliger, mais il m'est bien dur d'écrire a ma

mère pour demander du secours, elle qui s'est

toujours remseo a nies prières, a mes larmes,

répondit-elle en cherchant à cacher sous un

sourire le désespoir affreux qui déchirait son

cceur. Seulement, continua-t-clle on le cares-

sant de la main, comme fait une mère pour cal-

mer son enfant
,
songer à être h l'avenir plus

réserve uans >ua uepcn»pi*.

Georges promit. Et Alcie, plus tranquille,

écrivit la lettre qui lui était demandée.

Il ne vint aucune réponse I... Alors un soup-

çon terrible, une inquiétude affreuse, vinrent

assaillir l'âme déjà si cruellement ulcérée de la

malheureuse femme d'Edward ! Sa mère serait-

elle malade? Serait elle'.. Oh 1 non, il lui était

impossible d'accueillir une semblable tdéo.

Alcie supplia George» de lui permettre de

partir pour Cbelsca. Celui-ci y consentit aussi-

tôt, dans la pensée égoïste que la présence de

sa fille devait attendrir mistress Meinthein , et

obtenir d'elle plus encore qu'il ne loi faisait

demander.

Mistress Edward partit aussitôt; mais, hélast

tout étnlt bien changé dans ce charmant pars,

et à peine put-elle reconnaître la maison où elle

avait passé des jours si heureux.

Uno pluie froide tombait sur elle et perçait

d'outre en outre lo vieux manteau vert tout

usé dans lequel elle s'était enveloppée; malgré

cela, elle n'eut pas le courage d'entrer, et s'as-

sit, en pleurant, a la porto du charmant cot-

tage dont les échos devaient conserver encore

le son do ses chants et de ses rires d'autrefois.

— Que faites-vous la, la belle? cria d'une

voix dure un homme qui se présenta devant la

grille. Passez votre chemin, les mendiantes no

sont pas reçues ici.

Alcie ko leva , mais il peine pouvait-ello so

soutenir, et ce fut comme pour entendre sa

condamnation que, tes mains jointes, les yeux

fixes et sans larmes, elle demanda, toute pal-

pitante , si mistress Meinthein avait quitté lo

pays.

— Oh! vous voulez parler de cette pauvre

femme que sa fille a abandonnée d'un si méchant

ctrnr pour épouser on mauvais sujet, il y a de

cela quatre ans? répondit-il en grommelant

Dieu Uprisccn pitiéetrarappeléeàlui... Voilà

un an et demi qu'elle est morte. Vous n'avez

donc plus rien à chercher ici.

A peine ces terribles paroles curent-elles

frappé l'oreille de la malheureuse Alcie qu'il lui

sembla voir la terre s'entrouvrir devant elle pour

l'engloutir ; elle jeta un cri affreux, et s'enfuit

en courant comme une folle. Une diligence pas-

sait; elle s'y précipita a tout hasard. Heureu-

sement elle retournait à Londres.

Commonl la pauvre femme regagna sa mai-

son, cela est impossible à comprendre : l'ins-

tinct sans doute la conduisit, car elle j arriva

av.ee un délire affreux, et pendant plus de six

semaines elle futdans un grand danger de mort.



Sa jeunesse cl la force do sa constitution

la sauvèrent sans doute ; mais quand elle revint

à elle, et qu'elle retrouva la mémoire et la dou-

leur, elle regretta que Dieu ne l'eut pas retirée

do ce monde où ello avait Uni à souffrir en •

core.

Car Georges, mécontent de la démarchesans

succès qu'avait faite sa femme, s'était complè-

tement éloigné de la maison, ayant eu le soin

auparavant de vendre les meubles et les bijoux

qu'elle renfermait encore. La chambre de la

malade seule fut respectée.

Quand elle reprit ses forces, Alcie, se voyant

seule, pensa qu'elle devait chercher à se suffire

à elle-même, étant privée de toutes ressources

et de tout appui. Ce n'était plus alors la jeune

tille rieuse et coquette, c'était maintenant uno

pauvre femme bien modosle, bien humble et

bien résignée.

Un moment la pensée lui vint de chercher

Annah et de lui domander aide et protection,

mais il fallait accuser son mari et elle recula

devant celte nécessité ; d'ailleurs en peu de temps,

grâce à ses démarches , elle obtint quelques

travaux do femme , et parvint ainsi à vivre

sans aucune privation cruelle.

Le sou! objet do distraction qui lui restai

encore était son piano qui se trouvait dans sa

chambre au moment de la vente qu'avait faite

son mari , cause sans doute pour laquelle il

s'était trouvé épargné. Elle avait toujours eu

pour la musique beaucoup de goût, et afin de

charmer ses cruels ennuis, quand ello prenait

sur son travail un n ornent de repos , elle se

mettait a son piano et se plaisait à répéter ces

airs qui lui rappelaient les jours heureux de sa

jeunesse et le bonheur qu'elle avait si fatalement

détruit par sa faute.

Un soir qu'après une journée des plus labo-

rieuses elle se délassait en exécutant une des

délicieuses compositions do Hossini, plusieurs

fois elle avait vainement essayé d'en chanter

les paroles, toujours les sons étaient venus

expirer sur ses lèvres. Car ce morceau plein de

charmes qu'elle jouait semblait, en excitant sa

sensibilité, réveiller lo sentiment de tous ses

malheurs, et. sans quelle s'en aperçût, des

larmes brùlanies glissaient par torrents de ses

yeux. Tout à coup la porte de la chambre s'ou-

vrit brusquement, et son mari parut devant

elle.

— Vous voilà, Georges, dit-elle doucement

en lui tendant la main, que désirez-vous, mon

ami?

— Je veux vondre ce piano, madame, dit-il

durement, sans prendre la main qui lui était si

généreusement offerte.

— Quoi ! s'écria la pauvre femme d'une voix

tremblante, en le regardant d'un air de surprise

et de chagrin. Oh ! c'est uno plaisanterie; vous

ne parlez pas sérieusement, Georges.

— Je ne plaisante jamais, madame, vous le

savez. Ce piano est un objet de luxe, et je ne

peux pas vous le laisser quand je manque du

nécessaire.

— Grâce ! grâce ! s'écria alors la malheureuse

femme en tombant à genoux devant son bour-

reau. Mais jo ne peux consentir à me séparer

de mon piano, c'est le dernier présent de ma

pauvre mère. Et ello éclata en sanglots.

Edward parut embarrassé de ce désespoir.

— Soyez donc plus raisonnable, Alcie, re-

prit-il plus doucement
; d'ailleurs, ce piano vous

est plutôt nuisible qu'utile : vous n'y jouez ja-

mais que des choses tristes, et cela augmente

votre mélancolie.

— Oh ! si ce n'est que cela , je jouerai tout

ce que vous voudrez, reprit la pauvre femme en

souriant à travers ses larmes, car elle sentait

l'espérance se glisser encore dans son cœur.

Quel morceau désirez-vous? Dites, Georges,

vous allez être obéi.

— Eh bien ! jouez un adien au piano, s'ex-

clama le misérable brusquement, et il sortit en

disant ces paroles.

Au bout d une demi-beuro, il revint avec un

étranger auquel il livrait à vil prix l'instrument,

dernière consolation do la pauvre Alcie.

Depuis ce jour, Edward no la vil plus. Mais

elle apprit qu'il s'était abandonné a la plus

infâme conduite; peu de temps après, il fut

compromis dans une affaire d'escroquerie, et

se pendit dans sa prison pour échapper a la

honte d'une condamnation flétrissante.

Ces affreuses nouvelles plongèrent dans le

plus profond désespoir celle qui avait été sa

compagne et qui encore portait son nom. De-

puis sa cruelle maladie, elle était faible et lan-



guissante; ces aîsauls successifs épuisèrent le

peu de forces qui lui restaient , et elle tomba

dans une maladie de langueur qui la conduisait

lentement vers le tombeau.

Le travail ne pouvait être ainsi une res-

source pour elle; elle se vit donc forcée de se

défaire peu à peu de ses effets qui lui restaient

encore, de quitter presque en fugitive la mai-

son qu'elle habitait jusque-là, et de se réfugier

dans le bouge infect où el!o tomba si grave-

ment malade que, se croyant au moment de la

mort, elle avait envoyé chercher le docteur

Molden, pour que ce fût une main amie qui lui

fermât les yeux. Mais Dieu l'avait prise en

piliét...

Quand la bonne Annah, la vertueuse épouse

du docteur, revit son amie d'enfance, tous les

sentiments de tendresse qu'elle avait eus pour

elle autrefois revinrent avec abondance dans

son coeur. Elle s'assit à son chevet, la soigna

comme une mère tendre, et so trouva ample-

ment payée de ses peines quand elle la \il

tout doucement revenir à l'existence.

Pendant ce temps, lo bon Molden s'était oc-

cupé de ses affaires pécuniaires. Il connaissait

l'homme de confiance de mistress Meinlhein ; il

alla le voir, et apprit par lui que la pauvre

mère, tout en croyant sa fille coupable d'un

cruel abandon pour elle, lui avait envoyé, de

son lit do mort, un généreux pardon, ol avait

assuré ce qui lui restait de fortune pour élre

remis à son Alcie en cas de mort ou d'aban-

don de son époux. Mistress Edward se trouvait

donc au-dessus du besoin.

COURRIER
A part le steeple-chose de la Marche, lequel a

été favorisé par un assex mauvais temps, et le bal

de bienfaisance du Jardin-d'Hiver, dont on s'ac-

corde à louer la tiiagnificeni i les premiers jours

d'avril n'ont goèreenfaolé, eu fait d'événemenldl-

gne d'élre enregistré, que la létede l'H6tel de ville.

Ce palais . dont les magnificences n'ont point d'é-

gales au moode, était richement illuminé, mats

la foule n'étatl pas immense, sauf sur le parcours

de Leurs M»jeslés. L'habit noir a encore rega-

gné du terrain depuis le bal du corps légis-

latif, et la consigne était donnée dfns loua les

corps constitués de se borner ou simple panta-

Quand elle apprit toutes ces heureuses nou-

velles, l'intéressanle malade serra contre son

cœur la main i 'Annah et de son bienfaiteur.

— Dieu vous rendra en bénédictions ce quo

vous avez fait pour moi, dit-elle en laissant

couler de ses yeux de douces et heureuses

larmes. Ma mère m'a bénie en mourant. Quo
cette pensée me console! 11 me semble qu'elle

me promet le bonheur.

— Et vous le trouverez certainement, chère

mistress Edward , s'exclama lo bon docteur.

Vous êtes jeune , bientôt vous serex encore

belle; vous rentrerez dans lemondo, et...

— Tout cela Boni des chimères, interrompit

vivement Alcie. Le monde n'est pas fait pour

moi
; je ne veux pas y porter un nom désho-

noré; d'ailleurs, quel charme y trouverai je?

Le bonheur, mes amis, est au milieu de vous,

j'y finirai mes jours : no suis-je pas votre sœur ?

Elle tint parolo. et avec elle, en eiïel, la joie et

le bonheur semblèrent augmenter dans l'intéres-

sante famille Sa vie était consacrée aux bonnes

œuvres; elle suivait lo docteur dans lo triste

greniur de^ pauvres, et comme un ange conso-

lateur y faisait descendre le bien-être et l'es-

pérance. Elle aidait aussi Annah dans I éduca-

tion de ses enfants; et quand l'un d'eux se

refusait à suivre les conseils de leur mère :

— Ah 1 prenez garde, enfants, leur disait-

elle, craignez surtout la désobéissance, car elle

entraîne toujours son châtiment avec elle. J'en

ai fait une bien cruelle expérience !

Traduit de l'angtaii.

DE PARIS.
Ion ; celte solennité bourgeoise n'a point paru

digne d être fêlée par la culotte courte.

Donc peu de mollets à l'uir (je dis à l'air, c'est

une métaphore: on étouffait... dans certaines

salles du moins); — peu d'hubils de marquis,

velours ou non. Il n'y avolt, absolument parlant,

en uniforme, que les fonctionnaires et MM. les

membres des trois grands corps de l'Étal; plus

le corps diplomatique tout chamarré de grands

cordons cl de plaques.

L'Empereur et l'Impératrice sont arrivés \eis

onze heures. L'Empereur o dansé avec une pa-

renle de M. Berger; ce deinier avec l'Impéro-



frie«. U souveraine, à rencontre de beaucoup

d'invités, avoU une loilelle l>eaucoop plus of

flcielle qu'au bal du corps législatif. Un dia-

dème de diamants très élevé étincelait sur son

Iront et une seconde couronne des mêmes pierres

faisait le tour de sa tète. Elle portait en écharpe

le cordon blanc et bleu de l'ordre de Marie-
' Louise qui lui a été envoyé par la reine d'Es-

pagne. Sa toilette était blanche avec des guir-

landes de roses; l'ensemble était des plus

gracieui.

Un a dit qu'une bobèche en débris est tombée

sur l'épaule de l'impératrice, mois ce n'éloil heu-

reusement que de la cire fondue. Il y avait, en

effet, une Incessante cascade de verroteries in-

candescentes et de bougies en fusion, luttant

en prodigeliié avec les rafraîchissements de toute

sorte qui ont pu lasser la soir des convives. Je

dis la soif, car s'il y a eu souper. Il a été seule-

ment au profit de quelque» intimes , el sous ce

rapport, la comparaison avec l'hospitalité légis-

lative n'a pas été à l'avantage de la ville de
Paris. L'égalité n'a point existé devant les pou-
lets, le foie gras et le Champagne ; c'est la une
dérogation aux grands principes de 89, dont
quelques estomacs (qui se asservaient pour ce
dénoûment attendu) ont paru conserver un assez
profond étonnement.

Après une ou deux contredanses dans la salle

Semi-Jean, Leurs Majestés ont parcouru les au-
tres salons. Elles y oui fait deux stations assez
longues et sont parties vers une heure. Aucun
accident, que je sache, n'a marqué leur séjour
ni le bal lui-même.
Vers deux heures un quart, au moment où le

bal s'était éclairci déjà, l'orchestre a subitement
disparu, laissant complètement en désarroi quel-
ques couples de polLeurs intrépide; . On s'est gé-
néralement demandé quel motif obligeait la ville
de Paris a se coucher de si bonne heure.

f flÉAÏBES.
II. Perrin ne s'endort pas sur ses succès.

|

Nonobstant le double triomphe de Marco Spada

el des Noce* de Jeanneite, l'habile imprésario

vient d'ajouter un fleuron de plus à son riche et

brillant répertoire. Le principal objet de la Ton-

itrl U est do faire applaudir sous une double face

le talent souple et varié de madame Ugalde.

Tour a tour virtuose élégante et coquette,

paysanne simple el naïve, cette charmante ac-

trice rivalise avec elle-même de grâce, de (Inesse

et d'éclat. Peut-être le poème de M. Sauvage

laisse-t-il ft désirer un peu plus de fraîcheur et

de clarté , la musique de M. Ambroise Thomas

un peu plus de verve et d'originalité, maie les

rares qualités de l'interprète font aisément ou-

blier les petits défauts de I œuvre, et, RrJce à

elle, le Tonnelli promet à l'Opéra-Comique une

ample moisson de bravos et U'écus.

Le Théâtre-Français nous a offert les Lundis

de madame, comédie, ou plutôt galerie de por-

traits en un acte, qui ne manque ni de finesse

ni d'observation. C'est un premier début qui

promet: par malheur il ne tiendra pas, l'auteur

étant mort plusieurs mois avant l'apparition de

son ouvrage. Cet écrivain posthume, peu connu

dans les letlrrs, mais fort goûté, dit-on, dans le

monde, s'appelait M. Allart.

Au théâtre de la Gaieté fa Boitlère vient, après

une carrière houorable, de céder a place à Ma-
rie- Rute.

Slm ir Rose est encore un des heureux enfants

de MM. Anicet-Bourgeuis et Michel Masson

,

ces féconds auteurs dont la plume a fait couler

tant de larmes chez les Ames sensibles du bou-
levard du Temple et du quartier du Cheteau-
d Eau. L'héroïne de ce drame, honnête et ver-
tueux par excellence, appartient a cette longue
famille des Ophélia, dea Nina et de toutes ces
folles plus ou moins dramatiques dont il nous
semble

,
pour le lire en passant, que le drame

abuse un tantinet. La pauvre aliénée esl guérie
par le plus habile des médecins, par I amour
filial, qui la berce, ainri qu'Odette Charles VI.

avec sa douce^chansonnette. Les râles de la mère
et de la fille, sur lesquels repose tout l'intérêt de
la pièce, sont remarquablement joués par ma-
dame Lacressonnière et mademoiselle Dinah-
Félix , saur de la grande tragédienne, et digne
du noble sang dont elle sort.

MM. Clairville, flelocour el Lombert Thiboust
ont enrichi le répertoire des Variétés d'une
pastorale en sabots qu'ils auraient pu intituler:

Comment l'esprit vient aux garçons. Cette gau-

driole se passe cn'.re lio's personnages, un ado-
lescent ingénu qui ne demande qu'à se dégour-
dir, une fine matoise qui ne demande pas mieux
que de faire son apprentissage, et une gentille

fillette avec laquelle l'écolier tranche a son tour

du professeur. Le rôle de ce chérubin de village

est joué le plus lestement et le plus galamment
du monde par une charmante transfuge du théfl-

tre de la Montansier qui marche tout simple-

ment sur les traces de mademoiselle Déjazel :

ai-je besoin de nommer mademoiselle Scriva-

neck.

A. de BaAcrxonxE.

Ad. GOUBAUD, |<iut.

P»H«. - fesfflsssila J« L.HssTwrr. m .1 MulMiiaoa,».



EST-CE LE DUDLfi?

On écrit de la commune de la Chètre-Langlin au Moniteur

de l'Indre :

« Il y a quelques jours, une famille de cultivateurs entend

ua grand bruit dans la chambre môme où elle repose. On

appelle un chien qui, d'habitude couche près du lit du mat-

treil ; ne répond pas.

» Un garçon va se lever pour allumer une lumière, mais

ù peine è bas du lit il y rentre précipitamment en appelant le

maître. Celui-ci se frotte les yeux et demande ce qui se passe.

On lui dit de regarder, il regarde II distingue au milieu de

la chambre une masse noire ; mais, dit-il, c'est un de nos

dindons qui a les ailes étendues. La femme jette un grand

cri et dit que c'est le diable. Le fermier fait la réflexion qu'il

est impossible qu'un de ses dindons ait pénétré dans la cham-
bre ; il n'est pas plus rassuré qu'il ne faut. Il se lève pourtant,

allume une lumière un peu a contre-cœur, et reconnaît qu'il

a affaire à un oiseau de proie de grande dimension, qui,

après avoir tué te chien, loi mange bien tranquillement les

yeux. Toua les rideaux du lit se ferment. Le fermier s'arme

d'un bâton et commence la chasse. L'oiseau, en se défendant,

éteint la chandelle de résine, et quand le fermier l'eut ral-

lumée, il avait disparu. Il avait pris le chemin par lequel il

était venu : la cheminée, dont le tuyau très large a été laissé

a son extrémité supérieure, gueule béante. »

ORESTE ET PILADE.

— On lit dons le Moniteur de l'Armée:

Parmi mille traits de grandeur d'àme ot de dévouement,

il en est un qui ofTre un rare exemple de ce que peut produire

la fraternité militaire poussée jusqu'à Ihéroïame.

» En 1848, le 24 février, nu moment où la révolution, à

son troisième jour, atteignait déjà sa dernière période, un esca-

dron de ces braver soldats alors appelés gardes municipaux

se trouvait à la préfecture de police. Cernés, bloqués de toutes

parts par un peuple dont les Ilots ne pouvaient être comparés

qu'à ceux d'une mer furieuse, ces gardes reçoivent l'ordre de

déposer leurs armes et do regagner leurs quartiers. Deux

d'entre eux, les nommés Grandin et Ricaud, jadis soldats dans

un mémo régiment de lanciers, se jettent un coup d'oeil signi-

ficatif, et gliiMnt furtivement leur pistolet dans la poche de

leur habit, ils se serrent la main en se disant tout bas:

Jusqu'à la mort.— Ils juraient ainsi de no pas s'abandonner

,

de se défendre réciproquement, quelque chose qui pût arriver.

L'un d'eux, indiquant à l'autre son pistolet, lui dit gaiement

(car la gaieté n'abandonne jamais le soldat français) :
—

C'est une poire pour la aoif. — C'est peut-être le coup de

l'étrier pour le grand voyage.

> Comme ils achevaient ces mois, l'ordre est donné de

monter à cheval et de se diriger par les quais vers la caserne.

Arrivés au pont au Change, les malheureux gardes passent

sous le feu d'une troupe de barricadeurs, qui ne rougissent

pas de tirer sur des soldats désarmés. Le cheval de Grandin

est tué; lui-même tombe grièvement blessé. Ricaud arrête à

l'instant son cheval, met pied à terre, prend son pistolet, se

place devant son ami, prêt à foire feu sur quiconque s'avan-

cerait."»— Que fais-tu, Ricaud? s'écrie Grandin; pars,

pars; la colonne gagne du terrain, tu vas te trouver isolé;

laisse-moi, je sais un homme perdu I

» — Allons donc < n'avons-nous pas juré de nous défendre

jusqu'à la mort?

, _ Va-t'en, te dis-je, va-l'en! dans un instant il sera

trop tard.

» — Nous mourrons ensemble.

» En disant ces mots, Ricaud, faisant face à l'ennemi et

couvrant de son corps son pauvre camarade, ne le voit pas se

soulever pour prendre lui-même dans la poche de son habit

son pistolet.

» — Ricaud, tu ne veux pas l'en aller?

» — Non.

» — Ta main, mon vieux camarade, et sois libre. Adieu!

» Une détonation se fait entendre, Ricaud tourne la tête:

son frère d'armes venait de se faire sauter la cervelle pour

lui rendre la liberté.

» Quelque temps encore, Ricaud contemple ce triste spec-

tacle, ne pouvant se faire à l'idée de quitter son ami. Enfin, il

remonte à cheval ; mais la colonne est déjà loin , il lui faut du
temps pour la rejoindre. Au coin de la place de l'Hôtel-de-

Ville, il reçoit deux blessures, l'une au front, l'autre à la jambe
gauche. Il reste sur le terrain, est dépouillé, el ne doit la vie

qu'à un bravo médecin, M. Allié, qui le fait transporter à

l'Hôtel <Dieu, en affirmant que c'est un ouvrier.

» Ricaud, bien que boitant toujours de sa dernière bles-

sure, sert encore. Il est gendarme à la compagnie de la Seine.

Puisse l'étoile des otaves se placer un jour sur celle noble

poitrine de soldai! »

LA CHASSE AUX NÈGRES.

On lil dans un journal américain l'annonce qui suit :

« Chiens de chasse pour les nègre*.— Le soussigné pré-

sente ses respects aux citoyens d'Ouacheta el des paroisse*

circonvoisines ; il les prévient qu'il a loué un terrain el une

maison d'habitation à deux milles et demi à l'est de la propriété

de John Whele, sur la route qui conduit de Monroe à Bastrop,

et qu'il y entrelient une belle meute de chiens dressés pour

attraper les nègrc3. Les personnes qui désirent faire courir

après leurs nègres feront bien de s'adresser à lui. On le trouve

toujours dans sa maison, lorsqu'il n'est pas en chasse, et, en

pareil cas, il laisse toujours des indications aux gens de sa

maison sur lo point où, au besoin, on pourrait le rencontrer.

• Prix : 5 dollars par jour, lorsque les traces du fugitif ne

sont pas indiquées. En cas d'indication du chemin, le prix

sera de 25 dollars si le nègre est pris.

»M.-C. Gorr. •

— Oncle Tom, lis, et qu'on dis-tu?

Le dimanche 47 avril, a lieu, au Jardin-d Hiver, la foie du

Printemps au bénéfice des caisses de secours des auteurs,

compositeurs, artistes dramatiques et musiciens. Spectacle ,

bal d'enfants, marionnettes, concert : 300 instrumentâtes.
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sionnaire officiel de toutes le» bibli thèques des

régiments de la garde impériale, et Perd n. Belli-
zard et comp., libraires de la cour Impériale.

A TURIN, pottrles Etatssardes.au bureau de* postes.

A BARCELONE , J. E. Montfort, lithographe.

GENEVE, pour toute la Suisse, chez M. Eo-
mo.vd de La herk , 193, rue du Terrai II eL

A RIO DE JANEIRO , MM. A. et P. Desmarah
,

négociants.

A LISBONNE et PORTO (Portugal), s'adressera
M. More, libraire a Porto.

A MUNICH (Bavière) , M. J.-A. FiHSTERLilt.

A NAII.ES. M. Benoit Pcllerano , libraire-commis
slonnalre," rne Del Chiaja, 60.

A SAN-FRANCISCO (Californie). MM. E. deMsssv-
PwticR et Cie, libraires. Long WartT.

l'u's. -- mpi merie de L. Mautiset, î, rue MlgDOB.
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UNE SAINT-DARTHELEMT.

Une bande de trcuo loups vient d'être détruite par un

mélayer «i son berger, do la commune de Mélanges. Le fuit

est raconté ainsi par un journal du pavs :

« Uno vache était morte dans une métairie, vers les pre-

miers jours du mois de mars. Lenornie quantité de neige

qui venait de tomber, et qui «ouvrait sur une épaisseur de

plus de deux mètres tous les plateaux du Roucrguc, força le

métayer à garder dans la basse -cour le corps do l'animal,

Une pareille proie attira bientôt les loups qui rôdaient dans

le voisinage. L'un d'eux vint explorer les lieux, repartit, et

revint bientôt avec neuf camarades. Quelques instants après,

trois autres, parmi lesquels un vieux loup tout grisonnant,

accoururent à fond de train.

» La bande entière no larda pas à se ruer sur la proie
;

mais, tandis que les loups se livraient a leur voraca appétit,

l.i «cène change tout a coup : une corde qui retenait le |>or-

tail de la basse-cour est co»i|>ée brusquement, et le portail se

referme. Pris au piège, les loups poussèrent des hurlements

effroyables et (iront des efforts inouïs pour forcer ou fran-

chir les clôtures
;
mais, pendant qu'ils so livraient à des ef-

forts inutiles, le métayer et son berger faisaient pleuvoir sur

eux une grêle de balles. En moins d'une heure, malgré les

ténèbres de la nuit, la bande entière fut exterminée. Un seul

loup reçut une douzaine de coups de feu avant do suc-

comber, i

LE JOUR DE PAQUES.

Voici la manière dont on fixe le jour de la féte de Pâques

pour chaque année. La tradition porto que la résurrection do

Notre Seigneur eut lieu peu après lépiinoxedu printemps

et suivit uno pleine lune. Or, comme on suppose que l'équi-

noxe arrive annuellement le 21 mars, on remarque le jour

après l'équinoxe où la pleine lune a lieu, et on lixo la Piqua

au dimanche qui suit immédiateiiunt ce jour. Il résulte do

là que Pâques ne saurait arriver plus tôt que le 2 2 mars, car

l'époque la plus hâtive pour la pleine lune de mars esl le 21.

Si elle tombait le 20, ce ne serait plus la lune pascale ou de

l'équinoxe. l>e même l'époque la plus tardive possible pour la

célébration de la Pique est le 25 avril
; dans ce cas, il fau-

drait que la pleine lune après l'équinoxe, tombât un diman-

che 18 avril, et la féte aurait lieu le dimanche d'après, c'est-

à-<lire le 25. La fête do Pâques a été célébrée le 22 mars

en 1598, 4693, 4761 et 4818, et lésera en 228.",
; elle a été

Célébrée le 25 avril en 4666, 4731 , et le sera en 1886,

1913, 2038, 2190, etc., etc. Du 22 mars au 25 avril, ces

deux termes compris, il y a 35 jours. Pâques j«cnl donc oc-

cuper trente-cinq places différentes

LA COMÈTE DE 1850.

Nous trouvons dans un article publié par un astronome I

éminent, M. Babinet, membre de I Académie des sciences, ,

dos détails intéressants sur la comète qui doit nous apparaître

selon toute probabilité, vers 4 856.

Celte comète est une des plus grandes dont les historiens

euro|iéens et chinois fassent mention. Sa course périodique

est d'environ trois cents ans. Elle a été vue en l'an 104, en

683, en 975. en 4 26 t. et la dernière foison 4566, et tou-

jours brillant d'un éclat extraordinaire. Les astronomes s ac-

cordaient à annoncer son retour en 1818. Cependant la comète

manque au rend?; -vous, selon l'expression do M. Babinet, et

continue à briller... par son absence. I>éja les observatoires

commençaient à s'alarmer sur le tort de leur bel astre errant,

et sir John Merschel lui-même avait mis un crêpe a son télos-

copo, lorsqu'un savant calculateur de Middelbourg. M Bomuie,

a rassuré le monde Bavant. La comète n'est pas perdue pour

nous, comme on le craignait, sa vitesse n'est que relardée.

Inquiet comme tous les astronomes de la non-arrivée de la

comèle, M. Homme, aidé du travail pré| aratoire de M. Henri,

avec une patience toute hollandaise, a repris tous les calculs

et évalué toutes les actions da toute* les planètes sur cette

comète de trois cents ans de révolution. Le résultat de co

beau travail donne l'arrivée de cette comète en août 4 858,

avec une incertitude do deux ans en plus ou en moins ; en

sorte que. de I85C. à 1860, nous aurons la grande comète

qui a fait abdiquer Charles -Quint en 1556.

On sait en effet que, partageant la superstition généralo

qui interprétait l'apparition de ces astres comme annonçant

quelque événement funeste, Chailet-Ouinl ne douta nullement

que la comète n'adressât s«s menaces à celui qui tenait le

premier rang parmi les souverains. Voilà donc, dit-il, mes

destinées qui m'appellent par ces présages !

Hit «go Iwttctl me mca hUI icmnt.

Déjà profondément abattu par de cruels revers, l'échec du

siège de Met/., la défaite de Renly, les humiliations du traité

de Passavv , il avait laissé « happer ce cri de découragement :

« La fortune abandonne Ie8 vieillards ! » L'apparition rie l'astre

flamboyant lui parut être un avertissement du ciel, et il

cessa délru souverain ,
pour éviter la fatalité qui démit o»

poitrail épargner un homme sans autorité. On sait que le grand

empereur ne survécut guère plus de deux nn? à son abdi-

cation.

AVIS \U LECTEUR.

Nous lisons dans le Morning Adrertiscr du 10 mars : •> Un

éditeur ri un journal de I ouest de l'Amérique prie ceux de ses

abonnés qui lui doivent plus de six années d'abonnement, rie

lui envoyer une mèche de leurs cheveux, pour qu'il puisse

savoir s'ils font encore vivants. Le Laurent! btirg Regitl.r

dit à ce sujet : Si tous nos abonnés qui se trouvent dans celle

position en faisaient autant, nous pourrions Taire de l'argent

on élablissanl une 1* ulique de mfleor.

Digitized by Google



S9 Avril 18S3— Ortrura N» 883.

( Traduction rittrté:
)

M?

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

bise nom
obligent à

tenir tou-

jours bi.»n clos el bien chauffé.*? nous sommes-

nous demandé à notre tour. Que luire lors-

qu'il nous est défondu de porter nos toilettes

de printemps sous peine de rhumes ou do

grippe, et tpie nous ne pouvons trouver aucun

charme dans des promenades encore dénudées

el par un vent glacial? Eh bienl avons-nous

répondu
,
dansons, retournons mu plaisirs de

l'hiver, puisque l'hiver nous revient, et voilà de

plus belle les salons rouverts, et les toilettes

île bal ont reparu ii l'horizon , tandis que les

robes de ville el les parures d'été se sont trou-

vées rejetéesau fond des cartons pour attendre

la fin de la lune rousse. Madame Laure Fichet,

qui avait préparé pour les promenades n pied

et en voilure de si gracieux et de si conforta-

bles corsages do robes , a élé obligée d'en

ajourner l'exhibition et de demander à son ac-
tive im»gin;ition quelques nouvelles toilettes

dignes de son charmant talent. Aussitôt la

gaze, le tulle, le satin, sont déployés sous ses

doigts, sont tombés sous ses ciseaux, el l'ai-

guille a voltigé ! lit parmi les fraîches parures

sorties de ses mains, nous avons remarqué une
robe de taffetas rose, recouverte de quatre vo-

lanls do dentelle; le jupon do taffetas est garni

par le bas d'un bouillonné de tulle qui soutient

le dernier volant de dentelle, ce qui arrondit

la jupe et donne beaucoup de grâce à la toi-

lette; la téte des volants do dentelle se trouve

cachée sous une petite ruche do rubans do sa-

tin. Le corsage, plat et légèrement à pointes,

est orné d'une dentcllo ainsi disposée : elle est

posée sur un transparent, descend en bertho

croisée sur la poitrine el tourna en basquine à

la taille. Les mjnehes, plates, sont recouvertes

d'une dentelle surmontée d'uno ruche de ru-

bans; bien entendu, cette mémo ruche se re-

trouve autour de la dentelle du corsage.

Une autre robe est également garnie, par le

bas d'un Imuillonré do tulle et recouverte de

cinq vo'anls de dentelle. Kn téte de chaque

volant une ruche de tulle, traversée d'une pe-

tite ruche lilliputienne de rubans et coupée de

a



nœuds abeilles, le corsage est orné de deu«

dentelles, l'une remontante et I autre descen-

dante . puis la ruche de la jupe se trou\e répé-

téeà la jonction des deux ruches. Je ne saurais

vous rendre toute l'exquise légèreté de celte

disposition.

Autre nouveauté : Une robo de tarlatane

blanche à cinq volants, illustrés chacun de deux

rangs inégaux de ruban do satin, qui rappellent

les robes à disposition et sont d'un charmant

effet aux lumières ;
puis encore do délicieuses

iwrures qui font presque bénir lo retour do

limer.

Il est bien entendu que madame Camille

Duehatemt n'est pas restée inaclivo, et que de

fraîches couronnes de fleurs, cueillies dans ses

fertiles parterres, viennent accompagner les

toilettes. Les coiffures se posent un peu en ar-

rière ; d'autres se font rondes en diadème, ou

tiennent la place des tresses de cheveux. Tan-

lot ce sont des crassulus, mêlés de croix de

Jérusalem otde réséda, tantôt du chèvrefeuille

marin avec des branches de fleurs légères, ou

bien des parures de fleurs des champs dune
grâce infinie.

Mais comme enfin il ^iut bien que le-prin-

lemps se décide à nous visiter, après avoir bu-

tine pour le bal, nous devons jelcr un coup d'œil

sur les fleurs destinées à orner nos chapeaux.

Voici d abord un l»ouquet de jasmin blanc ,

de la forme et de la grosseur d'un gros bouquet

do violettes ; il se pose sur un côté et n'a pour

pendant de l'autre qu'un nœud de ruban. Cette

disposition nous sort un peu des (raines et des

lianes ordinaires; le dessous se garniIdes mêmes
fleurs qui forment sur le devant un diadème

Impératrice. Ensuite une coiffure do boules

de neige roses, posées sur une traîne légère;

d'un cùlé du chapeau sont trois boules de neige,

puis la branche passe par derrière au-dessus

du bavolel, et une légère traîne accompagnée

d'une boule termine de coté l'ornement du

chapeau.

On porte et on portera aussi beaucoup de

fleurs de crêpe avec feuillage de paille, légères

lianes et longues herbes ;
puis des fleurs dis-

posées en touffes, surtout des violettes de Parme

roses qui font fureur: des touffes ovales de

bleuets de paille avec barbeaux bleu de ciel et

gouttes d eau tremblotantes au bout des touffes

d'herbes ; en un mot les plus fraîches créations

de madame Camille Dacliàteuu ; qui a entraîné

sa richo et nombreuse clientèle à la suite de son

élégant talent dans la nouvelle maison qu'elle

vient de fonder et qui est seule sous sa direc-

tion.

Vous avez quelque peine à vous décider a

faire un choix entre toutes ces charmantes pa-
rures , de même que chez madame Pti Horai*
vous ne savez à laquello donner la préléronce

parmi ces ravissantes capotes, dont un de nos

derniers numéros vous a porté les grjcieux mo-
dèles.

La capote Sylphide est bien jolie, n'est-il

pas vrai, madame? Et que pensez-vous de la

capote Médicis? et l'Impéialrico n a-l-elle pas

toute la majesté do son nom, comme l'Eugénie

en a toute la grâce? Ne vous sentez vous pas un
peu cnqueiie en regardant ce petit chapeau tout

formé de rubans et bouillonnes de tulle? Il se

fait en toute couleur, vous lo savez, et au pied

de chaque rang est un rouleau en taffetas as-

sorti è la couleur du chapeau : la blonde qui

recouvre le fond retient de chaquo coté, en
agrafes, un bouquet do trois lùlct de plumes.
Sous la passe, delà blonde, drs fleurs ; tout cela

gracieux, frais, coquet en un mot. Mais YEvan-
grlinr, qu'elle est jolie!... j'avoue que Ce sont

mm amours; comme elle est élégante et distin-

guée dans son adorable simplicité!... Ne re-

çoit nalt-on pas sur-le-champ, dans tousses types
si parfaits, le bon goût cl l'exquise distinction

delà maison Plé-Ilorum? Mon Dieu, quand
donc fera-l-il un beau temps, un Loau soleil .

pour que nous puissions voir nos promenades
émaïllées do toutes ces attrayantes toilettes'

Je ne demande qu'un beau soleil ; je ne parle

pas encore de chaleur, il est toujours facile de
se préserver du froid : on s enveloppe d'un ca-

chemire bien ample, bien beau, et tout est dit
;

or, comme rien n'est plus attrayant qu'une jo-

lie femme voilée sous los plis moelleux d'un
riche cachemire, il en résulte que votre coquet-
terie, mesdames, y gagnera encore. A propos
de cachemires, le dernier arrivage qui a eu lieu

au Persan nous a apporté des tissus d'une
beauté remarquable , illustrés do dessins iné-

dits, d'une richesse... orientale

Malgré la mauvaise humeur du soleil qui

s'obstine à nous bouder, il n'en est pas moins
vrai que l'année suit son cours, et qu'un beau
jour (et cela sans figure) nous nous trouverons

fort altrajKVs si nous n'avons songé à nés toi-

lettes d élé; il nous faudra abandonner nos

coins du feu, nos caracos, ri bons, mais si per-

fides en ce qu'ils encouragent un peu trop la

paresse. Il Taudia nous montrer en taille ; cou-

rons bien vite chez madame Ctémanron
t

et

qu'un de ses élégants corsets vienne réparer

lo laisser-aller de l'hiver. C'est au printemps

surtout qu'il esl important de renouveler cette

partie si essentielle de la garderobe d une fem-

me, car les robes légères om Lesoin d'être un

peu plus maintenues que les robes d'étoffes
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plus riches el \tlus c<<nsislanles. Le corset doil

être excessivement soigné ; il en est de cela

comme de la lingerie au choix de laquelle nous

ne saurions apporter trop d'attention. C'est au

soin minutieux et intelligent qui accompagne
les mille détails de la soun-todette d'une femme,

que l'on reconnaît non seulement le goût, mais

encore la distinction, ut je dirai presque l'édu •

cation do celte femme. Avouons que rien n'est

riche et beau comme du linge bien lin, bien

taillé et dont l'exécution ne laisse rien à dési-

rer, l'our nous, nous préférons de beaucoup
,

par exemple, une jupe tout unie, mais dont

l'ourlet, le simple ourlet est piqué d'une ma-
nière irréprochable a un jupon faslucusement

garni d'une haute broderie médiocrement exé-

cutée

Or, c'est .principalement chr>z madame Eu-
génie Guillaume que la lingerie sérieuse est

travaillée de celle manière irréprochable que

nous recommandons. Nous vous avons déjà

parlé de sa lingerie de lu\e et nous vous en

avons envoyé de délicieux modèles; c'est bien

joli, n'est il pas vrai? Mais sa haute lingerie,

sa lingerie do fond, oh I madame, il faut voir

cola : rien n'est au-dessus, en vérité.

Quelle chose délicieuse qu'un bal d'enfants !

Vous étiez certainement au dernier que l'habile

directeur du Jardin d'hiver a donné à ce gra-

cieux petit monde dans son palais féerique.

Comme nous, vous avez, applaudi à la joie de

tous ces charmants chérubins ; comme nous,

vous avez joui de h* voir si gracieux el si

beaux. On ne peut avoir que de douces pen-

sées d'avenir, en vérilé, à la vue de cet adora-

ble petit peuple qui nous presse, nous renvoie,

il est \r.ii, mais cela d'une manière si gentille

et si douce que nous ne nous en apercevons pas

et quj nous sommes enchantés de les voir gran-

dir el devenir des hommes, hélas ! Mai3 est-co

que nous (lions aussi jolis que cela, nous? oh ;

je ne le crois pas ; car il faut avouer que les

charmants costumes que le magasin du Zè\>h»r

confectionne exprès pour eux, ajoutent bien à

leur beauté. Dites-moi s il est rien de plus ado-

rable qu'un enfant habillé par celle maison :

quelles jolies petites robes, quelles délicieuses

capoles a la Médicis, à la Marh-Sluart, etc. !

car les toilettes de ces dames ont aussi leurs

nomsliistoriquos
;
puis, pour ces messieurs, est-

il rien de pluscharmanl que ces petits costumes,

de plus joliment taillés que ces blouses à la

matelot, à la mowufuetaire ; puis les toques

fleuri lit, les loquets Valait, elc. Ajoutez a

cela que tout, dans ces charmantes parures,

est prévu et calculé de manière que rien

ne puisse gêner les mouvements de l'enfant;

il lui est permis de sauler. gamkidcr tout à

son aise, et ce dernier point, a mon avis, est

le plus important. Aussi, je vous assure qu'ils

s'en donnaient a cœur Joie a celle dernière fêle

du Jardin d'hiver, et ils étaient (eus si char-

mants que l'on eût été assez embarrassé pour

donner à l'un d eux la pomme.
Kncorc deux mots : Grâce à Chapron , I ha-

bile artiste, un mouchoir qui n'est rien par lui-

même devient un objet sans prix.

Nevousarrive-l-ilpas quelquefois, madame,

de déplorer la pernicieuse influence que lu

printemps exerce sur votre chevelure A celle

époquede l'année, en effet , les cheveux tombent,

s'abîment, souffrent. Eh bien I madame, l'em-

ploi du régénérateur de GriU viendra arrêter

la chute de vos cheveux et enlever vos craintes.

En peu de temps votre chevelure aura repris

toute sa beauté, tout son luslre ; le régénérateur,

d'une odeur douce cl suave, est une des plus

heureuses découvertes de ce temps.

L. D.

DESCRIPTION DE LA

Tohettk dk ville. — Bonnet en taffetas
,

blonde, rubans de velours et lulle.

Ce bonnet se compose d'un fond avec brides

en laiïctas tout autour duquel se trouve cousu

un velours de t5 millimètres, et au bord une

blonde do 3 centimètres. Ce fond forme coiffe

derrière el pointe sur le front. De chaque coté

il y a une touffe en tullo blanc ruché qui est

très fournie dans le l>as et vienl mourir à rien

sur le front Un rond rie taffetas do 12 centi-

mètres est po-é sur le bonnet; il est Iwrdc <lc

deux blondes supc rposées; un petit velours e.-t

GRATURB H» 360.

au bord. An-dessus de chaque blonde et sur le,

dernier velours se trouvent quatre nœuds à

bouts; ceux des colés sonl très longs Ce second

fond forme la pointe devant et esl soukwé sur

les tulës par la ruilie. (Modèle exéculé par

M"" Colas.)

Hobo en 'affolas Eugénie avec garnitures

en ruban if I 2. le corsaga forme ve?lo ou-

verte devant ,
agrafée à la taille sous un

j
double nœud à pans. Il est coupé avec giàcc,

sans coutures ii la toille, le dos osl plat. Celle

coupe a des petits cô'cs Les manches coupées



cti bon liai» sont ajustées du haut cl l>Ou liai îles

dans le bas. On sait (|ue |iour donner «lu la

grâce à ces manches il faut, en les montant

dan» l'entournure, les wulenir légèrement, l'n

poignet haut de l 'i millimètres se l»ulonne sur

lavant-bras et retient l'ampleur du bouffant.

Inutile, de faire remarquer que, pour avantager

ce bas de manche, il faut que l'ampleur soit

reporté© en arrière. Sur le poignet et bien de
côté un nœud à deux bouts en ruban.

La jiqte est busqu'c devant do lu à 1 2 cen-

timètres. [Sous ces vesle*, qui descendent assez

bas, nous recommandons do faire les jupes à

pièce dent nous avons déjà parlé: elles aident

Iwaucoup a l'élégance de la taille.; Le lotir de
la vesle est bordé d'un plissé formant bouillon

au milieu en ruban coulissé.

Lo devant de la jupe est orné de sept e hé-

lons eu ruban dis|»*e de même Celui du bml
a i i centimètre*, celui du bus de '6H à Ko,

c'est-à-dire la largeur du lé de devant. La
jupe ne se double pas, mais on met une mous-
seline roide sous les liouillonnés ; cela donne
du maintien au tablier.

La guimpe se compose d'un col en dentelle

rabattu, d un beau jabot 1res ample sur un
corps de fichu en mousseline brudee en hauteur;

deux dentelles sortent sur le bras dessous le

poignet de la manche: une neige en tulle de
soie garnit le cou et sort de dessous le col.

CoaacnuRTi em TAttr.TA« aune.— Corsage
décolleté rond, bordé d'une pelile dentelle;

manches courtes bordées de mémo ; roi» mon-
tante en mousseline suisse à mille petits pois

en relief.

Lo bord de l'encolure est garni d une |n?-

tite dentelle. Le corsage est formé en gerl<e

dans l'épauleUe et au Iws de la taille; ouvrant

derrière, il y est légèrement froncé dans le bas
;

les manches pagodes ?c>nl terminées par un

ourlet (Uns lequel passe un ruban dont le»

bouts se nouent sur le devant.

La jupe, très ample, a un liel ourlet de 10 à

I i centimètres. Une -ous-manche en tulle de

Bruxelles forme bouffant, relenu dans un poi-

gnet : deux petites dentelles le garnissent.

La ceinlute, en ruban, est nouée derrière

par un beau tneud a long» Louis.

Les cheveux sont en bandeaux a la vierge.

Le bonnet , en lulle de Bruxelles, bordé d'une

petite dentelle , se prolonge en barbes nouée*

sous le nienion.

Le voile, long et ample, est en mousseline

de I Inde.

Les bottines sont en pou-de-soie blanc

Livre de prières en velours blanc à coins

d argent.

Gants blancs.

Petit nî cisy ass. — l'élit vêle-

inenl en drap, sans couture à la taille, c'est-à-

dire d'une seule pièce dans la longueur, der-

rière comme devant, mais lai/V de manière a

bien prendre les formes du buste et à former

la cloche dans le bas.

Manches demi larges du haut , justes au

poignet, l'el i la jockrryi découpé». Le bas de la

jupe et celui de la manche sont garnis do Irois

rangs de ruban-galon broché, a |*inc tuutenti».

Trois petits galons Tom-l'ouec descendent droit

devant et tournent dans le bas au-dessus des

trois galons-rubans

Col, petite jupe et panta'on en broderie an-

glaise.

Casquette en tissu de soie commo les cha-

peaux d'hommes ; modèle de I)e$prcz,

Le patron de ce charmant el nouveau cos-

tume est reproduit sur la grande feuille de ce

ANNIBÀL LE MULETIER.

i.

Depuis cinquante ans , les [otinyies qui es-

saient de passer de la Suisse en Piémont par

les Alpes , ont rencontre , à chacune de leurs

tournées, moins d'obstacles , et depuis vingt

ans environ , la roule à parcourir est devenue

tellement praticable qu'on s'étonne des efforts

inouïs lentes autrefois par Annibal , Charle-

magne et Naioléon pour accomplir cello as-

cension et celte descente à travers les sinuo-

sités et les précipices de la montagne.

Aujourd'hui, la plupart des passages ré-

putés jusqu'ici infranchissables n'offrent pas la

moindre chance d'émotions aux Anglais que le

spleen ou la hécessilé de faire leur tour, corn-



plemonl indispensable do loule édu?ation an-

glaise dans la gentry
, poussent vers les sept

cantons et vers l'Italie. Des sentiers frajés et

sablés, des barrières vertes à claire-voie, d'é-

légantes balustrades, des escaliers charpentés

avec le sapin des monts , mille moyens, mille

ressources, fournis par l'industrie , ont à DM
prés ciracé jusqu'à la moindre trace de tout

danger : on rencontre de ces surprises et do

ces commodités-là dans les terrains accidentés

de certains établissement pyrotechniques et

dansants des environs de Paris, au Château -

Bouge, par exemple.

Le précipice n'exislo plus guère qu'à l'état

de souvenir, entouré comme il l'est de cent

précautions bienveillantes j
le gouffre n'attend

plus que la proie qui s'entêterait à escalader

une palissade pour s'y jeter, et l'avalanche n'a

plus d'autres victimes à réclamer que celles qui

s'obstineraient, malgré les a\isdes hôteliers et

des guides, à braver ses fureurs par désespoir

d'amour ou par esprit de contradiction. F.n nn

mol, la Suisse et ses passages, autrefois si

difficiles, ne peuvent plus être un attrait pour

les Emjiédocle, les Pline l'ancien, ou tous au-

tres chorcheurs do périls et de mort, amateurs

des volcans ou des glaciers.

Mais , au commencement do ce siècle, lo

Simplon, le Suint- Bernard et le mont Cenis

n'étaient pas traversés, commo aujourd'hui,

par de grandes roules parfaitement frayées et

entretenues ; les messageries des frères Bona-

foux ne parcouraient pas encore, au gulop de

leurs chevaux vigoureux, la ligne qui, partant

de Lyon , vous mène par le Simplon jusqu'à

Turin. Fl fallait alors démonter ses voitures au

pied du col à franchir, puis les transporter sur

des traîneaux par-dessus les crêtes pour les

remonter au delà. A travers ces vallées arides

et ces glaces éternelles on "devait tout porter

avec soi.

Le 20 mai de l'année 1800, quatre hommes

gravissaient lentement les premiers escarpe-

ments du Grand-Sainl-Bernard. Partis de Mar-

tigny avant le jour, ils avaient à f.iiredix lieues

à travers les rochers et les glaciers de la grande

chaîne. Celui qui marchait le premier, enve-

lop|*'' soigneusement dans un largo manteau

gris, montait un mulet mené à la main par un

guide du pay*. Ses bottes et la forme triangu-

laire de son chapeau , seules parties de son

costume que l'on pût entrevoir, semblaient in-

diquer un grade quelconque dans l'armée, et

l'on eût pu f.iire la même remarque pour l'un

de ses deux compagnons d.- voyage, montés

d ailleurs comme lui et cheminant à sa suite

à travers les neiges de la montagne.

Le temps était lieau et, jusqu'à Saint-Pierre,

le dernier endroit habité qtto l'on rencontre

depuis Villeneuve jusqu'au Saint- Bernard, en

passant par Marligny, le ciel était resté serein

et annonçait aux voyageurs une bonne jnurnée.

— Allons, cela promet, dit tout haut celui

qui semblait être le chef de cette petite cara-

vane. — Bourrienne, n'es-tu pas de mon avis ?

— Jusqu'ici tout est pour le mieux, répondit

le voyageur ainsi interpellé. Mais la route e>t

longue, et le temps est un peu comme les fem-

mes... incertain.

— Bah : lu es un sceptique. Demande à

Duroe ce qu'il en pense.

— Oh ! votre aide de-camp est trop en-

rhumé pour avoir une opinion.

— Jo te dis quo la jourtién sera superbe :

j'ai un soleil à moi , lu le verras. Mais que dit

notre guide ?

— Pnlienza
,
si^inr.

— Mais enfin'

— Vederemmo.

— Ce garçon-la ne se compromet pas au

moins. Aurait-il étudié la diplomatie à Vienne?

Le guide n'en continuait pas moins sa route,

aidé de son bâton ferré qu'il tenait d'une main,

tandis que de l'autre il soutenait Ij mule du

voyageur ; c'était un jeune et robuste monta-

gnard aux traits réguliers , au visage haie
,

grand et hardi de tournure , revêtu do ce

costumo pittoresque des habitants des Alpes,

qui ressonble assez à celui des chasseurs du

Tyrol. Il interrogeait constamment, de son

œil perçant , le ciel encore obscurci par les

derniers nuages de la nuit. Dans un passage

assez difficile , la mule fil tout a coup un écart.

— Qu'est-ce donc ? dit lo voyageur surpris

parce soubresaut, el qui n'eut que le temps

de se raffermir sur sa sello.

— Nienté
,
signer colonelle . ce n'est rien;

mais hier un hussard
,
qui passait par là ,

pré-
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ni
— no —

cédant «m cheval qu'il lenail par lu bride, a

f.iil tin fa» pas. Kl ma foi . je l'ai vu
,
signor,

raulor avec la l.ôto. Mais, tenez , signor ..

Kl le guide s'arrètant fil le signe do la croix

liés dévolieusement.

Le voyageur leva la lélc : il aperçut trois

v.iutours, décrivant dans les airs ries cercles

qui se rétrécissaient de plus en plus, puis i! les

vit s'abattre dans un bas- fond où gisait une

masse méconnaissable.

— C'est le hussard avec son cheval, dit le

guide, ils ont été entraînés dans l'abîme. l'o-

vero ' mais aussi quelle imprudence ! il n'y a

(pic ces diables de Français pour venir par ici

avec des chevaux. Les mules sont bien préfé-

rable*.

Les Iroir. hommes détournèrent In lélc et le

premier s efforça de prendre un air impassible.

Il voulut causer pour paraîtra indifférent.

— Comment l'appelles tu, garçon?

— Anr.ibal , vostro servïlorc
,

répondit

l'autra.

— C'est un nom do circonstance cl un nom

g'orieux.

— Oui, c'est ce que ma dit mon oncle

Soipion, qui est maitro d hôtel à Marligny.

Mais je ne sais pas pourquoi il est glorieux.

— Annibal I Seipion ' l u connais donc Tile-

Livo ?

— Non. K>l -ce un aubergirle? Mais j'ai mon

autre oncle l'ompée
,
qui est hôtelier à An..ie

,

et il vous recevra bien
;
je vous recomman-

derai.

— Décidément nous ne sortirons pas do

l'histoire romaine. Kt quel est ton élat habi-

tuel
,
signor Annibal ?

— Muletier, excellence Mais comme voua

prononcez l'italien î Vous savez donc la langue?

— Un poco. Et tu es content , sans doulc î

le travail ne manque |»as depuis cinq jours.

— Oh
, oui , signor colonelle, mes trois nui-

Ici* m'ont bien rapporté ces jours-ci. Le géné-

ral Buonaparlc est un grand homme, au moins,

il fait travailler les muletiers
; mais il faudrait

tant de choses pour contenter le père Henreich ?

— Qu'est-ce que c est quo le père llcn-

reidi ?

— Oh : oli ! rëpondil le guide d'un air

mélancolique. El il secoua la tête comme pour

rendre plu* misv»n:c.inlc encore la rétame

qu il n'avait pns faite.

— Allons, voilà un pc«c Henreich un peu

énigmalique : celui-là au moins n'a pas clé

prévu par Tite-Livo. El que Tail-il , cet Hen-

reich ï

— Charron, signor colonelle, charron à Mar-

ligny, ù (a lloiie ilr la Fortune '.

— Voilà une enseigne ambitieuse: C'est une

bonne maison sans doute ï

— IVr Di ) ! signor, Henreich a démonté à

lai seul, ces jours-ci , plus de trente affûts et

autant de caissons pour les charger sur nos

mules : cl Buouaparle paie bien , allez , c'est un

homme celui-là! Je ne voudrais pas être à la

place des Autrichiens et de M. de Mêlas: ..

Aussi le père llcnreiih a des préle.itions pour

sa fille ! c'tsl un homme exorbitant... Mais

prenez donc garde . signor ;
comme Votre

Excellence est distraite !

— C'est vrai , je pensais... je songeais . le

passage est difficile au moins. Pauvres soldats,

braves gens !

— Oh ! en montant , les chemins sont diffi-

ciles , c'est vrai...

— Je m'en aperçois.

— Mais, en descendant , ils sont bien plus

dangereux. D ailleurs, je crois que voire

mulet. .

.

Kt à travers les rochers qui encombraient le

sentier, le mulet fil une faute, mais il se releva

aussitôt, grâce surtout au poignet vigoureux

de son conducteur.

Kh bien non! vous n'avez pas le mauvais;

décidément, c'est votre compagnon le com-

mandant qui l'a monlé ; mais il s'en lire bien.

11 sert dans la cavalerie, sans doute?

— Il parait que Duroc est le préféré. MBi>

a quoi diable emploies tu ton temps quand lu

ne conduis pas tes -mulets ?

— A rien ,
signor colonelle.

— Alors, lu us tout le temps de réfléchir.

—Ob I réfléchir, signor, cela fait viejllir, dil

le proverbe italien : personne ne réfléchit dans

ma famille.

— Voilà l'eau de Jouvence retrouvée Kl le

dimanche?

— Ah ' signor, lorsque dans la semaine j ai

aidé llenrcirhà faire ?cs réparations, ledimun-

4
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ilio. je vais h Martignj entendre la messe...

quelquefois avec Rose.

— Qu'est-ce que c'est que Rose ?

— La Tdle du péro Hcnrnich, signor, et une

fameuse blonde, aller....

— Ah ! ah ! cela m'explique. .

— Per Dio ! signor colonelle, ne nie parla

pas de la guerre et de vos conquérants. Tenez.,

mon oncle Pompée, celui d'Anste, m aurait

donné |ieol-etro mille écus avant les derniers

événements ;
mais, depuis, il a tant perdu t

Les contributions forcées, les réquisitions, le

logement des troupes , ah ! ça roûlo' cher

,

allez
,
signor colonelle , et maintenant je ne

sais quand le père Henreich voudra... Ali I

Dio f
-

Annibal était devenu pensif. Une question

du cavalier qu'il conduisait l'arracha subite-

ment à sa rêverie.

— Quelle heure peut-il être, Annibal? je

suis si bien enveloppé, que c'est à toi à tirer

ta montre; si lu en as une.

— Oh ! signor, vous plaisantez, et une neuve

encore
, qui vwnt de Genève. Vous pensez

bien que ces cinq jours m'ont permis de me
donner ce luxe... Il est trois heures, signor.

— Trois heures ! Berthier m'avait bien pro-

mis pourtant des nouvelles avant le jour. —
Enfin, garçon, tu as une montre neuve, ache-

tée hier ou avant-hier, et grâco à l'argent

gagné avec tes mulets... Les conquérants sont

donc lions à quelque cliose?

— Sans doute, signor colonelle, cl les mu-

lets aussi ; mais cela n'empêche |>as que si

l'oncle Pompée n'avait pas eu a loger tant do

monde... Du reste, Jtnonaparte pcul très bien

en finir d'un seul coup, et terminer la guerre

par une bonne victoire : car il est assez adroit,

ce Buonaim le ; il est seulement très entêté,

dit-on.

— Diable ! c'est fâcheux, et M. de Mêlas a

beau jeu alors.

— Tenez, signor colonelle, ne me parlez pas

de ce Mêlas; il est d une lenteur! On dirait

qu'il fait la guorrepour sa santé, en convales-

cent. Taniis que lliionaparle, ah 1 voilà un

homme qui marche bien ! Faire passer la mon-

tagne à toute une armée! il n'y a que lui pour

avoir de ces idées là! J'espère bien qu'il nous

déterrassent du ilélas, nous et mon orc'e

Pompée.

En ce moment, le ciel, qui avait paru s'é-

claircir do plus en plus, s'assombrit tout a

coup; le vent avait changé et des parcelles

d'une poussière blanchâtre, mêlée de givre cl

de neige, commençaient à s'élever dans le*

airs el fouettaient le visage des voyageurs dont

elles obscurcissaient la vue. Lo chef de la pe-

tite troupe rassembla les plis de son manteau

giis el s'en couvrit la figure. Il devint silen-

cieux.

— Duroc, dil l'un des cavaliers à son com-

pagnon, on en moins gai là-basl

— Oui, c'est l'effet du mauvais temps. Mais

que vois-jc? une ordonnance I

Le guido s'arrêta sur un signe qu'on lui lit,

chacun l'imita.

— Laisse-nous, dit le chef de la caravane.

Le guide 's'éloigna de quelques pas.

— Général, dit f officier en ôtanl son cha-

peau, loutcs les divisions ont passé! Mais on

est toujours arrêté à Bard.

— Maudit obstacle! et Berlhier?

— Général, voici une dépêche.

La dépêche fut bientôt lue.

— Duroc, reprit à haute voix celui qu'on

venait d'appeler général, Berthior a fail exé-

cuter toutes les reconnaissances que je lui

avais indiquées ; nous arriverons à temps pour

prendre celle bicoque ou pour la tourner ; c'est

une question d'audaco. C'est bien, monsieur.

L'officier laissa passer les voyageurs el se

mit à la suite du convoi. Ijc chef s'entretint

assez longtemps avec Duroc, aussi souvenl du

moins que le lui permettaient les inégalités du

chemin, sur lequel on ne pouvait pas toujours

passer deux d« front. Puis, Duroc ayant repris

sa place au milieu de la caravane, celui qui,

tout à l'heure, causait avec tant d'abandon,

pril un air soucieux et préoccupé. Il ne remar-

qua même pas que son guide venait de repren-

dre la bride de la mule qu'il avait quitté,-

pendant quelques instants.

En co montent un de ses compagnons se

trouva à sa porléo.

— Botirrienne, lui dil -il à voix bas? e el de

manière à n cire entendu que de lui seul, quel

malheur ! si nous n'allions pas réuîST !



U jurrienne se rapprochait le plus pria pos-

sible, c«ir les simême n lu du vont et les mur-

mures de la tempête I empêchaient de bien cn-

lendro.

— Comprends -lu celle fatalité, avoir Tait

traverser cet affreux pays à quarante mille hom-

mes pour échouer, peut être, devant une misé-

rable masure? N'en dis rien à Duroc: mais si

Larmes n'a pu passer, je crains bien que I af-

faire soit sérieuse

Cependant l'ouragan augmentait, le* flocons

de neige devenaient plus ép;iis, et I horizon, se

rétrécissant de plus en plus, menaçait de se

perdre au sein d'une obscurité complète. Le

MARTYROLOGE DES

l u publicislo de l>eaucoup d'esprit et de bon

sens, M. Alphonse Karr, vient do publier un

tableau nécrologique des écrivains morts do mi-

sère, que nous recoinm unions à la méditation

des jeunes gens qui se sentiraient quelque vo-

cation pour les lettres.

Torocato Tasso. dans un sonnet a sa chatte,

lu prie de lui prêter la lumière verte de ses

Veux, car il n'a pas do quoi acheter une chan-

delle :

Aon avendo candclle per inierkere i RtM rersi.

Miimn vendit au libraire Thomson son Pa-

radis perdu dix livres sterling, en stipulant que

la moitié de ce prix ne serait payable que dans

le cas où l'«u\rage aurait une seconde édition.

Ce poème a donné plus décent mille écus à la

famille du libraire Thomson. — Milton mourut

dans la pauvreté ; il est vrai que ce fut un. peu

sa faute, — il avait élé républicain ardent, et,

ù la restauration des Sluarls, il se figura, on ne

sait pourquoi, qu'il devait conserver ses princi-

pes cl ses opinions.

Lr fAitoKxs mourut à l'hôpital, blessé, estro-

pié et pauvre, a 62 ans.

Cervantes Smvediu vécut et mourut aussi

estropié et aussi pauvre en 1616.

L'ÂMMri habitait une maison fort mesquine,

et plaisantait lui-même sur l.i magmlii'cncc

des palais qu'il avait décrits dans son nVldiul ;

il disait : Il csl plus facile d'assembler des mots

que des pierres.

guide attentif, rajustant son chapeau de feulre

à Torme conique, surmonté d'une plume d'aigle,

semblait avoir complètement renoncé » son

goût pour la conversation. Le cavalier qu'il con-

duisait était eonnni' enseveli dans de profondes

pensées que personne n'osait troubler ; le spec-

tnrle de cette nature sauvage et champêtre dé-

chaînée paraissait impuissant à surmonter

celle préoccupation obstinée.

Quel en était donc le sujet? Quels événe-

ments avaient pu la motiver? L'est ce que nous

allons expliquer en peu de moU?.

A.-L. Rmaan.
(ta /Irt au prochain nurnrVo.)

GENS DE LETTRES.

Lumi passa sa vie dans des travaux opiniâ-

tres et dans la misère.

Où serait mort Lr» Fontaine si , après avoir

passé près de vingt ans chez madame de la Sa-

blière, il n cul trouvé asile chez uno autre amie,

madame d llervarl, qui lui dit : « Madame de la

Sablière c>l morte, venez chez mai. — J'y

allais, » répondit -il.

Pi sir.», un des premiers académiciens, ne

put offrira d illustres visiteurs qu'une collation

composée de cerises, d'eau fraîche et de pain

bis.

Pi tresnt épOttsa sa blanchisseuse, faute de

pouvoir payer ses mémoires.

I. abbé P'Au.unvu., auteur de l'Ecole th *

bourgeois cl de \ Embarras des richetns, mou-

rut à lïlolel-Pieu en 1753.

Boissv , de I Académie française, dont quel-

ques pières sont reniées au théâtre, fut un

moment si découragé par la pauvreté, qu'il s'en-

ferma avec sa femme, résolus tous deux à se

laisser mourir de faim. Quelques voisins ne les

sauvèrent qu'en enfonçant leur porte.

D'HkLE, auteur do l'Amant jahur, le jour do

la première représentation, écrivait a Grélry :

« Apportex*moi une culotte, sbiis quoi je ne

pourrai aller au théâtre ce soir. »

Henri Lstienne mourut à I hôpital de Ge-

nève à rase de 70 ans. et son petit-fils An-
toine termina ses jours à l'Ilotel-Pieu à HO ans.

Y .vrillas était si pauvre que Furelicre disait



de lui i|ue les vers avaient froid dans son man-
teau.

Vawklm légua en mourant son corps aux

chirurgiens, pour que le prix servit à acquitter

slip dettes.

Diderot considéra comme une bonne affaire

d écrire pour un missionnaire six sermons

,

qu'on lui paya cinquante écus.

— Un écrivain se plaignait de la cherté du

pain a Paris. — Cet écrivain était J.-J. llocs-

*I£AU.

( ha a assez parlé de la fin de (instar, de celle

de Malhi urk, d - cille de Ch.vite moi*, etc.

L'abbé Ravivai, dirail des messes à huit sous

BâVVttBma fui trouvé mort dans un gre-

niei .

D»vit.x mourut indigent à 70 ans.

RrswonTfl mourut à Londres dans la prison

pour dettes, d'où Ocklet, savant orientaliste

,

datait ses ouvrages.

Bitlïr, auteur d'Hudilirns, fut enterré aux
frais de ses amis.

Le grand Lunée raccommodait ses vieux

souliers avec des morceaux de carton.

Ji su -Wondel, le Corneille hollandais, se fil

marchand de bas, et mourut de besoin à l'Age

de 90 ans.

Le cardinal BcsmoM.in mourut dans une

extrême indigence.

WiNCKfim* fui longtemps maître d'école

dans un village, où il se nourrissait de pain et

l d eau.

COURRIER DE PARIS.

H \ a quelques mois, meurt une femme du

grand monde. Elle laisse une fortune considéra-

ble et un mari.

Seulement, par testament, elle disposo d'une

bonne partie de sa fortune personnelle, dot cl

acquêts. Parmi ses dons, figure un collier de

diamants, qu'elle lègue à sa nièce, la marquise

N . ..

Le mari s'exécute, livre tous les legs ; la

marquise est en possession de récrin.

Elle s'en pare tout l'hiver ; l'autre nuit encoro

au bal du Palais Bourbon il scintillait sur son

col un peu bistré.

Mais voilà que je ne sais quel accident en-

voio le collier cher le joaillier, et celui-ci, à

l'énorme stupeur de la marquise, déclare que

les diamants sont faux I

Le collier figurait sur l'inventaire de la morte

pour quatre-vingt-seize mille francs.

Cet incident étrange met tous les intéressés

dans la plus grande perplexité, car à quelle

date Taire remonter la fraude, et quelles mains

en accuser?

Le collier a son histoire, sa généalogie dans

la famille. Il provient "de la duchesse d'O ..qui

le vendit en IÎS3 (venir payer une dette de jeu

de son fils, le marquis de X.. , père du géné-

ral actuel. Il fut acheté par la famille d'où il

n'est pas même sorti par co dernier testament.

Il a paré trois générations de mères, cl n'a été

remonté qu'à l'époque des fêtes du sacre de

Charles X. On le fit nettoyer à Florence, en

1 8 i 2 ,
etdepuisil n'a quitté le cabinet de laque

rouge de la testatrice que pour figurer dans les

grandes circonstances. Était -il déjà faux, alors

qu'on le serrait si bien dans l'armoire, et qu'on

l'agrafait si soigneusement au col ?

Esl-il possible d'admeltro que tout le monde

ail été mystifié, à une époque où l'art d imiter

le diamant était loin d'avoir les surprenantes

perfections qu'il a aujourd'hui?

Que la morte ail cru faire à la marquise sa

nièce un legs de 9(>,000 fr., la chose ne sau-

rait être douteuse. Aussi, le premier mouvement

du mari fut-il de vouloir rembourser. La famille

l'empêche. On pousse aux enquêtes ; on attend

avec une ardenlo curiosité ce qui en sortira.

Il y a des versions pour accuser les femmes

de chambre en fobslitntioa. Mais quand?

Avant ou après le legs ? Doit-on accuser jadis

ou aujourd'hui? ... Je m'arrête. Il y a d'incroya-

bles rumeurs qui ne trouvent pas que des incré-

dules. Je suivrai cette affaire qui soulève tant

de curiosité, et je vous en dirai presque tout ce

qu'on n'en pourra pas dire.

Mais à propos d'héritage, autre hi.-toire.

On voyait, il y

9

quelques années, dans une

des bonnes éludes de notaire de Paris, un clerc



il une trentaine d'années, vrai type de co qu'un

appelle le bon enfant. Julî homme du reste, gai,

sorviablo, doue de cos qualités solides qui oui

|>our base le bon sens dans l'esprit et la probité

dans le cœur. Il végétait là , entre ses devoirs

religieusement accomplis, le petit pain et le

verre d'o.iu de l'élude pour déjeuner, ut le billet

acheté le soir au rabais à la porto des théâtres

Mais il ne se plaignait pas de ce sort modeste,

et menait avoc bonne humeur celte vie dans

laquelle un cigare de cinq sous ou une invita-

tion à dlncr était un événement.

L élude avait parmi ses clientes une vieille

dame d'une soixantaine d'années. Celle vieille

dame avait un procès. Ce procès lui tenait fort

a cœur. Aussi venail-clle souvent à l'étude

pour en causer, pour pressentir ce qu'elle pou-

vait espérer ou craindre. Comme elle était pro-

lixe, qu'elle revenait souvent et chez le notaire

et sur les moindres détails de son affaire, on

avait fini par la prendre en grippe à I étude, et

c'était à qui l'éviterait, s'en débarrasserait, la

fuirait.

l'no seule personno l'écoutail patiemment

,

répondait à ses questions souvent assommantes,

faisait par-ci par-là quelques démarches dans

l'intérêt de ses manies. C'était notre clerc ci-

dessus.

Après deux ou trois ans de ce train, le procès

est gagné; la vieille paye son notaire, et l'on

n'en entend plus parler. Deux ans se passent.

Un matin, comme noire homme se faisait la

barbe, entre chez lui un confrère.

— Ah ça ! — dit le confrère, — voilà donc

la vieille madame Chose qui est morte?

— Ah ! — fit notre homme, en passant sa

langue derrière sa joue savonneuse, afin de

mieux raser sa convexité.

— Comment, ah ! — reprit l'autre. - Vous

n'êtes pas plus ému que ça?

— Non.., pas plus que ça. Cette vieille bonno

femme m'a bien ennuyé pendant toute la durée

do son procès ! Dou veuille avoir son àmc '.

— Ahçàl fcpaminondas (celait un nom d'a-

mitié), badinez- vous?

— Non, pardieu. je ne badine pas, car je me
coupe... aîel diable de ravoir!

—Comment ! ne savcz vous pas la nouvelle '.

— Il y a une au'.rc nouvelle?

— Mais diable d'homme que vous êtes, vous

ignorez donc que vous héritez!

- Ah bah !

El il continua de se raser, même lorsque son

co-clerc lui eut appris que la vieille, reconnais-

sante de ses procédés aux temps du fameux

procès, el n'ayant peut-être eu à se louer que

de lui sur ses v ieux ans, sans parents réels, ut

n'ayant que de faux amis, l'instituait son léga-

taire universel ! fipaminondas avait brusque-

ment douze superlHîs mille livres do renies'

Il finit sa barbe juste comme finissait la ré-

vélation, sans être autrement ému. C'était à

croire qu'on lui porlAt un premier avril )

Depuis, Épaminondas ne changea absolu-

ment rien à son existence. Il continua d'aller

depuis neuf heures du malin jusqu'à cinq heu-

res du soir à son élude, el ne modifia ses habi-

tudes que de quelques cigdres el de quelques

stalles. Possesseur d'un capital de plu» de trois

CMl mille francs, il s'attacha peut-être plus

que par le passé à ses devoirs, à son patron.

Celui-ci cul plus tard des vicissitudes, Kpami-

nondas ne lui en montra que plus d'affection, et

lorsqu'une catastrophe alttignit le notaire, ce

fut le clerc le plus riche qui resta lu dernier au-

près de lui, l'assistant cl l'aidant en tout dans

cette crise. L'étude fermée enfin, Ëpammondas

chercha un autre emploi, tout aussi modeste,

non par avarice, — car ce digne garçon dont

les goûts sont modestes, ouvre sa maison con-

fortable à ses amis, et les traite de bon cœur,

— mais plutôt pour s'occuper el rester dans la

voie de ses aptitudes. Une pareille conduite,

des mœurs si honorables ont enfin attiré l'at-

tention, l'estime de son nouveau patron, et à

cette heure on assure qu'Ëpaminondas va épou-

ser... mais chut I révéler le passé! soit, mais

révéler... l'avenir!

J'oubliais un détail. La vieille no laissa, par

testament, avoc son héritage, d'autre obligation

au légataire que la construction d'un tombeau.

Épaminondas voulut faire grandement les cl o-

ses, il fil construire un caveau. La vieille y a la

place d'honneur. Mais il y a bien d'autres pla-

ces, seize, dit-on, comme dans un omnibus. El

le mot n'est pas si exorbitant à prononcer, car

ce caveau c^l destiné par Épaminondas à tous

ceux de ses amis qui lui demanderont Ihospi-



lalito. L'autre jour, un do ceux-ci perdil un

obju plus cher à son cœur que légitime. Êpa-

minondns ouvrit son caveau, et la jeune fille

repose non loin de la vieille femme, en atten-

dant I ami lui même et Êpaminondas aussi ; et

aussi tous ceux qui se sont inscrits pour faire

suite. L'autre jour, un jeune guerrier, ami du

maître de cet asile funèbre, partant pour l'A-

frique où le Dieu des combats peut le faucher

inopinément, a cédé, moyennant un dinerde

douze couverts a trente francs par léle, ses

droits au caveau, à un avocat célèbre qui a, sa

robe des procès déposée, des heures d'ama-

bilité charmante. Si l'officier échappe à la cam-

pagne de l'Atlas, l'avocat rend le tiroir de pierre

dont la plaque de marbre attend un nom. avec

la patience du marbre... Cédant arma tog<i\

La haute société (toujours du funèbre) s'oc-

cupe lieaucoup, on ce moment, d une circon-

stance étrange qui résulte d'un trépas récent.

Madame Virginie do T. .. est morte il y a huit

jours, d'un mal peu défini. C'était une de nos

élégantes, et au dernier bal de l'Hôtel de-Ville

on la voyait encore, en roi* de taffetas blanc

broché d'or, palo malgré la chaleur, et de cette

pâleur terreuse qui n'a d'éclat qu'aux lumières.

J entendis une petite grosse femme vanter avec

dépit la taille si mince, j'allais dire la tige de

celte fleur le surlendemain moissonnée, et à

l'exclamation entendue, je vis madame de T. .

se retourner et j^urire d'un plaisir furlif et in-

sensé... Hier j'ai appris sa mort.

La famille a voulu savoir les causes do la

disparition soudaine, chez celte jeune femme

en plein bal, do la vie. L'autopsie a été déci-

dée, et voici ce qu'elle a révélé : Elle avait trois

cotes enfoncées dans le foie. . . Voilà de quoi 1 on

|M?ut mourir à Paris — et ailleurs! On meurt,

non pas de la fièvre typhoïde, mois de son cor-

set! Si j'étais mari eu père, j'aurais en in-

vincible horreur les femmes minces , celle

provocation |K»rniciouse, cet exemple mortel

qui brisent plus do santé, qui causent plus de

ravages cl de désordres que les maladies orga-

niques des femmes. Kl encore, si c'était joli !

demandez aux artistes, aux gens de goût, ce

qu'il* pensent de ces poupées, eux dont le sen-

limenl pur du vrai beau s'est formé dans la

contemplation des chefs-d'œuvre de la statuaire

antique, la seule et suprême beauté t

Juieg LrcoxTF.

CHRONIQUE DES THEATRES.

Rien de nouveau dans le* th.'Aire» subven-

tionnes si ce n'est l'apparition inopinée de ma-
demoiselle Plessy, telle cbannanle transfuge

qui nous abandonna voila quelque dix an» au

profil de messieurs les Boyards, et qui nous est

retenue pour un soir seulement, sans doute

a lin de raviver des tonvrmrs que le temps et de

nouvelles amours commençaient à éteindre.

L'ingrate a reparu pendant une heure ou deux

sur ce Ihédtre témoin de ses premiers pas qui

furent ses premieis triomphes, et puis elle a lui

comme une ombre, sans nous dire : Je revien-

drai !. . Toujouis est-il que celle opparilion

météorique u \ulu a M . Sumson. nu bénéfice de

i,ui elle s'accomplis<init, une magnifique recette.

Revenez, revenez, eliarminle entant piodigue!

venez reprendre voire place nu foyer de la mai-

son de Molière. On n'attend plus que vous pour

tuer le veau gras.

Le théâtre Lyrique vient de mettre en iban-

sons une page de I histoire de la Fronde, sous ce

titre : Le Roi de» Halles Ce roi des hslles n'est

aulre, chacun le sa il
,
que le duede Deaufoi I, celle

idole «le la populace qui eut pu être un chef «le

parti si la nature eût fait pour son esprit autant

de frais que pour sa personne. Tel qu'il fut les

auleuis eussent pu faire de ce héros de parade

quelque chose de mieux que le père ononyme
d'une enfant trouvée et le rival d'un jardinier-

fleuriste. Leur fable banale eût pu s'appliquer

au premier venu toul aussi bien qu'à monseigneur

le duc de Beauforl. Par bonheur, le composi-

teur a brodé sur le cunevas assez commun du
Moi des Halles une musique goie, vive, chantante,

telle enlin qu'on était en droit de l'attendra de
l'heureux père d'un Bulre roi. le RoitTYietol Le
régisseur est venu livrer au public, au milieu

îles bravos, les noms de MM. Brunswick, de Leu-

ven et Adolphe Adam, auteurs ia-l-il ajouté; du
l'ostillon de t.onjtimeau. Cholel, qui lui aussi eut

sa part du succès dudil Postillon de Lanjumeau,
n'n pas nui n celui du Ilot des Halles.

Retournons du boulevard du Temple a lu

plate de la Bourse, mais faisons halle, en pas-

sant, au Chdleau des tilleuls, arrondissement

de l'Ambigu Ce ( tirileau des tilleuls a pour pro-



priétalre une jeune veuve qui tombe amoureuse

d'un fou. mais il un fou comme I on lien voit

guère, d'un fou comme l'on n'en voit pas. Ce

fou, qui a le lion esprit île se luire (que île sages

le sont moins que lui en ce point 1
) est de pre-

mière lorec ù lépi'e, au pistolet, au pugilat, a

la nage, a tous les exercices du corps
;
c'est un

rœur d'or, il donne a lous l'exemple de la cha-

rité, du dévouement, de l'héroïsme. Par mal-

heur lous ces nob!el instincts restent paralyses

pur l'idiotisme qui enchaîne sa lUiotM et set

sens. Il n'impoile. I > belle veuve esl folle de ce

fou sublime Mlle I épouserait incontinent si cer-

tain oui le prétendant a >a main ne se jelail a

la traverse et ne provoquait une enquête judi-

ciaire sur l'étal mental du futur. Ici se place une

fort belle scène où nuire idiot, questionné par un

juae dïnstnn lion, surprend ce magistrat par sa

présence d esprit cl la lucidité de ses réponses.

Mais, l'intarrogalolre achevé, le pauvre «arçon

retombe daiH Sun état d'iudiécdlilé : cet éclair

de rabon n'était dù qu'à l'«xlion du magnétisme,

la science axait fait ce miracle en faveur du

malheureux insensé.

Consolez-vous toutefois, âmes sensibles ! La

miracle s'accomplira derechef et celte fuis pour

tout a fait, giâce au sentiment do l'amour con-

jugal cl à celui de la paternité.

Ce drame émouvant el original a pour auteur

II. de Couréelles,
Nous retrouvons le même M. de Courcelles au

Vaudeville, où l'on demande un gottvtwntr. Le

susdit gouverneur, venu sur la foi des petites af-

fiches el accepté sur sa mine de mauvais sujél,

est un gaillard de l'école de Henri IV. 1 possède,

comme lui, le triple talent de boirc.de ballreet

d'é'.re vert galant. Il vnu* semble qu'avec de pa-

reilles qualité* un pi ofe^eur n'est guère d'aï abll

à faire l'éducation d'un adolescent. Eh bien !

c'esl la ce qui vous trompe. Grâce à lous ces

dons réunis, notre gouverneur lite son élève de»

lacs d'une coquette et d'un chevalier d'industrie,

el le pcie de ce même élève di s griffes d un laux

ami cl d'un usurier. Nonobstant ces heureux ré-

sultais, nous n'osons pas prendre sur nous de

recommander cette recelle aux pin a de fa-

mil'o.

Lue Feunne dans une fontaine tt une Sichée

d arlequins, lelles sont les deux dernières folies

dont le théâtre du Palais-Royal vient d enrichir

son drolatique répertoire. Comment analyser

des paradis dont le coq à l'âne et le Uiaei font

lous les frais? Qu'il nous suffise de vous dire que
la Femme dans la fontaine ii'tsl autre chose

qu'un mannequin chargé de jouer le lole d une
suicidée, el que celte Salue d\Ulequins se com-
pose d'une demi-douzaine de collatéraux accou-

rus puur faire valoir leurs prétentions » Plieri-

lage du fameux arlequin Thomnssin Or, ceTho-
massin, que sa famille mépiisail et cYsavouail

à cause de sa profession, a voulu, par >on testa-

ment, que »a fortui.e, fort rondelette, appartint

à celui de ses héritiers qui ne rougirait pas «le

se revêtir de sa livrée bariolée. L'avance liiom-

ple delà répugnance , et ihaciin des préten-

dants sartequiune ù qui mieux mieux. Par

malheur ils ensoni pour leur courte houle : Ir-

Ici/ttin u til /m» mort, cai il vil encore.

Auteurs : MM. Cogniard frères.

A. de D*xcti.o*se.

FOLIES MA VER — Spectacle-concert, boule-
vard du Temple, 41.

Rien de plus furieux et plus original que les

danses et les chants excentriques des nègres du

Congo, que la foule vient applaudir choque soir

dans celte jolie salle, l es quatics frètes suisses

el Mayer, si amusant dans ses scènes comiques,

forment un fpeclaclc Ires attrayant.

La Sociélé de Sainte-Cécile a donné le diman-

che 3 avril l8a1, à deux heures, dans la salle

Sainte-Cécile, rue délai hausséc-d Antin. tohis,

son cinquième concert de Inbonnement dont

voici le programme : POuverluiedu Frevuehutz,

de Webcr ; 2- Chœur tiié d'un ballet de I ully.

le solo chaulé par madame Mcillel .
3* Concerto

en ut mineur de Deelli iven, exéculé par made-

moiselle Clauss; 4* Ait du grand ptêlre des

Mystères d'Isis, chanté par M. Uepassio : i-

Chœur des Scythes d7/j%r'»ic en Tattrhle, de

Gluck ;
0* Symphonie en la majeur de Mendels-

tohn. - L'orCfteftfe était dirigé par M. Seghers.

les chœurs par M. McArrrirt. Il y avait foule.

Nous attendons la Sociélé ù Sun prochain con-

cert

40. OOVDiVn, diTMle T-gér»»t.

ftoll. - Inrrlmni» >l* V. «HsTurrr, rue et hiul MIcbob. ».



DANGER DES ALLUMETTES CHIMIQUES.

Un événement des plus douloureux ot dos plus imprévu*

esl venu affliger, ros jours derniers, une honorable famille

do la rue Muntmarlro.

M. P. ..avait réuni sa famille autour du foyer dom.'atique

ii l'ÛSUe d'une fêle anniversaire «|ui avait répandu la gailé

dans tous les cœurs. Tout en causant, M. P..., qui depuis

quelques instants ressentait un Iwurdunneniont d'oreille Iris

importun, essaya de s'en débarrasser en introduisant son petit

doigt dans la conque auditive et en l'agitant avec rapidité

Le IxMirdonnerncnt persistant et la conversa lion, pleine de

vivacité et d'entrain, captivant son attention, il t'approcha

presquo instinctivement de la cheminée, prit une allumctlo

chimique, et, sans s'assurer du côté qui pouvait être inoffen-

sif, il se l'introduisit dans l'oreille, en frottant énergiquement

les parois où se manifestaient les picotements dont il voulait

se délivrer.

Dans la préoccupation où l'avait tenu la conversation à

laquelle il prenait une part très active, il avait eu le malheur de

tomber sur le mauvais côlé de l'allumette, et le frottement

brusque et réitéré détermina rapidement une flamme ardente

dont on peut imaginer l'effet. Des cris déchirants vinrent

changer en consternation la galté qui régnait quelques ins-

tants auparavant au milieu de cette heureuse famille; le mal-

heureux patient endurait do si atroces souffrances, qu'il lui

était impossible d'en expliquer la cau»e; chacun courut de

son côté chercher du secours; le pharmacien voisin arriva

bientôt cl tenta vainement do calmer les cuisantes douleurs

qui continuaient à se traduire on exclamations délirantes. Un

homme de l'art vint à son tour et constata que l'intérieur do

l'oreille était affecté de profondes lésions, la c imposition chi-

mique ayant adhéré à la peau intérieure et ayant entretenu

une combustion persistante. Il est impossible do décrire les

souffrances qu'endura le malheureux M. P.. ; après deux jours

d'angoisse*, sa famille a eu la douleur de le voir expirer au

milieu d'horribles convulsions.

UN DINER PAR LE TÉLÉGRAPHE ELECTRIQUE.

Sur le chemin do for de New-York a Buffalo, on remet à

chaque voyageur, avec son billet, une carie do restaurateur

où se trouvent consignés les mets qu'on peut trouver aux

stations où l'on s'arrête pour déjeuner et pourdiner. Lo voya-

geur fait son choix, qu'il consigno dans un bureau nd Iwc,

et reçoit un numéro en échange. Arrivé à la station, il go

met à table à uno placo désignée par le numéro qui lui a été

remis, et y trouve son repas tout servi. C'est le télégraphe

électrique qui transmet, pendant que lo train est en marche,

les ordres des voyageurs aux buffets de la ligne.

US ET COUTUMES

XOIVEILE lIAXlUr. DK SEIVIU LE II1É.

A moins que Ion ne soit en très petit comité, on ne sert

plus le thé dans le salon. Cette coutume n'c-l conservée que

pour ainsi dire en famille, lorsque le thé est considéré comme

la collation du soir, et qu'on n'y attache aucune espèce

d'importance.

En toute autre circonstance, le tl.é se seil avec une sorte

de représentation, d.ms la salle à manger.

Une soirée de plus do vingt personnes interdit l'ancienne

table à thé, servie au milieu des tables de jeu et des causeries.

Un thé dans les règles est presque uno réception spéciale,

et une maîtresse de maison peut
y
déployer du savoir-faire.

On comprend que |K>ur ce moment la décoration ail quelque

iiiqiortanco. La salle à manger doit présenter un coup dœil

en harmonie avec l'appartement que l'on quitte. Des lumières,

des (leurs, de jolis détails de service, sont plus indispensables

encore que lo thé ou plutôt se» accessoires. Le thé d'ailleurs

n'est plus suffisant, et on sert également le chocolat; ni

même temps, des carafes de sirop, ou mieux enrore des

liqueurs fraîches : beaucoup du femmes préfèrent un verre do

groseille ou d'orange à une lasse de thé.

On doit servir lo thè iouper, comme le déjeuner, sans

nappe, avec les petites serviettes écrucs Les femmes s'as-

soient autour de la table, qui doit être bien éclairée; s'il y a

assez do monde pour justifier une certaine prétention, les

fleurs en surtout sont d'un joli effet ; mais ce qui est d'un vrai

lion goût, ce sont les corbeilles artistiques de fleurs et de

fruits mélangés.

Les porcêl.Vmes ne sont soumises qu'à uno seule loi, c'es-t

celle d'une grande recherche. Il n'y a pas de genre à la

mode. Le vieux Sevrés esl toujours, rependant, ce qui lient

lo premier rang: par conséquent, les imitations do vieux

Sèvres sont généralement préférées. Le vieux Saxo, avec *es

reliefs délicats et saillants, a de plus de charmantes formes

que I on commence à imiter. Du reste, on peut comparer

même ces beautés passées aux porcelaines anglaises modernes :

elles réunissent le mérite du Sèvres ù celui du Saxe: la (li esse

de la pâle, au délié des fleurs en relief.

C'est donc le cas do, butiner pour faire collection. Les

fasses à thé peuvent non seulement èlro dépareillées entre

ellos, mais être différentes du pot au lait, qui lui-même ne

sera pas semblable au sucrier.

Je. parlerais bien de charmantes terres, un peu rustiques,

qui seraient fort admirées et vantées, si, au lieu d'être une

faïence fabriquée dans une province française en 1853, elles

venaient do plusieurs cent» lieues ou dataient d'un autre

siècle; si enfin elles n'avaient pas l'immense tort de coûter

très bon marché, ce qui est impardonnable aux veux de

l'élégance.
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MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

que partout on proparc al l'on expédie dans les

grands magasins de l'étranger ce qu'on appelle

Us moditêt pour la saison nouvelle. Or, ces

modèles sont , en fait de coiffures de ville, des

chapeaux ou des ca|>otes surchargés dorne-
nienls et compose» d'une foule d'éléments

combinés.

C'est ainsi que nous avons vu cher mesde-
moiselles Buhler, ces nouvelles illustrations de
la mode, qui ont voix délibéralive dans l arco-

pagc élégant qui préside a nos recherches ,

une foule de capotes sur lesquelles la soie, le

ruban, lo tulle, la paille brodée,' la dentelle de
crin et les fleurs s'entremêlent a tel point qu'il

serait difficile do les analyser et d'assigner sa

place a chacune de ces choses.

Mesdemoiselles Buhler font, selon les exi-

gences de la mode, mais avec le goût exquis

qui caractérise leur jeune talent , des passes à

jour ou transparentes, montres en tulle sur

laiton et recouvertes do ruche, do blonde et de
bouclâtes do ruban n" I ;

— puis elles dispo-

sent le bandeau de calotte en étoffe de soie avec

plis ou froncés, entrecoupés île petites tor-

sades ou de petits entre-deux en |>aille ou en

crin coloré, à jour; la calotte et le baudet
rappellent un peu la disposition du bord de la

passe.

Ouant aux dessous, ils sont remplis, c'est le

mot , par des ruches, des fluurs, des rubans et

des traverses qui avancent sur le front et en-

h

L'aspect

de la mode
esl des

plus bi-

zarresonce

moment

,

et si notre

mission

n était pas

<Io devan-

cer sans

cesse les

saisons en

révélant ce

qui se por-

tera bien

plus que

ce qui se

porte, nous n'aurions à consigner dans ce bul-

letin que des détails sur le* toilettes dcbal, des

Italiens ou de fOpéra ; nous n'aurions à parler

que des velours et des fourrures qui enveloppent

les femmes qui vont au boit ou aux (hanips-

Blytéee.

Mais ne trouvant pas encore Ut mode du

printemps dans les réunions élégantes, il nous

faut aller la chercher la où on la crée, |>our la

diriger ensuite partout où elle devra se trouver

dès les premiers jours de chaleur qui viendront

à éclore.

Do nos investigations minutieuses il résulte



cadrent le \isage dans une auréole prîsnia-

lique.

Les chapeaux se posent 1res en arrière,

enferment bien le menton , c'est-à-dire sont

longs du bas, — mais bien évasés des joues.

Le talent et le bon goût dans la disposition

des dessous consistent surtout dans le désordre

apparent des ornements qui le composent.

Mesdemoiselles liuhlcr se montrent vérita-

blement artistes dans la coonlinaUun de ce

détordre, où aucune symétrie ne doit exister.

Si elles portent trois touffe» de fleurs à gaucho

entre la hauteur de l'œil et la raie des cheveux,

elles se gardent bien d'en mettre de pareilles à

droite. C est alors un gros nœud qui fait pen-

dant , et tout en bas, prés du menton, se

retrouvent quelques fleurs mêlées à un flot de

blondes, tandis qu'a gaucho sont posés en

regard quelques nœuds variés.

Nous n'avons pas vu chez mesdemoiselles

tiuhler beaucoup de ces nœuds à longs l>oiits

flottants que la mode adopte pour garnir la

calottfl prés du bavolcl; — il ne s'ensuit pas

de notre remarque que cette mode appliquée

par d'autres modistes soit condamnable ; nous

nous bornons à constater ce fait dans la manière

de ces jeunes artisles qui, celle année, font

vraiment des choses ravissantes, et qui , tout

en se conformant aux volontés absolues de la

mode, ont un cachet tout particulier de bonne

compagnie.

Nous décrirons deux modèles qui nous ont

frappés. Le premier est un chapeau dont la

passe est formée de deux volants en dentelle de

paille et de crin brodé, posés sur un plissé de

taffetas blanc; le fond, en taffetas blanc foncé,

est enfermé comme dans une résille de |»etils

agréments en pille et crin entrelacés
; lebavo-

let est fait comme la passe
; la garniture se

compose, d'un côté, d un grand nœud de
ruban n° 4 6, avec un bord de paille, et do
l'autre, d'une touffe de trois grosses roses:

rouge, jaune et blanc rosé. Le dessous réunit

des blondes, des bouclettes de ruban n" I , de
petites roses et des nœuds.

Le second est une capote en taffetas rose

avec: des entre deux de blondes et de petits

rubans n" 4 . Le lond mou est en taffetas rose.

L'ornement d'un seul côté est un gros chou

,

moitié en blonde, moitié en ruban n" 4

.

Le dessous est composé d'un tour de léte en

muguets qui remplit tout le vide de la passe.

Quant aux robes, olles sont aussi composées
de bien des éléments divers.

On fait des garnitures avec le ruban , le ga-
lon, le velours, la guipure, mille choses, en un
mot

,
qui , habilement mêlées sur des éloffes

unies, sont destinées a détrôner les robe» à dit-

positioni , dont les fabricants d'objets à bon

marché ou d'étoffes destinées à l'exportation

commencent à faire un tel abus que, selon toutes

probabilités , celte saison sera la dernière de

leur succès dans le monde élégant.

Ajoutons que les fabricants, ne sachant pas

quelles seront les formes des corsages et des

manches alors qu'ils préparent une année à

I avance leurs étoffes à disparitions , se conten-

tent de faire quelques lés avec un petit motif

qui rappelle tant bien que niai le sujet princi-

pal, et mettent ainsi des entraves au génie

créateur des habiles couturières.

L'emploi d'étoffes unies chargées avec goût
de divers ornements rendra donc aux célébrités,

telles que mesdames Palmyre, Vignot», de Bal-
zieux, Xathalie, Ijiurenee, elc, aux couturières

inventives, leur lilierlé d'action ; Il mode y ga-
gnera et les marchands n'y perdront rien.

Nous avons vu celle semaine, chez madame
Laurence, qui, jusqu'à ce jour, a toujours eu
raison dans ses innovations , une charmanle
loiletlo de dîner que nous essaierons de dé-
crire :

Fie est en taffetas blanc ; la jupe est garnie
de trois biais en moire bleu de ciel. Le premier
du haut a 4 7 centimètres, le deuxième 27. ei

le troisième 37. L'intervalle entre chacun esi

de i centimètres.

Le corsage est décolleté, croisé, drapé et les

plis sont en bon biais ; le dos est plat ; la taille

longue, légèrement busquée derrière et devant.
Les manches sont façon Louis XIII. Celle de
dessous

,
eu mousseline, est plate du haut

,

bouffante à la saignée et plate encore au poi-
gnet, qui se compose d'un entre-deux en mous-
seline brodée surmonté d'une manchette relevée
dont les dents très prononcées viennent s'ap-
puyer sur le bas de la partie bouffante. La
manche de dessus est en taffetas

, disposée en
pagode, avec celle différence qu'elle est fendue
en dedans du bras dans toute sa longueur, et

que ectto fente est rapprochée par trois nœuds
de ruban qui, places à égales distances, l'un
en haut de la fente, un autre au milieu et le

troisième en bas, forment ainsi deux crevés
qui laissent issue à la manche de dessous. Tous
les bords de celle manche, do taffetas blanc, sont
garnis d'une petite torsade en soie bleue.

Nous compléterons ces détails sur les robes
par la description d'une toilette très fraîche et

tiès gracieuse choisie par une jeune femme.
La robe, en mousseline des Indes, est garnie

de quatre volants à dents festonnés en point de
rose. Le corsage, à la vierge, est ouvert de-
vant et entouré d'une bande festonnée. Les



manches sont plates, arrêtées à l avant- bras

par un poignet en mousseline brodée garni de

deux volants festonnés. La taille est entourée

d'une ceinture en taffetas rose n° 22, avec un

petit bord moiré. Le mantelet, pareil à la robe,

est garni de trois volants festonnés et tuyautés
;

le capuchon est bordé d'un petit volant a peine

froncé. Un nœud pareil au ruban de la jupe

attache le mantelet devant sur la poitrine.

C'est la ur.e simple et fraîche toilette dont le

mantelet sans prétention convient à la cam-
pagne, et ferait disparate à la ville, à côté des

merveilleux vêtements qui, sous le nom général

de confections ont acquis unevoguotoniverselle,

et ce qui est plus rare encore, une vogue qui

dure depuis bientôt douze années.

La confection fut , on peut le dire , créée par

une personne qui laissera un durable souvenir

dans les fastes do la mode , madame Popelin

,

véritable artiste dans la science de l'élégance,

et qui trouva dans le Moniteur de la mode, qui

fut fondé sous ses auspices, un écho intelligent

de ses ingénieuses nouveautés.

La confection enfanta chaque année des nou-

veautés charmantes , qui furent d'abord nom-
mées i . it'Jra, puis caprices, el qui se perpétuent*

aujourd'hui sous les noms de maudites, écharpes

et pelisses. Ces dernières surtout constituent la

mode actuelle, et l'on peut dire que nul no sait

mieux les faire prévaloir que les continuateurs

de la maison Gagtlin, qui ont trouvé une coupe

si gracieuse elsi ingénieuse, que la pelisse, qui

semblait ne devoir jamais être qu'un vêlement

d'hiver, est devenue mince et légorede manière

à ne pas engoncer ou grossir la taille.

On fait des pelisses décolletées , d'autres

montantes; on les garnit de dentelles, de gui-

pures, d'effilés ou de broderies : on les orne de

nœuds, lilles soin plates devant el tuyautent

dans le dos.

l'our cet élé on continuera , c'est à n'en pas

douter, les corsages clairs sur des jupes diffé-

rentes. Madame Cotas, une de nos fidèles con-

seillères , fait en ce moment des cum-sotii-cor-

sages en piqué blanc à la fois simples et coquets.

Elle en fait aussi en mousseline brodée à pois,

garnis de bandes festonnées et toujours à bas-

quines. On porte des cols mousquetaire et des

cols Louis XIII, très grands, surtout devant.

On porte pour chez soi des bonnets en tulle

ruché bordés de -ictils rubans de couleur pres-

que aussi légers que le Mille; d'autres en tulle

rerouveris de fauchons soit en taffetas, soit en

crêpe, fort simples f>t fo-t coquets.

Pour le théâtre, les dîners ou pour recevoir

chez soi , nous avons vu des bonnets de tullo

bouillonné criblés de fleurettes variées, et qui se
croisent très en arrière ;

— ils n'ont pas d'au-
tre ornement que deux brides très longues en
ruban très large et riche de nuance et de
dessin.

Avec les robes ouvertes devant el qui le

sont maintenant jusqu'à la taille, on pnrle des
guim-ws d une richesse inouïe. Co sont des
volants ou des flots de dentelle ou do guipure

,

dans lesquels sont piqués des nœuds de ruban
n" 9 ou n* ( 2, de couleur claire avec les robes
légères, et de couleurs éclatantes ou écossaises
avec les robes de fortes étoffes ;

— les sous-
manches sont garnies de même.

Les fleurs s'emploient à profusion. On en
charge les coiffures parées ; les chapeaux en
ont dessus et dessous.

Nous avons remarqué des cordons de violet-

tes et de pâquerettes que préparait madame
Perrol, pour en couvrir comme d'un réseau
des capotes de tulle.

Les jeunes filles porteront toujours des
mitaines de filet ou de dentelle , mais les dames
adoptent, à l'unanimité, les gants de Suède mon-
tant sur le poignet , où ils sont retenus par deux
et trois boutons. C est une spécialité à laquelle

Faijuer a su donner de l'ai Irait par le choix
des peaux do Suède, la (inesse do leur nuance et

une coupe exquise et gracieuse. Fuguer a bien
mérité du monde élégant dans cette simple
nouveauté on ganterie, ainsi que par la com-
position de l'«n bensoïde, si précieuse pour
la toilette du bain.

Son eau de Cologne, de Paris, est encore un
des chefs-d'œuvre de la parfumerie moderne,
qui. n'en déplaise aux mânes des illustres

parfumeurs classiques de I Italie, doit, sans
contredit , être bien supérieure à tout ce qui
s'est fait.

On a beaucoup parlé de la résurrection dos
bas de soie el des petits souliers pour lu ville,

mais quelque capricieuse que soit la mode,
nous n'avons pas trouvé beaucoup de femmes
décidées à renoncer à ce que ces dames appel»

lent leurs botirs. La botte, bottine ou brode-
quin , comme on voudra la nommer, sera tou-
jours la plus gracieuse el la plus commode
chaussure d'une femme coquette ou élégante

qui prend plaisir a marcher avec grâce.

A. G



t" PlttOU. — Toilette de PiOaBKiDt. —
Chapeau en tulle orné de blondo, do rubans et

de (leurs des champs.

Ce bord du chapeau 80 compose, sur une

largeur de 10 centimètres, de ruches en Monde

enfermées dans des bouclettes do petits rubans

blanc* posés à intervalles de 3 à 4 centimè-

tres ; le rang du bord vient se rattacher sous la

passe. Le eorpt du chapeau se compose de

petites bandes de taffetas qui viennent en

biais sur les côtés et sous chacune desquelles

se trouvent cousues de petites blondes ; le

bavolel en tulle est garni de petites blondes et

d'un bord en taffetas; un nœud do fleurs

des champs est posé sur la passe ; de chaque

côté se trouve un nœud semblable, mais plus

allongé, couché dans le creux entre la passe et

le fond ; un quatrième petit bouquet se trouve

sous la téte, au-dessus du bavolet. Le dessous

du chapeau est rempli de ruches de blonde et

orné de trois bouquets, un de chaque côté à la

hauteur de l'œil et un autre au milieu.

Redingote en taffetas Eugénie
, ornée de

petits boutons cl de galons do soie.

Taille longue devant.

Corsage montant, ajusté, orné devant de

trois rangs de tuyaux réunis en b.is en plis

cousus, libres seulement du haut ; ils sont

maintenus en godets par des point» les fixant

au corsage dans les parties creuses. Celle garni-

ture est très, étroite à la taille et s'élargit dans

le haut jusque contre les. entournures. Elles

prennent ainsi la forme d'une pièce en cœur.

Doubles manches , en droit fil
,

justes à

l'épaule et très larges du bas. Celle de dessus

est boutonnée du haut en bas un peu sur lo

côté. Le lé du côté de la jupo est découpé en

écailles, un second rang d'écaillés semblable

est rapporté sous lo bord de ce lé.

Lo galon de soie qui borde à plal les godets

du corsage et les écailles des manches de la

jupe est largo d'un centimètre.

2""* Figi'he. — Grande toilette de visite.

— Chapeau sans fond et sans bavolet.

GRAVURE !• M.

Ce nouveau modèle de madame Alexandrins

s'exécute ainsi. On monte sur une carapace de

tulle des lames de paille do riz qui viennent

se réunir do chaque côté sous un bouquet de

plumes blanches qui accompagnent le creux.

Le bord de la passe se compose d'une lame de

i centimètres ; une blonde brodée d'or

,

haute de i 0 centimètres, est cousue par-dessus

ce bord , de manière à retomber en voilette sur

le front, et tout autour, jusqu'en bas, d'autres

volants do blonde d'or sont fixés sous les lames

de paille de riz; trois sont couchées sur la tôle,

deux retomlienl en arrière, la première en

guise de volant rabattu derrière la této, lu

deuxième en guise de bavolet.

Le dessous est garni de deux touffes do tulle

blanc pour mentonnières, d'un cordon do

grosses fleurs do pensées et de feuillage avec

brins d'or, qui o? l posé sous le "haut de la

passe, et do fruits d'or qui retombentet»mè-

lent aux cheveux. Les brides sont en taffetas

semé de petites étoiles d'or.

Pelisse en taffetas garnie do velours et de

dentelle. Cette pelisse est sans ampleur devant

et aux épaules. L'encolure est garnie d'un

petit col à dents lisérées de velours. Ouverto

droite devant, il y a de chaque coté du bord

des petits velours disposés en dents aiguës, et

une dentelle plate, cousue sous un petit velours,

descend de chaque côté parallèlement, le tout

jusqu'à 20 ou 22 centimètres du bas, qui se

termino par un volant de taffetas découpé à

dents, et de liséré de velours sur lequel retombe

un volant de dentelle; les fentes de côté pour

les bras sont garnies de petits velours et d'une

dentelle comme au devant. Sur chaque épaulo

un nœud page brodé de velours retombe sur le

bras et sert de naissance à un volant do taffetas

à bords lisérés et recouvert d une dentelle. Ce

volant, légèrement froncé, garnit en guise do

berthe la partie unie du dos, sous laquelle rst

montée la partie tuyautée de la pelisse ; trois

petits velours surmontent chaque volant.

La robe est en soie brochée de pois.
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N»» I, 2 et 3 de In maison Plé-lloraln; n* 4 de

la maison Bvhltr sirurs ; n» 5 de madame Cotas.

N*l. Capote en taffetas fond mou. Bandeau de

calotte en biais froncé entre deux biais ; passe

froncée enlrc le bandeau et ie bord ; bord en

blonde nichée avec bouclettes en ruban, nionlé

sur tulle : le bas du havolcl est comme le l ord

de la passe ; un nœud en n* Î2 est posé sur U
calotte et les deux bouts retombent. Dessous

garni de touffes de fleurs et de blonde.

N* î. Chapeau en taffetas rose. I.e bord de la

passe se compose d'un niché de blonde dessus

et dessous ayant une certaine épaisseur . la passe

est rn taffelas; elle est garnie de chaque côté

d'une touffe de plumes.

N° J. Même chapeau tu de dos afin de bien

faire comprendre la disposition des appréls.

N- t. Capote en tulle et blonde avec entre-

deux de taffetas. La passe se compose d'un bord

transparent de ! centimètres et demi en tulle

de soie bouillonné autour d'un petit bord en salin

blanc: une blonde soutenue couvre ce bouillon-

né; puis de trois entre-deux en taffetas rose

coulissé à chaque l>ord et légèrement froncé; puis

d'un bouillonné de tulle avec une blonde dessus.

I.a calotte est en tulle recouvert de blondes

formaut une petite rosace au milieu du fond
;

puis deux volants de blonde tournant comme la

rosace et dont les dents du dernier viennent

affh mer le dernier entre-deux de taffetas.

L'ornement de chaque côté est composé d'une

grappe de coques et de bouts de ruban de taffe-

tas venant mourir sous la calotte; le dessous

de la passe est tapissé de blonde et garni dans

le bas de mentonnières en blonde.

A droite, un nœud de ruban rose. *

A gauche, une rose mousseuse et son boutoo.,

bans le haut, un peu à gauche, trois bouloua-

de roses piqués dans la blonde.

N° 5. Coiffure en taffelas ayant un fond rond
comme celui d'un bonnet, recouvert d'une fan»

chou à mentonnières, bordée d'une ruche de
tulle.

De chaque côté une touffe de ruches en tulle

et un bouquet rte boutons de roses avec bout»

de rubans de velours épinglé.

PATKOXS IJL MONITEUR »E l.l MODE.

Sommaire. — CONFFCTION8 : Manille!» fihwtar, de Gagsii*. — KOBES : Cor •!> ci- de femme, montant, arre
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CAr* k* t.

N* I. Mantelet IlLossac. Ce pu lion e-.t celui du
mantelel qui porte ce nom sur la grande planche

n* 3jO bis. On fera le bas du devant de a à S cen-

timètres pius long que notre Iracé.

La garniture du haut, qui forme pèlerine, se

compost? d'un galon ou d'une ruche qui tonne
létr à une dentelle guipure garnie d eflilés

On pose la même gorniture, mais plus haute,

tout autour du boid inférieur.

Corsage dit à lu Vierge, pour enfant de six à

huit ans

N« 2. Devant. — N- ». Dos. — N* 4. Manche.
Ce corsage se garnit, devant, tle plissés de

ruban disposé! en biais et terminés par un
bouton en passementerie. Les deux plissés du
haut tournent derrière et suivent la coupe du
dos, qui est en cœur comme le devant La
manche, demi-large, est légèrement froncée a

la hauteur du poignet, de manière que la main
puisse y passer fat dénient ; un plissé île ruban,

pareil a ceux du corsage, est pr*é sur DM Iron-

ces , la manche est terminée par deux plissés de
rubans. Le dos, qui est plat, est lacé.

N* 5. Patron de chapeau, de madame Alexan-

drine.

N* fi. Patron do chapeau
,
de madame Plé-

llorain.

Côtb * 2.

Corsage moulant, ouvrant dans le dos.

N' 1. Devant. — N' *. Côté. — N* 3. Dos. —
N* 4. Manche — N» S. Poignet de la manche
Ce corsage se fait montant el très ajusté, la

ceinture basse et arrondie du devant; le droit fil

est au milieu de la poitrine. Les manches s«nl en
biais, elles sont froncées du bas dans lo petit

poignet : ces fronces sont formées d'une coche
à I autre, mais entre elles et la coulure U manche
est montée juste; on y ajoute deux petits vo-
lants de 8 et de tî centimètres en biais, en sens
inverse du biais de la manche. Lo dos se fait à
lacure ou à boutons.
Manche mousquetaire.

N>> 0. Corps de la manche. — N« 7. Rêvera.
Celle manche, qui est toute nou\elle, se ail

en mousseline ou en nansouk. Le revers, qui peut
être entièrement couvert d'une riche broderie,
est orné d un entre-deux au plumelis ou m
valcnciennes ; les écailles qui le terminent sont
garnies d'une petite valent iennes ; de petites

coques de ruban rattachent le revers sur le côté
ei forment un ornement très élégant L'assem-
blage des deux parties de celle manche est in-
diqué par des croix.

S"* Col Louis MIL Ce genre de col est le

seul qui se porte avec les robes a corsage mon-
tant ; il se monte sans brisure et te fait en gui-
pure, en broJerie ou bien en nansouk avec un
entre-deux terminé par une valenciennes.



ANNIBAL LE MULETIER.
dit patvnur du mont Nnln«-

(
V»y*7 It numéro pr*c<dcBl.)

II.

Nous ne rappellerons pas par suite de quel-

les circonstances l'Italie
,

conquise une pre-

mière fols par nos années, retomba au pouvoir

des Autrichiens. Ces circonstances sont trup

connues et appartiennent à l'histoire propre-

ment dite. Au commencement de l'année 1 800,

un grand projet fut conçu par le chef du pou-

voir exécutif en France : il ne s'agissait de rien

moins que do dégager Masséna, bloqué dans

Gènes par une armée autrichienne, et, après

avoir rallié le détachement formé des troupes

d'Allemagne, et qui devait traverser le Saint-

Golhard, d'euvelopper M. de Mêlas dans les

plaines du Piémont, de lui livrer bataille, de le

vaincre et de lui reprendre l'Italie. Pour ac-

complir ce vaste projet, le premier consul réso-

lut de passer les grandes Alpes. Arrivé a

Martigny, dans le Valais, il Ht choix du Saint-

Bernard pour franchir la grande chaîne.

C'est à travers les rochers et les glaciers, et

à l'époque do l'année la plus redoutable, celle

de la fonto des neiges, qu'il fallait faire passer

la masse principale do l'armée, c'e#t-i-dlre

40,000 hommes, à savoir 35,01)0 hommes d in-

fanterie et d'artillerie, et 5,000 de cavalerie.

Or, dans ces liautes vallées, frappées de stéri-

lité et condamnées à un hiver éternel, les habi-

tants sont rares, et aucun moyen de vivre ne

peut s'offrir à une armée : on devait porter soi-

même le pain pour les hommes et le fourrage

pour les chevaux. De Villeneuve à Ivree, qui

débouche dans le Piémont, et en passant par

Martigny, St-Pierre, puis Sl-Heinv . Aosle,

Châlillon et Bard, on avait à parcourir qua-

rante-cinq lieues a travers des senlicis et des

neiges bordés de précipices, par des chemins

quelquefois larges do deux û (rois pieds seule-

ment, où, pendant la chaleur du jour, le voya-

geur est exposé au choc d'affreuses avalanches.

Il fallut mettre eu réquisition tous les mu-

lets, tous les chars-ii-bancs , traîneaux et

inoyons do transport du pays, en y adjoignant

tous les paysans qu'on put trouver, ces vi-

goureux montagnards des Alpes que la fatigue

ne peut dompter ; on prodigua l'argent et l'on

entama ainsi celle ascension périlleuse. Les

affûts des canons et les caissons étaient dé-

montés à l'avance, puis divises en fragments

numérotés ; on avait également divisé les mu-

nitions el la plus grande partie des vivres

qu'on avait placés dans do petites caisses. Tout

co'a dut être porté à dos de mulet.

Eh bien, malgré l'argent répandu à profusion,

les mulets manquèrent ; il en eût fallu toute

une armée. On essaya do faire passer les ca-

nons sur des traîneaux, on dut y renoncer. On
abattit alors des troncs de sapins ; on les par-

tagea en deux, on les creusa, cl chaque tronc,

ainsi préparé, reçut une pièce. A ces machines,

d une mobilité effrayante, on attela des mulets ;

mais la descente était extrêmement périlleuse :

ce n'était qu'à force de bras, et a travers mille

dangers, qu'on parvenait à retenir ces pièces

ainsi enfermées, et à les empêcher de rouler

dans les précipices. Il fallait un jour |K>ur mon-
ter, un jour pour descendre el cent hommes à

chaque pièce pour en prendre soin. On offrit

1000 francs aux paysans pour chaque canon

qu'ils conduiraient de Sl-Pierre à St-Remy.

A la (in de la première journée, tous les pay-

sans avaient disparu. C'est alors que les soldats,

par un amour-propre héroïque, demandèrent à

achever cette dure besogne à peino entamée.

Ils refusèrent l'argent. Chaque brigade s'attela

à ses canons, qu'elle emporta par les passages

les plus difficiles, où les sons de la musique

militaire ranimaient les courages défaillants.

On bivouaquait dans la neige, ou avait froid,

on souffrait , mais on ne quittait pas ses ca-

nons.

Cas divers travaux s'étaient exécutés sous

les ordres de Borlhier et du général de génio

M are? cul. Bcrtliier. au delà de la grande chaî-

ne, relevait le matériel , llnDpeclail et faisait



'égarer les avaries. On s'était d ailleurs, grâce

à. (les largesses intelligentes, assuré le concours

des religieux du StrBernard, ces rudes anacho-

rètes de la montagne, qui dominent ces affreu-

ses solitudes située! au-dessus de toute région

habitée. Ils devaient fournir aux troupes du

pain, du fromage, du vin et tous les secours

possibles.

Lannes, l'intrépide, passa le premier, dans

la nuit du 4 l au 4 3 mai (24-35 floréal), entre

minuit et deux heures du matin : plus tard, la

chaleur du soleil fait foudre les neiges et peut

précipiter des montagnes de glace sur la tcto

du voyageur téméraire. Après la division de

Lannes, toutes les autres passèrent-, les journées

des «6, 47, 48. 49 et 20 mai furent em-

ployées à cette marche dangereuse. Mais, au

moment od I on retombait dans un pays habité,

quand on touchait déjà à des champs cultivés,

à des arbres, à la fertilité italienne, et à I en-

droit où la vallée est sur le point de s'élargir, la

division de Lannes, dirigée sur Ivrée, rencon-

tra un obstacle inattendu et qui l'arrêta court.

C'était ce fort de Bard, non prévu, comman-

dant la vallée, et la clef définitivo du passade

Le premier consul était resté à Martigny, il

n'avait voulu passer qu'après avoir vu expédier

les dernières pièces du matériel. Au premier

avis qu il reçut de l'impossibilité qu'il y avait à

franchir la vallée sous les feux plongeants de la

forteresse de Baril, dominant le chemin en-

caissé entre deux montagnes impraticables , il

fut pris d'une sorte de saisissement ; mais il se

remit presque aussitôt et refusa absolument le

conseil qu'on lui donnait d'exécuter un mouve-

ment rétrograde. Il écouta, lut et médita tous

les rapporte ; il trouva une réponse à toutes les

objections, et écrivit lettres sur lettres à Ber-

thier , lui enjoignant expressément de ne pus

arrêter le mouvement. Il consulta toutes les

caries, et indiqua à son major général, avec

une précision singulière, to les les reconnais-

sances à faire pour tourner la forteresse qui ar-

rêtait l'armée. Il se décida alors à traverser

le roi.

III.

Tels sont les événements qui venaient de

s'accomplir au moment ou nous avons suivi les

trois voyageurs dont nous venons de parler,

pour les accompagner dans leur marche à tra-

vers les glaces et les périls du grand Saint-

Bernard.

La tempête mugissait toujours au sein de ces

solitudes effrayantes, mais sa voix semblait

moins menaçante ; lo vent tombait , dans quel-

ques instants l'ouragan allait s'apaiser. La neige

envoyait bien encore quelques flocons glacés

dans le visage des cavaliers, mais ces rafales

étaient plus rares , et une clarté encore dou-

teuse s'ouvrait passage à travers les derniers

brouillards, qui commençaient à se dissiper.

Tout à coup un rayon do soleil perça la

nue et rayonna sur les rochers de la mon-
tagne.

— Enfin: s'écria vivement le chef de la ca-

ravane. Eh bien! Annibal, qu'en dis-tu? Re-

garde, le Voilà, t'est mon soleil! Que c'est

beau!

— Oh! oui, Excellence, c'est beau, mais

c'est dangereux.

— El pourquoi donc?

— Les avalanches, signor! les avalanches!

— Ah bah ! c'est ton affaire.

— Grazia, signor. En co cas je ne vous

souhaiterais pas d être à ma place. Mais qu'en-

teuds-je? Excellence, écoulez donc. Oh! il n'y

a que les Français pour être gais partout.

En ce moment , en effet , des chants reten-

tissaient dans les gorges du Saint- Bernard
;

em|Kjrlés par le vent et répétés par l'écho, ils

arrivaient jusqu'aux oreilles de nos voyageurs.

— C'est le Chant du départ, dit l un d'eux.

— Allons, allons, dit le chef, avec de pareils

hommes il ne faut jamais désespérer.

Cétuient les soldats de la dernière brigade

qui gravissaient, chargés de biscuits et de car-

touclies |»ur plusieurs jours, cette roule pé-

nible, et chantaient pour s encourager à la

peine, en rêvant la conquête de celle Italie ou

tant de fois ils avaient été vainqueurs.

Les nuages avaient complètement disparu de

riiorunn , et s'étaient réfugiés derrière des pu s

aux crêtes ne ;geuses, dont la blancheur parais-

sait encore plus éblouissante, éclairée comme
elle 1 était pur un soleil resplendissant. l'nu

conversation générale s'était établie entre tous

reux |ui comptaient |a caravane, sans disline-



lion de rang et de profession. En voyage, après

le péril passé, il n'y a rien de tel que le beau

temps pour délior los langues et rapprocher Jes

distances. Annibal lui-même semblait avoir

complètement oublié les avalanches. Cependant,

contre son habitude , il était moins causeur, il

avait presqtio pris un air pensif.

— Kh ! à quoi songes-tu donc, Annibal ? hit

dit tout à coup le cavalier que celui-ci condui-

sait. Tu as l'air consterné par ce temps magni-

fique. A quoi penses-lu?

— Ah ' signor colonelle, je pense à elle , à

Rose.. Ce temps-là mo rappelle tant de bonnes

parties que nous faisions à Martigny et à Ville-

neuve , quand Henreich étiit content et qu'il

nous lo permettait, et que je pouvais encore

compter sur les tOOO écus de Pompée. Ah!...

Et le guide poussa un énorme soupir.

— Mais vous . Excellence, vous ne pensez

donc à personne? Vous êtes marié, peut-être;

vous êtes placé, comme on dit à Saint-Pierre.

— Oui, je suis placé.

— Ah ! c'est différent.

— Annibal, es-tu ambitieux?

— Oh ! moi. Excellence, je no cherche pas à

conquérir l'Italie.

— Mais tu désires quelque chose , cepen-

dant?

— Ah ! bien sûr, je no désire pas le monde.

— Quel Age as-tu?

— Vingt-sept ans, seigneur colonelle.

Et la conversation devint tout à fait intima;

et le naïf montagnard, avec cello simplicité du

cœur qui caractérise les races primitive.*, con-

tait toute sa vie à celui qu'il appelait le signor

colonelle : ses plaisirs , ses peines . son espoir,

son découragement , enfin son chagrin de ne

pouvoir, faute d'un peu d'aisance, épouser celle

qu'il aimait.

— Mais je vous raconte tout cela, Excel-

lence , comme si vous pouviez vous y intéres-

ser I Pardonnez-moi, après tout: dans une

heure vous aurez oublié lo pauvre Annibal cl

ses contes.

Le chef de la caravane se retourna et fit signe

à l'un de ses compagnons ; celui-ci rejoignit le

chef, qui lui dit quelques mots à l'oreille :

— Prépare cela avant d'entrer au couvent,

Bourrienne, et je signerai.

Puis il reprit à haute voix :

— Quo dirais-tu, Annibal, si en rentrant ce

soir à Saint-Pierre tu te trouvais en état de

contenter Henreich et d'épouser ton amou-

reuse ?

Le guide répondit en clignant do l'œil :

— Décidément, Excellence, et malgré votre

bonne prononciation italienne, on voit bien que

vous êtes Français , un vero Francese , les

Français aimeront toujours à rire !

— Eh bien ! rira bien qui rira le dernier I

Tu verras !

On venait de tourner un mamelon escarpé

de la montagne, lorsque le col qu'on avait fran-

ehl s'élargit tout à coup et découvrit une sorte

de plateau dominant le pays et couronné d'un

vaste édifice.

— Décidément , signor colonelle , s'écria

Annibal
,

jo crois à votre soleil ou à votre

étoile, comme Votre Excellence voudra; car

nous voilà arrivés, et les avalanches nous ont

complètement oubliés. Bennlello Bernardn!

En ce moment toute l'allention des voya-

geurs se trouva concentrée sur le panorama

curieux et animé qui s'offrait à leurs regard*.

Bien des peintres ont reproduit sur des toiles de

dimensions diverses et plus ou moins heureu-

ses cette scène de halte au Saint-Bernard. On

y voit invariablement, ici des tables dressées

où sont assis, devant des pots, des bouteilles et

des verres, des soldats de toutes armes, qui

mangent, boivent
,
pendant que les religieux

vont de l'un à l'autre, attentifs et empressés,

fêlant de leur mieux ces hôtes que leur a

envoyés 1 esprit do conquête et de la guerre;

à droite ou à gauche de la composition , s'élèvo

encore immanquablement l'hospice avec sa

niche et avec son saint do pierre, et sa cloche

sccourable; au fond, des montagnes aux som-

mels neigeux, et au premier plan encoro, un

premier consul aux longs cheveux, au cha-

peau galonné, entouré de généraux . recevant

des dépêches ou donnant des ordres à des

aides de camp. On nous dispensera donc de

décrire ce tableau saisissant, qui ne put man-

quer son effet sur l'esprit de nos voyageurs

engourdis ou ennuvés par cette lra\ersée do

plusieurs heures au milieu des neiges et du

vent de la montagne.



— 45 —
Chacun admirait, el ce paysage à la fois sau-

vago et grandiose, et cet entrain el cette bonne

humeur quo le vin et les vivres, surprise mé-

nagée par les soins du général en chef, avaient

fait renaître parmi les soldais épuisés.

— Bourrienne, dit tout à coup le chef en

s'arrètant, je vais écrire moi-même; paie le

guide, aie soin do lui , c'est un brave garçon.

Le voyageur descendit; ses compagnon»

l'imitèrent. Annibel prit les brides des trois

mulets et attendit. Le chef frappa «lu ses pieds

la terre pour les réchauffer, puis s'approcha

d'une table isolée où quelques soldats étaient

attablés pendant qu'un sergent-major, occupé

sans doute à quelque détail do sa modeste ad-

ministration
,
signait des feuilles et écrivait.

A l'arrivée du nouveau venu , tous se levè-

rent et porteront militairement et avec respect

la main à leurs chapeaux , les rires et les cau-

series cessèrent comme par enchantement. Lui,

prenant la plume des mains du sergent qui

,

sans rien dire, se lova aussi et salua en pre-

nant une des attitudes du soldat sans armes,

écrivit quelques mots sur uno feuille blanche,

signa, plia le papier, y mit un nom , et appela

son guide. Celui-ci renouait les cordons de sa

large bourse de cuir dans laquelle il venait

d'enfouir le prix de sa journée et do ses mulets :

— Eh bien ! Annibal , es tu content?

— Ahl signor colonelle, grazia! grazia !

C'est-à-dire quo lo premier consul n'aurait pas

mieux fait les choses. Et tenez, sans indiscré-

tion
,
je parie que vous appartenez au moins à

son étal-major?

— C'est bon ! c est bon ! prends ce papier et

remets lo co soir à mm adresse', à Saint-Pierre,

exactement, entends-tu? el ne va pas le perdre,

au moins! Nous verrons si après cela tu dis

encore du mal des conquérants.

— Oh ! signor colonelle, s ta zitto, je ne

perdrai pas la dépèche. Tenez, je la mets la
,

dans cette poebe, à côlé du chapelet que m'a

donné Kose à notre dernière visite à Ville-

neuve.

Et Annibal serra avec soin le papier sous sa

— Pour co qui est dos conquérants, Excel-

lence, reprit-il , avec un sérieux plein d'onc-

tion
, jo dis... Enfin, Excellence, je souhaite-

rais que tous les conquérants fussent comme

vous, signer colonelle, car vous êtes, per Diot

un buono cavaliero et un galant huomo. Tâchez

seulement que Buonaparle nous débarrasse,

mon oncle Pompée et moi , de co Mêlas.

Le chef sourit, reçut les salutations du guide,

et so dirigea vers le couvent.

Annibal avait rejoint ses mulets, confiés

un instant à la garde do l'un de ses compa-

triotes.

— Mario, dit-il , lu vas m'aider à ramener

mes bêles.

— Per Bacco ! repril Mario , j'ai les mien-

nes.

Annibal fit sonner quelques pièces d'or dans

sa lwurse,

— Ah! Dio ! s'écru son camarade, qui donc

as-lu guidé?

— Un colonelle, mio caro.

— A-t-il une chance, cet Annibal I Moi, jo

n'ai passé quo des capitaines.

— La journée a été bonne, Mario, et le

colonelle est un homme bien aimable, pas fier

el causant avec beaucoup d'agrément. Il est

seulement très distrait. Allons, Mario, en mar-

che, et à Saint-Pierre nous trouverons de ce

vin que tu connais et qui n'est pas ton ennemi,

que je soche : c'esl moi qui paie.

Les deux muletiers rassemblèrent leurs mu-

lets, ot après quelques instants de repos, se

remirent en marche pour redescendre les cols

qu'ils avaient franchis.

A.-L. Ratimik.

(La fin au prochain numéro. )
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SINGULIÈRE PÉTITION.

Je prends la liberté de m'adresser à lous les

de la jeunesse, et do les conjurer de di-

riger leurs regards compatissants sur mon

humble sort , afin qu'on veuille bien faire jus-

tice du préjugé dont je suis la victime.

Nous sommes deux sœurs jumelles dans noire

famille , et les deux yeux de la tcle ne se res-

semblent pas plus quo nous. Ma sœur et moi

,

nous nous accorderions parfaitement ensemble

sans la partialité de nos parents , qui font entre

nous deux les distinctions les plus humiliantes.

Depuis mon enfance , on m'a appris à regarder

ma soeur comme si elle était d'un rang plus

élevé ; on m'a laissé grandir sans me donner la

moindre instruction . pendant quo rien n'a été

épargné pour son éducation ; des maîtres lui

ont enseigné l'écriture , le dessin . la musique,

et d'autres talents. Mais si
.
par hasard , je tou-

chais à un crayon , une plume ou une aiguille,

j étais sévèrement réprimandée; et plus d'une

fois j'ai été battue pour être gauche et pour

manquer de grâces. Il est vrai quo ma sœur

m'associe à elle dans certaines occasions ; mais

e!le prétend toujours à la supériorité, ne nfap-

pelant que lorsque je lui suis nécessaire , ou

seulement pour figurer à coté d'elle.

Ne croyez pas cependant, messieurs cl

i, que mes plaintes soient dictées

uniquement pour un motif de vanité ; non . mon

intention a une base plus sérieuse: c'est la

coutume dans notre famille que tout le travail

pour se procurer de la nourriture repose sur

ma sœur et moi. Si quelque indisposition arri-

vait à ma sœur (et jo le dis en confidence en

cette occasion , elle est sujette à la goutte, aux

rhumatismes , à la crampe et à plusieurs autres

accidents), que deviendrait le sort de notre

pauvre famille? Les regrets do nos parents ne

seraient ils pas grands d'avoir établi une telle

différence entre deux sœurs qui se ressemblent

tant? Hélas! nous péririons de misère , car il

no serait pas mémo en mon pouvoir de grif-

fonner une humble supplique pour obtenir

des secours , étant obligea d'employer la main

d'une autre pour faire part de mes chagrins.

Veuillez , messieurs et mesdames, contribuer

à rendremes parents sensibles à l'injustice d'une

tendresse exclusive et à la nécessité do distri-

buer bien leurs affections et leurs soins à tous

leurs enfants également.

Je suis avec un profond respect , messieurs

et mesdames , votre obéissante servante,

La »aix Gaiche.

(AttiibuA « HAM.UJO

COURRIER DE PARIS.

L'été dernier, une dame veuve. Parisienne,

fort jolie, assez riche, encore jeune, alla passer

un mois aux bains de mer de Dieppe. Elle était

accompagnée d'une jeune sœur qu'elle désire

marier à celui dont elle ne voudra pas pour

elle-même, car charité bien ordonnée... vous

savez le reste, et ce reste, madame de V...

n'est plus assez positivement jeune pour ne le

pas pratiquer avec toute la férocité de l'égcïsme

mondain, et surtout de l'égoîsme de famille, le

pire, le plus impitoyahle de tous les égoîsmes.

. A Dieppe, la veuve rencontra lo soir à réta-

blissement , aux liord* des (lots amers t>t au

clair de la lune et du gaz en collaboration, un

polonais à moustaches. On lit connaissance à

propos de la pluie et du beau temps. l a vérité

est de dire tout d'abord que la toujours jolie

veuve croyait avoir affaire à un Russe, confon-

dant les ki et les off, et s abusant un peu dans

ce vague petit calcul qui se chiffre toujours

plus ou moins dans un recoin de I .nue humaine,

lorsqu on fait une rencontrequi peut mener loin.

Donc le comte ki était un Polonais de la

vieille Pologne , et je ne vous en dis rien de

plus. (I se multiplia en ixilitesses, attentions

pelils soins et ne déplut pas, loin de la. Made-



uoiselle Florinn , la jeune îd'ur, regardait mé-

lancoliquement ce grand jeune homme, dont les

moustaches brunes s'élançaient de droite et de

gauche en pointes inflexibles, auxquelles la cire

à giberne n'était pas étrangère. On eut dil deux

paratonnerres crevant les hrumes marines et y

cherchant une électricité incendiaire, un feu

conimunicalif. Le fait est que ces deux cœurs

ne tardèrent pas ù battre pour lui ; mais c'était

un do trop, qui fut bientôt contraint de battre

en retraite : la bello veuve concentra . absorba

le Polonais. La lune du bord de l'eau vil bien

des mains pressées jusqu'au bras, et plus d'une

douce parole voisine de minuit se mêla au doux

murmure des vagues, tandis que la jeune Flo-

rine, appuyée solitaire à sa fenêtre, se deman-

dait pourquoi il n'y avait qu'un Russe à Dieppe.

J'abrège, et vous dis donc quo quinze jours

/étant écoulés ainsi , ou ne se quitta qu'avec

force promesses de se revoir, cl bientôt , et au

plus tôt, a Paris.

On se sépare, on part A peine arrivée à

Paris, madame de V. .. raconle à une amie in-

time ce commencement de flamme du bord de

l'eau Elle nomme son héros, un comte.— Quel

conte me- fais- lu làl s'écrie l'amie; ton Russe

esl de Cracovie et sa fortune vaut son litre (là-

dessus quelques détails à supprimer), et un jour

de plus, un mot de plus, et tu étais fâcheuse-

ment compromise, ma chère ! — Mais que faire

alors?— Fermer ta porte, etc., etc., elc.

Le conseil est suivi. La moustache en ques-

tion se hérisse. — Qu'esl-ce à dire , et quel

brusque changement! Ne souvient-il plus à

madame des clairs de lune au bord des flots

,

alors qu-'on regardait les flottes de pécheurs re-

venir au port et qu'on se parlait d'aulre chose?

Notre galant n'y comprenait rien , et la porte

étant obstinément refusée, il écrivit. Pas de ré-

ponse. Alors , comme il a l'amour opiniâtre, il

épie la veuve , la trouve par le monde , l'ap-

proche, éclate en reproches et lui cause do telles

alarmes que le lendemain elle pari pour Lau-

sanne. Mais l'autre se défie : depuis la veille il

la veille ; donc il part aussi, et le même convoi

emporte celle qui se sauve et celui de qui elle

se sauve I Chemin de fer, voilà de tes coups !

A la frontière , et lorsqu'il s'agit des passe-

ports, les voilà qui se trouvent nez à nez dans

le bureau d'un fils de I antique Helvétie, un

nommé Mechtal, dit-on, chargé du visa. Le Po-

lonais qui vise à franchir la frontière fait l'ai-

mable avec Mechtal, afin de l'engluer el de le

distraire touchant I irrégularité d'un passeport

qui a vieilli. Il lui parle do ses enfants , de sa

pipe et du Mont-Blanc... Mais en vain '. Bref,

on ne passe pas ! Quant à la jolie veuve, elle

passe outre et laisse le Polonais outré.

Arrivée à Lausanne, elle en repart tout de

suite et gagne Strasbourg pour rentrer à Paris,

sans autre souri pour le fromage de Gruyère el

leranz des vaches. Le Polonais, ccnlraint de dis-

simuler avec Mechtal, pnsse la frontière à pied,

abandonnant sa malle, qui n était pas lourde, et

le voilà à Genève, où il ne trouve aucune veuve,

puis à Lausanne, et rien : Un indire l'illumine,

il repasse à pied l'autre frontière par Neuchftlel

(fromages toujours), et crac! en trente-six

le revoilà non moins à Paris que madame de V. ...

et le soir même, en travers de sa porte, un écri-

teau le frappe : « Appartement de garçon à

louer pour le lerme. » Le terme du I 5 avril. Il

visite sur le-champ, loue Mo et «une, et s'in-

stalle sur le carré de la veuve, avec une son-

nette aisée à confondre, et un placard condamné

qui fail porte de communication. Le lendemain,

il transporte là son (ire-botte, sa pipe, son petit

pot de cire à giberne (lisez moustaches) et la

note de sa blanchisseuse , ce qui forme à peu

près tout son mobilier. Il entre-biille sa porte,

se pose en vedette, el se dit qu'il épousera ma-

dame de V. . . ou qu'elle dira pourquoi !

Celle-ci apprit ce dernier parti. Le Polonais

était devenu plus qu'insupportable. Elle ne put.

pendant huit jours, faire un pas hors du seuil

sans le trouver là, jamais las d'y être, et assidu

comme la rampe de l'escalier. 11 fallut en finir I

un cousin voulait essayer de mettre à morl ce

fils acharné de Cracovie , mais il pouvait ne pas

réussir, el au contraire ! La jolie veuve préféra

en fairo parler au commissaire de son quartier,

qui joua dans l'aflaire le rôle efficace quon
peut attendre de ce fonctionnaire allant droit

au but. L'appartement n'ayant pas été suffi-

samment garni de meubles pour garantir les

loyers (style spécial aux propriétaires), la plus

simple chose fui de le faire déguerpir, lui of-

frant un logement gratis et meublé par I Klat



en cas d'espièglerie nouvelle. Et de fait noire

homme en jouit aujourd'hui
, pour n'avoir pas

su renoncer aux souvenirs du bord de 1 eau de

Dieppe et des clairs de lune bras dessus bras

dessous, alors qu'on le croyait Russe, comte et

le reste. Bref, les choses ayant pris cette tour-

nure imprudente, le Cracovien est sous clef pour

le moment, par suite d une tentative peu séante,

avec circonstances aggravantes de nuit et d es-

calade ; il sera jugé celle semaine, et tout le

Paris qu'on sait veut assister aux difficiles dé-

positions de madame de Y... Voilà l'affaire qui

se complique en outre de cetie particularité,

que la jeune sœur de la veuve s'est inimagina-

blement monté la tôle pour notre homme , et

qu'on dit qu'elle veut le sauver en se perdant

et déclarant que madame do Y... s est abusée

vaniteusement, que rien de toutes ces frasques

n'était pour elle , et que l'obstination et l'émi-

gration polonaise mettaient le cap ailleurs.

Je vous dirai l'histoire épouvantable d'une

autre veuve et d'un autre amoureux. J'irai vile,

vu le manque d'espace. Une dame allemande

reçoit il y a un an la nouvelle que son mari

,

fantasqueincnt parti pour la Californie en vue

de décupler une certaine fortune, une fortune

certain..' qu il avait déjà, était mort dans je ne

sais quelle rixe , dans un incendie , dans une

catastrophe enfin. Elle pleure beaucoup d'abord,

moins ensuile, puis plus du tout. Au bout do

six mois elle est consolée, un consolateur aidanl

.

Celui-ci est un jeune membre du corps diplo-

matique, ambassadeur possible, encore en herbe

de simple attaché.

La cour qu il Tait à la veuve de la Californie

est des plus assidues. Elle n'a pas duré deux

mois qu'on se promet de s'épouser, et comme

on est à l'étranger, bientôt on ne se géne pas

pour aller, sinon dans le monde , du moins en

public ensemble , et avec ce bras dessus et ce

bras dessous si familiers et si doux. Les spec-

tacles, les concerts, tous les plaisirs fashiona-

bles les ont vos tout l'hiver; Tannée coulait

vile ; elle est expirée depuis un mois.

Il manquait bien quelque chose au bonheur

de 1 amoureux : la certitude matérielle ajoutée

à la certitude morale du trépas d un époux plus

épris de l'or que de Laure, — tel est le nom

de la dame. Mais le chargé d'affaires de

était depuis six mois occupé à* faire venir les

pièces légales du décès, déjà en relard du reste,

pour les affaires de la succession allemande.

Enfin on patientait , chaque jour apportant

d ailleurs son pelil escompte, son petit à-compte

du lionheur espéré t

Les choses en étaient là mercredi. La Comé-

die-Française jouait Lady Tartufe. Dans la

baignoire d avant-scène voisine de celle du di-

recteur, un jeune couple écoulait et roucoulait.

Une glace qui orne la loge servait à la belle Alle-

mande à constater le bon effet que font des

cheveux blonds bien près des cheveux noirs.

Laure lorgnait dans cette glace pour voir la

salle sans torticolis. Tout à coup elle pousse un

crf mal étouffé r — Quavez-vous? s'écrie le

jeune homme plus attaché encore à celte femme

charmante qu'à la diplomatie.

— Là... là... voyez, fait-elle, en lui in-

diquant un point, au coin du balcon...

Lejeune homme saisit la jumelle. . . regarde. .

.

el voit un homme basané très affairé à écouter

mademoiselle Rachel.

— (Jue voulez-vous dire, Laure?.. expliquez-

vous ! dit-il avec la plus vive anxiété.

Mais déjà la pauvre jeune femme était éva-

nouie. . . L'homme basané, c'était son mari le

Californien, parfaitement vif! Sa femme, plus

morte que vive, l'avait reconnu, en poussant

un cri qui fit sensation tlans la salle. On appela

un médecin ; il fallut emporter la jeune femme

hors de la loge: on s'altronpa: le Californien

accourut curieusement el trouva là celle qu'il

croyait à Francfort ou à Dresde. La place me

manque, et le courage aussi, pour vous peindre

ce tableau navrant !

Jules Lf.comtic .

Nous recommandons à nos abonnées la lec-

ture de l'annonce qui se trouve au recio de la

couverture. Lr. in ••.« »s la «aisos est une

publication tout à fait utile , Iti primes offtries

sont réellement très bien exécutées el répon-

dent aux besoins d'une famille. Nous espérons

beaucoup en la sympathie de nos abonnées

pour qu elles propagent celle nouvelle publica-

tion de notre maison.

Ad. GOUBAT-D, dlrecttur-giranL

P»rU. — laprfantiit <U L. MAKTOTT, rue «I MUl MitnoO, ».



UN DINDON AU MÈTRE.

H y a quelque temps , un entrepreneur de Valenciennes

aperçut un paysan et un magnifique dindon qui, l'un por-

tant l'autre, avaient l'air d'uno paire d'amis.

— A combien ton dindon? lui demanda- t-il. — Quatre

livres dix sous. — Je ne le demande pas combien, mais à com-

bien.— A combien! vous voulez l'acheter au poids, ça sera

quinze sous la livre. — Non ! je n'en veux pas au poids.

J'achèterai ton dindon au métro cube, sinon point d'affaire.

—

Va pour le mètre cube. Combien en donnez-vous? — Trente

francs. — Trente francs de m'dindon ! Ça m 'va. — Non ! du

mètre cube. On mesurera la bêle au metrc cube et tu seras

- payé en conséquence. — Tope.

Le marché conclu, il s'agit de l'exécuter. C'était la difficulté,

Il existe des procédés connus pour mesurer le bois en fagots ;

mais, jusqu'à présent, aucune manière n'a été, que nous

sachions, publiée pour cuber les dindons.

On alla chez un mécanicien voisin qui déclina sa compé-

tence. Un arpenteur juré, consulté ensuite, no put trouver

ni dans son imaginative, ni dans ses bouquins, l'art dé' métrer

un dindon.

Le paysan menaçait do résilier le marché cl voulait mener

son acheteur chez le juge de paix, quand, par hasard, se trouva

sur le passage des futurs plaideurs un professeur de phy-

sique. On lui exposa la difficulté.

—» Parbleu, s'écria-t-il, la chose n'est pas embarrassante.

Archimède a résolu le problème depuis longtemps. — Eh

bien ! dit notre villageois, allons Irouver Archimède. Demeurc-

t-il loin de l'Braderie? Je n'veux pas perdre m journée Faut

quej'retourne.

On eut d'abord assez de peine à lui expliquer qu' Archimède

étant mort depuis le siège de Syracuse, il fallait remettre au

jugement dernier le plaisir do lui parler en personne.

Il fallut ensuite une heure pour lui faire comprendre le

procédé d'Archimède qui consiste ù mesurer un corps par la

surface d'eau qu'il déplace lorsqu'il y est ploogé. Enfin , il se

rendit, mais il prétendit que si le mesurage avait lieu pen-

dant la vie du volatile, il avalerait une certaine quantité d'eau,

ce qui diminuerait le poids. Le physicien admit cette obser-

vation et l'on tomba d'accord de tuer lo dindon, à qui on ca-

cheta le bec avec do la cire d'Espagne pour l'empêcher de

boire. Après beaucoup de préparatifs et de calculs, l'opération

fut faite et le dindon resta au maître maçon pour vingt-deux

sous et trois liards. Le paysan reçut la monnaie en criant

comme un diable, disant qu'il donnerait une raclée au coquin

qui avait inventé le mètre cube, si jamais il le rencontrait,

fût- il en compagnie d'un agent do police, et il s'en retourna

la poche peu chargée,

honteux et confus

,

Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.

Nota. — Le dindon n'était pas un canard.

[Impartial du \ord.)

LA FAMILLE ROYALE D'ANGLETERRE.

Voici la liste des enfants do la reine d'Angleterre, jouis-

sant de la meilleure santé et d'une robuste constitution. La

princesse royale, S. A. Victoria-Adclaïde-Maric-Louise, née

le Î4 novembre 4 840 ; le prince de Galles, S. A. IL Albert-

Edouard, comte de Dublin, né le 9 novembre 1*11 . S. A.

R. Alice-Mand-Marie, née le 23 avril 1813 S. A. H Alfred-

Ernosl-Albcrt, né lo 6 août 4844; S. A. H. Hélènc-Augusla-

Vicloria, née le 2 ;> mai 4 816; S A. H Louise-Caroline-Al-

berla, née le 18 mars 1sl8; S. A. R. Arthur-William Pa-

Irick-Alberl , né le l
rr mai 1850; et le dernier prince,

né le 7 avril 1853, 8* enfant de S. M. la reine Vic-

toria et du prince Albert. L'héritier est le prince de Galles
;

héritier présomptif, le prince Alfred. Le prem.er a douze

ans et le dernier neuf ans. La reine et le prince Albert sont

du môme âge, trente-quatre ans.

MUSÉE DES SOUVERAINES.

Un Musée unique dans son genre vient d'être ouvert au

public de Madrid. Ce Musée, appartenant à M. le duc d'Hijar,

se compose de la collection complète des costumes dont depuis

plus de quatre siècles toutes les reines d Espagne étaient

revêtues le jour de la fêle des Rois. Or on saura qu'en Es-

pagne l'usage veut qu'à ectto fêlo la reine régnante s'habille

entièrement de neuf, et qu'en vertu d'un privilège remontant

à une époque immémoriale, tous les vêtements portés par la

souveraine à l'Epiphanie appartiennent de plein droit au chef

de lu famille ducale d'Hijar, auquel ils doivent être remis

solennellement. Celte cérémonio a eu lieu pour la toilette que

la reino Isabelle II portait à l'Epiphanie dernière. Cette toi-

lette, composée d'uno robe en satin blanc à volants lilas, d'un

voile en dentelles, des accessoires, tels que chapeaux, gants,

mouchoirs, etc. , et des vêlements de dessous, a été trans-

portée par deux commissaires de la cour, dans une voiture

pnalo escortée par un détachement de hallebardiers, au

palais de M. le duc d'Hijar, qui, selon l'usage, l'a reçue dans

son grand salon, où il était assis sous ud dais, en grande

tenue de lieutenant général et entouré de toute sa maison.

S. Exc. a fait immédiatement placer le costume dans la ma-
gnifique galerie contenant ceux des autres reines, el ensuite

elle a admis le public à voir celle curieuse collection.

Nous recommandons vivement aux artistes et aux ama-

teurs une œuvre de patience et do talent exposée à la salle

Montesquieu : c'est la vie épique de l'empereur Napoléon I",

ses travaux, ses triomphes el sa fin, traduits en tableaux

mosaïques parla main d'un ancien militaire, fidèle serviteur

do l'Empereur, et qui, rendu à la vie civile, passa quinz-:

ans à parachever ce monuruenl élevé à la mémoire du héros.

On sait que l'art du mosaisle, un de ceux donl s'enorgueillit

le moyen âge, s'est perdu dans la nuit des temps, et c'est par

des prodiges d'intelligence, de per^érance el pour ainsi

dire do divination
, que l'auteur de ce chef-d ceuvre est par

venu à en retrouver le secret. C'est le 1" mai qu'ouvrira

celte exposition.
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LA DANSE DES TABLES
La danse des tables I Voilà un mot qui contienl toute une

révolution. Révolution dans les préjugé*, révolution dans les

idées du vulgaire, révolution peut-être dans la science, révo-
lution peut-être dans la philosophie

Vous vous assoyez à quatre autour d'un guéridon, ou à six

autour d'une table, vous posez dessus vos mains d'une cer-
taine façon, et selon que vos doigts rayonnent plus ou moins
de Quide électrique, selon que votre corps est un foyer plus ou
moins ardent, vous faites qu'au bout d'un temps plus ou moins
long, cette table ou ce guéridon s'ébranle, s'agite, se tord, se

soulève, marche, pivote et s'arrête, au gré de votre pauvre
volonté d'homme.

Je gage que vous ne vous croyiez pas aussi puisant. Aussi
vons riez, et nul n'a le droit d'en êtro surpris. Car d'abord
cela est absurde, impossible, inouï; — puis M. de Ilum-
boldl, I illustre de Mumboldl a nié, et il a eu raison de nier

;— puis aussi certains journaux ont écrit, avant de dire seule-
ment de quoi il s'agissait , ce»l un canard.

On a pris l'habitude do traiter de canard tout ce qui est

amusant , tant , en général , ce qui est sérieux ennuie. En
attendant, toute l'Allemagne est en émoi. La presse ne s'oc-

cupe que de Tischriieken ; la Gazttte d'Augsboury donne le

pas à la danse des tables sur la question d'Orient-, le Uoyd
de Vienne oublie presque la Lombardie ; la Gazette de Cologne,

l'Évangile de la Confédération, a fait pour la grande merveillo
du jour une rubrique spéciale Des hommes illustres signent
dos certificats dont d autres hommes illustres font des gorges
chaudes, et les gens qui n ont pas de célébrité à mettre au bas
de leurs allégations se contentent d être les auteurs des mi-
racles dont les autres sont les historiens.

Le Tafeldans a fait invasion en Hollande. Il y rivalise

d'émoi avec la lutte religieuse. Les parti» n'ont pas honte de
fraterniser autour d'uno table où ne s étale pas lo moindre
couvert, lin Amérique, le Itible moi-ing s'est introduit déjà
dans les mœurs C'est là du reste qu il est né.

Nous qui écrivons, nous avons lu sans croire, essayé en
riant

, et vu avec terreur. Nous allons raconter comment.
C'était l'autre soir, au Cercle artistique ot littéraire de

Bruxelles. Un Allemand y avait lu la Gazette de Cologne et ses
merveilleux récits. Depuis huit jours il no parlait que de
TizchrUcktn, et plus il en parlait, plus il trouvait d'incrédules.

Il avait beau dire que chez un artiste bien connu, à Bruxelles,

l'expérience avait été tentée et couronnée d'un plein succès
;

on le croyait victime de quelque mystification , et d eût suffi

de huit jours de plus pour le faire prendre en pitié.

Mais la foi qui soulève les montagnes... et les tables, devait

finir par séduire quelqu'un , et en somme les plus disposés à
croire furent ceux qui d'habitude ne croient à rien.

On apporta un guéridon de chêne , et cinq personnes s'y

attablèrent. Celaient notre Allemand cl quatre artistes bien
connus, à qui je souhaite autant de Ouide électrique qu ils ont
détalent. Autour d'eux se groupait un public du rieurs, de
gravis magistrats, des ofliciers, des avocats, des musiciens. .

des littérateurs, jeunes et vieux, muis tous également scep-
tiques.

Quand ils s'attablèrent la pendule marquait neuf heures et

demie. Jusqu'à dix heures, on ne remarqua point d'effet, et

les expérimentateurs , dont quatre au moins n'avaient guère
plus de confiance que le public, furent livrés sans merci à la

verve railleuse de celui-ci.

On allait se lever impatienté. Après trente -cinq minutes,
les cinquante doigts pesaient impassibles et engourdis sur lo

guéridon. L'Allemand lui-même se décourageait. Toula coup,

au milieu d'un intermède de silence, quarante yeux s'écar-

quillent et vingt voix s'écrient : - Elle bouge !

Il fallait voir toutes ces physionomies, entendroco tumulte.

Les exclamations se croisaient , on affirmait , on niait , on
oubliait de voir pour discuter, et les expérimentateurs qui

:

avaient senti le guéridon chanceler, se jetaient l'un à l'autre

j
des regards soupçonneux, inquiets de tromper le public, on
n'étant en somme eux-mêmes que des dupes. Dans cedésordre,

j
un artiste trouva une heureuse idée II alla chercher au billarJ

un morceau de craie, et marqua sur le sol d un cercle blanc

la circonférence où se posaient les pieds de la table Deux •

minutes se passèrent. Le guéridon se souleva d'un côté puis

retomba lourdement. On ne riait plus. — Cinq minutes après,

il était à deux pouces au delà du cercle de craie. Il pivotait

lentement sur ses quatre pieds.

Impossible de dire où se fût arrêtée l'expérience. Mais un
de ceux qui formaient la chaîne, se sentit fatigué et se leva.

On n'alla pas plus loin.

On se ligure difficilement l'émotion qui succéda à cet essai.

On en avait vu assez pour désirer être convaincu
,
trop peu

pour êtro convaincu tout à fait. Mais sur vingt- cinq incré-

dules, une douzaine partirent avec la foi. L'Allemand triom-

phait, cl la Gazette de Cologne avec lui. Une heure so passa.

Plusiours personnes partirent . d autres entrèrent; nous res-

tions une vingtaine, presque tous jeunes gens; il était minuit

moins un quart.

Un d'entre nous, esprit très sérieux, très peu disposé à ac-

cepter des illusions pour des vérités, proposa de refaire l'ex-

périence, en essayant pendant un quart d'heure seulement.

—

Si rien ne se produit à minuit, dit-il, nous parlons, et lais-

sons la table danser un monologue.

Un accepta, ils s'assirent à quatre, tandis que les autres

déjà lassés de deux heures de Tiichritcken s'occupaient de po-
litique, presque sans songer à ce qui s'apprêtait à côté d eux.

Il s'écoula dix minute? tout au plus. — « Il y a commence-
ment d'exécution ! » s'écria le jeune homme sérieux.

Nous nous rapprochâmes, et nous \lmes parfaitement la

table se soulever de terre, puis retomber et se lever encore,

en s inclinant chaque fois du côté d'un de nos amis, qui passe
pour a\oir beaucoup de, lluide magnétique et qui semblait être

la pile dont les autres n étaient que les fils conducteurs

On retira les chaises. Les quatre expérimentateurs se le-

vèrent. Us n'appuyaient plus sur la table que le petit doigt

de chaque main. Nous regardions ébahis. Celui des quatre que
nous appelions le foyer était pale el défait, tant il déployait do
vigueur morale; le jeune savant était blême de tlupéfaction.

Mais quelle fut notre surprise, je dirai presque notre ter-

reur à tous, quand nous vîmes la table se mettre à tourner

sur elle-même, marchant, je crois, vers le Nord, et exécutant

ses évolutions avec une si vertigineuse vitesse qu'on avait

toute la peine du mondo à la suivre. Bouche béante, les quatre

individu? enlevèrent leurs mains du guéridon. Il resta im-
mobile.

J'avais lu qu'une fois la table chargée d'assez de lluide. on
pouvait s'y remplacer sans inconvénient... A quatre, nous y
apposâmes nos mains en les juxtaposant, el le mouvement re-

commença |K>ur nous aussi rapide, au.-si étourdissant que tout

à riieurc pour nos amis. La vitesse était prodigieuse Je ne
crois pas que la valse la plus échevelée puisse atteindre à cette

mesure. Trois fois la table changea de mains, et trois fois ello

fit les mêmes évolutions. Et notez qu'elle ne tournait pas sur

un pivot, mais sur quatre pieds, cl sur un sol inégal. Je n'ai

jamais vu de plus saisissant spectacle.

Je raconte ce qu'avec vingt personnes j'ai vu et senti.

Nous ne pourrons pas empêcher les savants de rire, d'autant

moins que M. de Mumboldl a donné le signal; mais à tous

nous pouvons répondre avec cet autre savant qui s'appelait

Galilée : epur *i vtuove, el nous le disons avec d'autant plus

de constance que nous n'avons pas devant nous l'Inquisition

pour nous en empêcher, (Indèptttdanee Mge.)
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Deux doc-

teurs célè-

bres ont

entrepris

la réhabi-

litation du

corset, au

point de

vue de son

influence

sur la

santé des

femmes :

l'un , le

docteur

Pierquin

de Gem -

bloux ,

dan) un ouvrage qu'il a publié, mais dont le

sérieux convient mieux à un journal do science

qu'à un journal de modes ; l'autre, lo docteur

Jules Massé, dans un article de médecine fait

au point de vuo des gens du monde, et publié

d.ms un des derniers numéros du Pay*. Tous

deux, traitant le mémo sujet, sont d'accord

pour conseiller
,
pour ordonner même l'usage

du corset . à la condition toutefois qu'il sera

composé do manière à smilenir la taille et à lui

conserver la place que la conformation du

corps lui assigne naturellement.

C eit ce que madame Clémunçoi»

avoir parfaitement compris en donnant aux
corsets qu elle façonne une coupe excellente,

qui lui permet de supprimer la plus grande
partie dos baleines dont on surcharge ce vête-
ment, qui doit être le protecteur delà taille cl

non son bourreau.

Nous dirons donc que les corsets de salin

blanc que madame Clémançon nomme des A»a-
loses sont non seulement des corsets de
femmes coquettes, mais encore do femmes qui
soignent leur santé, et qu'ils s'accordent au
mieux avec la mode qui veut que le buste ne
soit ni trop long ni trop court.

Les robes de ville doivent, en effet, avoir la

taille ronde et peu busquée. Elles ont des bas-

quos qui souvent sont garnies d'une haute
dentelle dont les bords écaillés retombent sur
la coulure du premier volant qui garnit la jupe.

Madame Lattre Fichet, qui habite la maison
où H publie le Moniteur delà Mode, veut bien

nous renseignor de temps à aulre sur les ra-

vissantes toilettes qu'elle crée et exécute pour
une foule de dames dos plus élégantes dont 1rs

équipages envahissent la cour de notre maison.
Elle nous a montré celle semaine deux char-

mantes robes.

L'une, pour jeune fille, est en mousseline

blanche prnie de sept petits volants festonnés.

Son corsage, en blouse, est monté sur une
pièce dont le tour est garni do festons. Ses

ont des petits vo-

S



lanls festonnés montant jusqu'en haut. L'autre

robe, aussi en mousselino, mais brodée à pois,

a un dessous en taffetas rose. Le corsage est

montant, froncé à l'épaule, et à la taille est ou-
vert devant La jupe e.»t garnie do sept rangs
de ruban rose n° 4 2 , cousus presque à plat

;

des rubans n* 22 forment ficliu dans le dos et

viennent se croiser devant Los manches sont

larges et garnies jusqu'en haut de petits vo-

lants dis ruban rose. La ceinture est en taffetas

rose n* 60. Les rubans larges garnissant les

corsages ou composant des ceintures longues

nouées devant continuent à être portés comme
ils l'ont clé à la fin do l'été dernier, ttichenel-

Bitynrd, qui jouit d'une célébrité pour tous ces

accessoires do toilette , en a fait composer*
pour lui un choix ravissant; il a surtout beau-
coup do succès avec un certain ruban-plume en
taffetas clair qui semble couvert d un semé de
plumos de perdrix

Son ruban ordinal , en n* NO, son ruban
Eugénie en taffetas semé do bouquets de cou-

leur ou tramés d or, sont enfin de fort jolies

nouveautés qui trouveront leur application dans
la mode que nous venons do signaler.

Prcsquo tous les corsages se font complète-
ment ouverts devant. Quand une femme n'a-

dopte pas celle mode, elle n'a pas d'autro al-

ternative que de prendre le corsage montant
ayant trois pince* de chaque coté'. On no voit

quo fort peu de dispositions transitoires entre

ces deux extrêmes.

Les nœuds font rage en ce moment ; on en
met sur les guimpes, entre les ouvertures du
corsage, aux manches, aux jupes, partout enfin.

C'est une bonne fortune pour les fabricants de
Saint-Etienne, qui n'ont jamais vu a aucune
époque faire un usage aussi multiplié de leurs

produits inimitables.

La remarque quo nous faisons ici pour les

rubans, nous devrions la faire pour tout ce que
les diverses fabriques produisent. Car les cou-
turières mettent tout à contribution pour les

robes : rubans, dentelles, galons, effilés, bro-
deries, sont accouplés pour faire de ravissantes

créations.

Do mémoire de journaliste de modes, nous
n'avons eu à constater, sinon plus d'élégance,

du moins plus de luxe qu'à notre époque ; et ce
luxe, qui commence à un ruban, aboutit aux
plus somptueux ameublements, aux plus beaux
équipages, aux plus riches livrées.

Si l'on cousait bord à bord toutes les den-
tollcs qui se portent à Paris, on en ferait uno
voile qui couvrirait le monde. Les femmes en
ont dos quantités: dentelles aux mantilles, den-
telles envolants, en pagodes, en chàle. On en

f.nt de si hautes qu'elles remplaceraient une
jupe, et l'on ne s'explique celle prodigalité de
dentelles dans toutes les classes do la société
qu'on se rappelant la dentelle de Cambrai, ce
prodige de la mode du xix* sièclo. Les den-
telles, comme les guipures de Cambrai , sont
excessivement à bon marché, et cependant elles

sont plus solides que les autres; les soies qui
les composent sont des plus belles qu'on puisse
se procurer. Ces avantages, on les doil à la

"mécanique
, cette conquête des temps mo-

derne.-.

Au milieu de lout ce mouvement dans l'art

industriel, une jeune et habile fleuriste, ma-
dame Camille Duehdteau, a composé des guir-
landes de fleurs délicieuses avec feuillages en
plumes si légères el si gracieusement montées,
que toutes les femmes en raffolent. Camille
Ouehateau est un nom dans l'art du fleuriste :

toutes nos lectrices le connaissent , mais nous
avons vu dan? sa modeste maison dos fleurs
inimitables: bruyères ou grosses fleurs, toutes
sont parfaites Le grand succès des fleurs vient
sans doute de ce quo l'on a abandonné cette
incroyablo fantaisie d'en inventer d'autres que
celles du bon Dieu. On ne voit plus dans les
toilettes que les (leurs naturelles, mais on en
voit beaucoup.

Si nous payons ainsi, dans chaque bulletin,
notre tribut d'éloges aux personnes que nous
adoptons , c est quo

, par elles, nous sommes
initiés aux secrets de la mode; c'est que, chez
elles, nous pouvons analyser et dessiner a loisir
les modes dans leur germe, et que , grâce à
elles, notre Moniteur de la Mode tient ce quo
promet son titre

Celle fois, c'est madame Plê Horain qui
nous a ouvert son armoire secrète, el nous y
avons vu un choix d'admirables nouveautés.
Nous avons tout dit sur la phvsionomie géné-
rale des modes

;
essayons donc d'en décrire

quelques jolies variétés.

Voici d'abord la Tonelli
, cliarmante capote

moitié paille et moitié taffetas couleur bluet.
La passe se compose de trois rangs d agrément
en paille, hauts de 7 centimètres, très a jour
cl â bords dentelés aigus, laissant voir le taffe-

tas qui est en dessous. Sous le bord de la passe
esl un ruban n* 9 qui forme un tuyau entre
chacune des dénis de l'agrément de paille. La
calolto en taffetas forme un crevé. Au-dessus
do ce crc\é esl une rangée de coques n° 4 2 qui
entoure la calotte. Quatre bouU de ruban tom-
bent sur le bavolel. Au pivot des coques est
posé un petit agrément en paille qui les sépare
du crevé Le bavolel esl une répétition de la

passe avec un rang d agréments de paille et le
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bord en ruban tuyauté. Le tour de téle se com-
pose de rangées de blondes dans lesquelles est

|iosé un petit feuillage en plumes d'un vert

nuancé, avec petites fleurs de marronniers.

Brides on n" 30.

Puis le chapeau Armide pour grande toilette.

Il est on paille de riz et on taffetas blanc. La
passe se compose de quatro lames de paille de
riz, hautes de 3 centimètres, posées en évasant

et alternées par une blonde de 5 centimètres,

laquelle laisse une distance à jour de 3 centi-

mètres. La dent de la blonde recouvre un peu
la lame. La dernière lame seule n'est pas re-

couverte do blondes. Le fond en taffetas est

plissé en droit fil, mais le dessus du bandeau
jusqu'au milieu de la calotte est partagé au
centre par une petite lame de paille de riz de
I centimètre et demi. Une blonde de < 0 cen-

timètres forme un double bavolet très relevé de
chaque coté et dont les creux sont remplis par

de petites plumes en léto d'autruche. Pour
cacher la tète de la blondo on pose uno petite

lame de paille do riz qui en suit les contours.

La partie supérieure du bavolet se composo
d uno lame do paille de ri/, et d une blonde ; au
milieu du dessus et sous la blonde . qui forme
un second bavolet, est posé un nœud sans bouts

en n° <2, dont l'agrafe est en paille de riz.

Les brides en n° 60. et les nœuds en ruban do
taffetas blanc à bord grenadine à jour. Le des-

sous est en blondo avec deux amaryllis . l'une

blanche à cœur juunc, et l'autre d un rose ten-

dre. Elles sont géparefla par un petit feuillage

de plumes.

Nous no saurions trop vanter le moyen in-

génieux employé par madame Plr-llorain pour

empocher les chapeaux de tomber en arrière.

Un simplo petit bandeau formé d'une paille et

d'un laiton suffit pour les maintenir. On évite

ainsi de les lixer au moyen de ces grosses épin-

gles qui les détérioraient.

Les baréges imprimés et satinés, les grena-

dines , les gazes de soie , toutes ces étoffes lé-

gères n'attendent qu'un signal du thermomètre

pour s'échapper du palais do l'industrie qu'on

appcllo maixon Dtlisle. Ces étoffes légères, soit

à dépositions, soit à dessins courants, sont d'un

goût épuré comme toutes les nouveautés de

cette excellente maison

Les baréges ont jusqu'à cinq volants, les

grenadines n'en ont que trois

Nous avons vu quelques robes de barége

ayant un seul volant, qui couvrait presque toute

la jupe. Le fond est semé de petites palmes,

tandis que celles du volant sont graduée» de

grandeurs.

La richesse et le luxe des mouchoirs vont

croissant. Nous avons vu chez Chapron des

mouchoirs brodés pour madame la comtesse

SlrogoiiolT II faut être artiste pour en avoir

conçu l'idée, et arlisto pour les avoir exécutés.

Ce sont de ravissants objets qui ne peuvent s'a-

nalyser, el on le comprendra quand nous dirons

qu'un seul d'entre eux a été payé 300 francs a

l'ouvrière rion que pour la broderie. Mais si en

toilette parée on ne saurait mieux choisir que

les mouchoirs les plus riches . il serait du plus

mauvais tonde les porter en toilette du matin.

Dans ce cas il les faut très s niples , avec des

festons de couleur et un simplo chiffre.

Nous avons commencé cet article en citant

de savants docteurs, terminons-le en donnant

encore un conseil d'hygiène appliquée à la co-

quetterie : le célèbre parfumeur Legrand a com-

posé des eaux pour parfumer les bains qui sont

â la fois salutaires à la peau et profitables à la

beauté.

DESCRIPTION DE LA GRAVURE H» 362.

GfcMOI TOILtITK HE VILLE. CoifflIlC.

Les cheveux sont disposés en deux bandeaux

relevés, crêpés et ondulés, entre lesquels passe

une natte que l'on voit sur le front.

Robe en moire antique violette (d'un ton

1res riche), ornée de rubans de taffetas violet à

rayures en velours noir, de petits velours noirs

el de dentelles noires.

Le corsage n'est pas montant, il est décolleté

de 8 a ntimètres devant el derrière, mais da-

vantage sur les épaulelles; il est bordé d'un

petil velours cl d'une petite dentelle, et de 8 en

8 centimètres de petits velours de 15 milli-

mètres, partant du borJ, vont se réunir sous un

velours qui entoure le cou. Ces pelils velours

<onl bordés chacun, de chaque coté, de petites

dentelles noires très basses, de manière à pou-

voir porter en dessous une guimpe en tulle for-

mant des crevés qui font saillie entres ces bar-

rettes quand on supprime le col do la gui-

pure.

Le corsage est plat derrière et devant ; la

taille ronde , un peu hu-quée devant et der-

rière; il se prolonge sur les hanches el der-

rière, do manière â descendre sur la jupe en

formant des dents de i à 6 centimètres bordées

uigmz



d'un pelil velours noir et d'une dentelle. Sans

couture à la taille. Un petit ruban à rayures

de velours descend droit devant, légèrement

froncé à In vieille entre doux dentelles noires

do 3 centimètres. De chaque côté , sur les

pinces , un tnhlablo ruban s'évase et vient se

perdre sous l'entournure derrière ; il est garni

d'une dentelle qui, sur l'épaule , a 10 centi-

mètres et vient se diminuer dans le bas.

Un noeud en ruban violet, à rayures de ve-

lours, est posé au bas du corsage el laisse re-

tomber ses bouts sur la jupe.

Les manches, taillées très amples, sont re-

levées de manière à former deux cloches retom-

bant l'une sur l'autre ; en haut du bras elles s©

continuent larges et viennent serrer eu un poi-

gnet lavant-bras. Elles ont trois crevés bordés

de velours et de dentelles noires à travers les-

quels ressort en bouillons une large manche
<Jo tulle Une dentelle noire termine le bas do
la manche et retombe sur une magnifique

mandai do guipure.

La jupe, très ample, est disposée en arcades

dans lesquelles est rapporté un volant en moiro

plus ample que la jupe el dont les coutures

sont cacl.ées sous un plissé en ruban à rayures

de velours.

Cette toilette est une des plus admirables

créations de la maison Gagelin. Sa richesse et

sa grande éléganco ont mérité les honneurs
d'une planche spéciale

On peut en tirer parti comme robe de ville

en étoffes moins riches.

On peut aussi en faire, pour très grandes
toilettes, diverses applications. Par exemple.

Un peu plus décolletée, en moiro claire ou

brochée d or ou d'argent avec volants en pa-

reil.

Ou en autres étoffes riches, fond uni, avec

le volant richement brodé.

Chapeau à mettre sur nn champignon sur

un meuble.

Capote en crêpe lisse rose , montée sur un

tulle apprit rose, ornée d'un pou-de-soie, de

plumes et de blonde, de la maison Buhter

Le bord de la passe se compose d'un bouil-

lonné de pou-de-soie rose, « cheval sur le bord,

el auquel est 6x6e une blonde à dents de 4 à

5 centimètres qui rabat sur la passe. Celto

passe est en crêpe lisse rose coulisse ayant une

baleine au milieu, puis un bouillon de soie,

puis le reste de la passe en crêpe coulissé.

Une espèce de fanchon en soie, coulissée à

chaque bord, est posée à plat sur la calotte;

ello a 8 centimètres do large au milieu et vient,

en se réduisant à 5 , sur les côtés. Elle est

garnie do deux blondes à dents : Tune se couche

sur la |>asse; l'autre retombe sur la calotte en

crèpe qui est traversée par un bouillonné de

soie d'où rejaillit une blonde qui couvre en

partie le bavolet, qui est en crêpe bordé de

pou-de-soie.

De chaque côté, deux plumes enroulées.

Les brides sont en roban n* 22.

Le dessous du chapeau est garni de blondes

assez touffues. D'un côté il y a deux roses et

des nœuds de petit ruban rose ; de l'autre deux

petites touffes de marabouts blancs.

Au moment où les modes changent cl où les coupes nouvelles ont une grande importance, nous
croyons utile de recommander à nos lectrices trois publications d'une supériorité incontestable.

Chacune d elles publie, tous les mois, une grande feuille donnant d'excellents patrons de gran-
deur naturelle sur les modèles des meilleures maisons do Paris.

La première, intitulée Patront-modeles paritieiu de la couturière, ne donne que des modèles
de confection, mantelcts, robes, manches ; en un mot, tout ce qui concerne la toilette des dames.

La deuxième , In Lingire parisienne, reproduit les nouveautés on lingerie. bonneU, guimpes,
gilets, plastrons, linge de corps, etc

La troisième , le* Mode* de l'enfance, donne tous les vêtements do l'enfance des deux sexes.

Chacune de ces publications coûte 6 fr. en Franco, 8 fr. à l'étranger. On s'abonne dans nos
bureaux. Il faut cnvojor un mandat sur la poste, à l'ordre de M. Henri Pica«i, et bien désigner
le titre de 1 édition qu'on désire recevoir.



ANNIBAL LE MULETIER.

( V.yei I. numéro prtcMe.t.)

IV.

Cependant le petit village do Saint-Pierre

était tout en émoi par suite des travaux do tout

genre auxquels il se livrait depuis huit jours

au moins. Cne'aclivilé extraordinaire continuait

à y régner; ses rues étaient sillonnées tout le

jour par des convois, et , en outre, embarras-

sées par les restes de cet immense matériel

,

indisponsablo à une grande armée, et dont les

parties les plus détériorées attendaient do

promptes réparations. De toutes parts reten-

tissaient les coups du marteau , do l'enclume,

et la voix monotone des soufflets de forgo,

dans les ateliers, sous les hangars et sur la

voie publique. Uno armée plus pacifique que

celle qui venait de franchir les Alpes, mais

tout aussi bruyante, une armée de travailleurs,

carrossiers, forgerons, fondeurs, selliers, arti-

sans de toute espèce, avait onvalu Saint- Pierre,

ordinairement si paisible, et y avait pris ses

quartiers.

Sur la place du village, en face d'une mai-

son d'assez bonne apparence, flanquée d un

vaste atelier où travaillaient, mêlés les uns

avec les autres, des ouvriers du pays et dos

soldats du train des équipages, réparant des

roues aux jantes ou aux moyeux brisés, for-

geant des essieux , ou raccommodant des traits

cl des colliers, était assis un gros homme, a

l'air flegmatique, au visage impassible. Fort

occupé d'ailleurs à un timon dont il rajustait,

u l'aide d'un cercle de fer, les deux parties que

les cahots de la route avaient condamnées à

une séparation forcée, il ne quittait son travail

que pour aspirer de larges bouffées de tabac

qu'il envoyait dans les airs des profondeurs

d'une pipe de porcelaine aux dimensions gi-

gantesques , ou pour s'asseoir sur son banc

de sapin et essuyer son front où perlait la

Pendant un de ces repos momentanés, une

jeune fille sortit do la maison
,

portant à la

main un cruchon de grès et un vaste verre

qu'elle lendit au gros homme.

— Tenez, père, lui dit-elle, buvez cl repo-

sez-vous un peu ; vraiment on dirait que vous

travaillez comme si vous y étiez encore obligé.

Ma pauvre mère avait bien raison de dire : Ton

père so tuera au travail et mourra à la peine.

— Merci , Roschen
,

répondit le travail-

leur.

Puis, ôlant à regret son énorme pipe de sa

large bouche, il avala d'un seul trait le con-

tenu du verre.

— C'est bon et frais, Roschen. Mais pour

ce qui est de se tuer au travail , je ne suis pas

de ton avis. El si je restais les bras croisés à

voir passer les voyageurs qui visitent nos mon-

tagnes, qui est-ce qui te gagnerait uno dot

pour te marier?

— Pèro, ne parlons pas de cela.

Et la jeune fille ne put réprimer un mouve-

ment d'impatience.

— Mon enfant , prends garde , lu sais que

le percepteur a ma parole : M. Wolfest un

homme sérieux , très savant ; il a une maison

à Martigny, et je suis entêté.

— C'est vrai, mon père, mais je le suis

aussi , moi , cl si ma mère vivait encore...

— Taisez-vous, Roschen , enfant gâtée, et

laissez-vous guidor. Votre pauvre mèro, que

Dieu gardo son âme, était une sainte et digne

femme, mais les romans avaient troublé sa fai-

b'io léto, ot elle vous a donné des idées I Un

mariage d'inclination I est-ce que j'ai jamais

songé à en faire un , moi T

Roschen ne répondit rien , mais rougit beau-

coup, el, pour cacher son embarras, reprit le

verre et s'apprêta à rentrer au logis.
-

C'était une belle et forte montagnarde, aux

cheveux blonds nattés en longues tresses

pendantes, aux joues colorées, aux yeux bleus

pleins do gaieté et de bonne humeur, portant
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avec celle aisance particulière aux femmes des

montagnes si bien campées un corsage de

velours noir qui Faisait valoir toutes les riches-

ses d'un buste hardiment modelé, et une jupe

en molleton rouge qui livrait aux regards des

jambes parfaitement dessinées et un pied

cambré que recouvrait un soulier a boucles

d'argent.

En ce moment, on entendit résonner les

greJots de plusieurs mulets ; et à ce bruit
,
qui

dominait alors celui des marteaux et des en-

clumes, un instant apaisé, se joignit celui de

deux voix sonores qui avaient entonné vigou-

lo chant français , alors fort en

U viclnirr, M La borrk*rf.

Rosclien , se retournant , reconnut proba-

blement un des chanteurs, et s'arrêta soudain.

— Bon , s écria son jièrc, voilà encore de

nos traînards, je les croyais tous bien loin

,

je pensais que le premier consul nous en

avait débarrassés. Mais je crois que ceux-ci

sont de vrais muletiers, et des muletiers de

Saint-Pierre encore, une vilaine graine. Tiens,

c'est Mario, et...

— Annibal I reprit vivement la jeune fille.

— Roschen! répliqua lo père d'un ton sé-

vère, songez au percepteur.

L;i jeune fille fit un nouveau mouvement do

ses belles épaules en signe de dépit , frappa la

terre de son pied, puis se* yeux s'allumè-

rent , et , cachée derrière son père, elle con-

templa tout à son aise celui qu'elle venait de

nommer.

— Bonjour, Honreich , dit Annibal , et sau-

tant à lias de son mulet , il lendit au gros

hommo une main que celui-ci ne se hâta pas de

prendre.

— Ah( c'est loi, fainéant, dit Henreich;

v.his revenez tous deux dans un joli état !

— Ah ! bab ! laissez donc
, père Henreidi

,

dit l'autre. Aussi vrai que je m'appelle Mario,

Annibal et moi , nous avons bu deux verres de

vin avec les soldats de la 43* demi brigade, et

nous sommes partis du couvent aussi tranquil-

les que les bons pères. C'est égal , on traitait

bien au Saint-Bernard, et la 43' est compo-

sée

— C'est vrai, reprit Annibal. Kl le sifnor

colonelle! Voila un militaire! et un homme qui

comprend les muletiers. Seulement il a souvent

des distractions. Mais comme il cause bien !

Quelle conversation ! Il m a appris qu'autre-

fois, oh ! il y a bien longtemps, un de mes pa-

rents avait passé la montagne, comme lui . pour

faire la guerre. Moi , d'abord
,
je ne veux plus

passer que des gens instruits; avec eux on a

toujours à gagner.

— Der Teufel t cria Henreich , le tairas-tu

,

maudit bavard? Si tu m'apprenais au moins ce

qu'est devenu le premier consul
,

qui a dû

passer ici ce malin?

— Je n'en sais rien , Henreich ; mais nous

ne larderons pas à en avoir des nouvelles, car

la n ontagne est pleine d'officiers qui vont et

viennent pour porter des ordres.

— Ta^-loi
,
ivrogne, voici l'administrateur.

En tout cas, lu aurais tout aussi bien fait de

pousser jusqu'à Aoste, pour savoir où en esl

ton oncle Pompée, et s'il peut faire décidément

quelque chose pour toi. Aussi bien , mein Gott,

je te préviens que j'ai assez de tes soupirs,

puisqu'il n y a rien au bout, et Roso sera pour

lo percepteur.

Annibal resta d'abord atterré ; mais il allait

répondre , et probablement de manière à gâter

complètement ses affaires, quand la grande

belle fille parut , el , mettant un doigt sur sa

bouche , fit comprendre à son préféré qu'il

pourrait être imprudent, et que le silence était

le meilleur parti à prendre. Annibal, à- la vue

de celle apparition inattendue, resta la boucha

ouverte, et sur son visage et dans ses yeux se

produisit un mélange presque comique de dé-

pit, de soumission et d'espoir.

En ce moment un nouveau personnage, vêtu

d'un costume moitié civil , moitié militaire , se

montra ; il aborda Henreich et s'entretint avec

lui au sujet des travaux dont celui-ci avait ac-

cepté l'entreprise. C'était l'administrateur de

l'armée en personno; Honreich lui parlait avec

toutes sortes de déférences el de respects. Quel-

ques instants après survint un officier ; il arri-

vait d'Etroubles , au delà du Saint-Bernard , et

remit une dépêche à 1'admiiiislrateur.

— El le premierconsul? demanda ce dernier.

— Le général en chef, répondit l'officier, a



passé 1res heureusement; il s'est arrêté au cou-

vent avec les religieux, les a remerciés «le

leurs bons soins pour l'armée, leur a fait un

don magnifique pour soulager les pauvres et

secourir les voyageurs
;
puis il est descendu

rapidement, selon la coutume du pays , en se

laissant glisser sur la neige , et est arrivé à

Elroubles, où il m'a remis celte dépêche. M a

du partir immédiatement pour Aosle et Dard

Pendant ce dialogue , Annibal s'était frappé

le front , comme un homme qui se rappelle

soudain quelque chose d'important qu'il aurait

oublié. Puis il chercha vivement dans ses

I
loches.

— Mario, sécria-t-il, quel oubli ! une com-

mission du colonelle pour M. l'administrateur,

justement Ah! mallo, niatto, Annibalcl

Annibnl parvint à retrouver la Ici Ire qu'on

lui avait ramiso au Saint-Bernard , et il la dé-

tira en la repassant sous la |>aumede sa largo

main.

— Ah bien ! dit-il . le colonelle aurait été

content si j'avais oublié. Un si excellent

homme !

Puis , se découvrant respectueusement , il

présenla sa lettre au fonctionnaire public. Ce-

lui-ci la lut, sourit, puis la relut encore, et, la

rendant à Annibal :

— Tu as fail une bonne journée, garçon, et

une bonne rencontre. Viens demain malin chez

moi et lu seras payé.

— Comment, payé? reprit Annibal , mais je

crois l'avoir été, à moins que. .. Je parie que

c'est encore uno plaisanterie du colonelle , car

il aime à rire, et est très gai par moments.

L'administrateur sourit de nouveau.

— Je comprends, dit-il, ! incognito a été on

ne peut mieux gardé. Lis donc, garçon, lis, et

lu verras qui tu as passé hier.

>— Mais je ne sais pas lire In français, sur-

tout l 'écriture. Tenez. Ilenreicli, lisez nous ça.

Menreich prit la lettre d'un air bourru , la

parcourut , puis tout à coup poussa un cri

d'étonnnment.

— Der Teufel ! dit-il, voilà une aventure

Le cercle se rétrécit et toul s'expliqua enfin.

La lettre lue el relue au milieu des cris de joie

et des exclamations de la surprise la plus pro-

fonde , Annibal commença à comprendre quel-

voyageur il avait conduit lo matin , et sut que

le général Bonaparte lui faisait donner un

champ, une maison et uno somme qui , pour

lui simple muletier, constituait toute une for-

tune.

— El moi , criait Annibal
,
dis-donc, Mario,

moi qui disais du mal des conquérants ' Sais-tu

que je suis conquis moi-même? truand je le

disais que ce colonelle était un homme étonnant.

Dans ses transports d enthousiasme, Annibal

se débarrassa do son chapeau pour le lancer

de toutes ses forces dans les airs, en accompa-

gnant cello démonstration de clameurs c'. de

vivat étourdissants. Il allait de Mario à Ilen-

reich, de Henreich à Bose, cl finissait toujours

par un temps d'arrêt auprès de la belle fille,

dont il prenait et serrait les mains à la faire

crier. Elle, épanouie, radieuse, se laissait faire !

Enfin, elle put se dégager, et passant ses deux

beaux bras autour du cou d'Iictireich :

— Mon petit père, dilsellc de sa voix la plus

flatteuse , est-ce que nous épouserons toujours

le percepteur?

— Nous verrons , répond t Henreich. En

attendant , fais-nous souper, car je meurs de

faim ; doux couverts pour ton Annibal et son

Mario.

Ce soir-là, Henreich fuma encore plus long-

temps quo de coutume dans sa pipe colossale,

et passa en revue tous les liquides de la cave

qu'il entretenait avec le plus grand soin à

Saint-Pierre Annibal ne songeait plus à boire,

il était trop heureux.

Le montagnard qui obtint par celle faveur

inespérée du sort les moyens de réaliser ses

rêves les plus chers esl mort de nos jours, dans

son pays, propriétaire du champ qu'un acle dj

bienfaisance lui avait donné. Ainsi , celui qui

devait renverser des empires avait songé un

instant a élever une chaumière. C'est qu'au mi-

lieu des plus graves préoccupations, l'amc hu-

maine a quelquefois d'heureux retours vers la

vie commune
,
el, dans ses désirs les plus ar-

dmils , se sent quelquefois portée à la boulé ,

comme pour mérilcr celle qu'elle attend de la

Providence.

A -L. BAvrncir..



BIOGRAPHIE DE NATHANIEL HAWTORNE

L'Amérique o»l liés Gère, et à juste titre,

de M. Nalhanicl Hawtorno, célèbre et surtout

charmant romancier de notre époque: pour

elle, il est mille Ibis au-dessus de Fcnimoro

Cooper que nous aimons tous en France.

Nalhanicl Hawtorno est né à Salem , dans

lo Massachusetts, en 1807. Ses ancêtres

étaient marins de père en fils, et l'un d'eux,

Hawtorno le téméraire , est le héros d'une

ballade composée pendant les guerres do la

révolution. Nathanicl fui élevé à Bowdoin-col-

lego, et remplit pendant quelques années à

Boston les fonctions d'inspecteur des douanes;

mais ayant été injustement destitué, il renonça

à la vie politique et se livra tout entier aux

loisirs laborieux do la vie littéraire («).

Hawtorno appartient à la classe des hunw-

ritta comme Sterne et Lamb, les Charles No-

dier anglais, et son imagination devenue mys-

tique au sein du bois, visionnaire au coin du

feu, le fait, comme Hoffmann, trouver du charme

dans les récils fantastiques. Mais ce qui le

distinguo de col auteur allemand, c'est que

dans ses plus bizarres inventions , et lorsqu'il

uso lo plus largement do son pouvoir mysté-

rieux pour transformer devant vous les réalités

de ce monde en spectres étranges , en appari-

tions prestigieuses, il n'obéit jamais qu'au dé-

sir do vous rendre meilleur en vous montrant,

sous l'allégorie attrayante, la vérité sévère.

Plus fréquemment encore que les maisons

descries des potiles villes allemandes, les vieilles

habitations éparses dans les campagnes des

États-Unis sont hantées par des revenants

traditionnels, et prêtent leurs galeries lambris-

sées de chêne aux légendes populaires. On re-

trouve dans ces contes, propagés avec amour,

avidement reçus, l'arrière-saveur des supersti-

tions germaniques et l'arrière- couleur, si l'on

[1| Nom apptenont nu'en ce moment le n'.iiTean pr<-

aldenl cUi Élan Uni» vient d'élever cet ngréablc littéra-

teur au po»le de consul a Literpool

peut s'exprimer ainsi, do ces bizarres chroni-

ques rimées qui furent la grande production

littéraire du moyen âge allemand. Aussi le vieux

presbytère de Concord, habité par Hawtorne,

avait-il son spectre familier. En certain coin

du salon, de temps i autre, on l'entendait pous-

ser un soupir. Quelquefois, dans le long corri-

dor du premier étage, il tournait et retournait

des feuillets de papier, comme s'il lisait une

homélie manuscrite; mais on n'a jamais pu le

voir, bien que la fenêtre orientale laissât péné-

trer en abondance les rayons do la lune dans

lo couloir hanté.

« Il est assez probable, dit le romancier,

» qu'il voulait m'engager à éditer un choix de

i Fermons pris parmi ceux dont était remplie

» une grande caisse logée dans un coin du gro-

» nier. Un jour quo nous causions, quelques

» amis et moi, aux douteuses clartés du cré-

» pusculo, il se fit un bruit singulier, comme
• le frou-frou d'une robo do soie , — robe

» d'ecclésiastique sans doulo, — circulant au

a milieu do notre petit cercle, et si proche de

a nous, qu'elle semblait balayer le bois de nos

• fauteuils. Cependant personno no vit rien.

• Une besogne encore bien plus étrange était

a celle d'une servanlo spectre, qu'on entendait

i en plein minuit, dans la cuisine
,
griller du

• café, préparer lo dîner, repasser du linge ; et

• cela sans que jamais le lendemain on ail

» retrouvé la moindre traco de ces nocturnes

• travaux. Quelque devoir négligé, quelque

» surplis mal empesé, peut-être, troublait la

a pauvre fille au fond de sa bière, el la forçait

> à travailler ainsi, sans gages, dans la mai-

> son qu'elle avait jadis habilée, »

Ce sont là, bien entendu , des plaisanteries

données comme telles, mais avec un accent do

bonne foi qui en augmente singulièrement la

valeur.
,

Hawtorno a fail pour les enfants des eontr$



terrible» el charmants, et nous ne connaissons

pas d allégorie enfantine qui vaille sa Poupée de

neige. En voici à peu près l'analyse.

Par un après-midi glacial, deux beaux en-

fants, frère el sœur, Peony et Violet, sortent

du salon maternel, bien emmitouflés, gantés,

cravatés et vont jouer dans le jardin, tapissé

de neige neuve, petit jardin de marchand, sé-

paré de la rue par une barrièro blanche, et

garni, pour le moment, d'une demi-douzaine

d'arbrisseaux effeuillés. Leur mère, assise der-

rière la croisée, a l'œil sur eux tout en donnant

ses soins ù des vêlements neufs qu'elle coud

pour ses marmots livrés à eux-mômes et cher-

chant un jeu. (Ju imaginent-ils? Violet pro-

pose à son frère de travailler avec elle à se

faire une belle petite sœur de neige. Peony ac-

cepte. Il apporte les matériaux, et Violet dis-

pose à pou près les formes de sa statue. Bloc

d'abord ridicule, celte imago se dégrossit peu

à peu sous les mains agiles des petits sculpteurs

improvisés, et leur mère, tout à fuit surprise,

mais ravie au fond de les voir rcussira.ee point,

s'applaudit intérieurement de leur reconnaître

des dispositions si remarquables pour lesboaux-

arls. Ne pouvant d ailleurs s'expliquer autre-

ment la beauté de l'image qui naît sous leurs

mains, elle se demande si par hasard les anges

gardions de ses charmants enfants no «-raient

pas descendus du ciel pour venir s'ébattre

avec eux , complices et collaborateurs invi-

sibles.

La statue cependant est de plus en plus par-

faite. Une poignée de neige, jetée comme par

hasard, donna a sa chevelure le dernier coup

rie «ira u. Deux menus glaçons étincellcnt sous

les paupières entr'ouverles. Bref, les enfants

eux-mêmes, ravis de leur ouvrage, appellent

à grands cris leur mère, et quand celle-ci vient,

pour leur complaire, admirer cette création de

nouvel ordre, éblouie par un regard du soleil

couchant qui donne en plein sur cette jolie

poupée do neige, elle croit réellement voir une

petite fillo aux blonds cheveux, aux yeux bril-

lants, tombée comme du ciel au milieu du jar-

din. L'illusion des enfants est encore plus forte.

Ils ont une sœur, une sœur qui va vivre, dont

les yeux s'allument aux feux de l'occident, dont

leurs baisers vont réchauffer les joues un peu

pâles et les lèvres près de se colorer do

pourpre.

Le miracle s'accomplit : la petite statue de

neigo s'anime comme autrefois Galalée, et l'ex-

cellente mistress Lindsey, la mère de Violet et

de Peony, en vient à se demander quelle im-

prudente voisine a laissé sortir de chez elle, par

un froid glacial, et vélue d'une simple robe

blanche, une si charmante enfant ; elle s'étonne

aussi de la voir sauter el courir , mais sans dire

un mot. Enfin , ce n'est pas sans surprise

qu'elle voit une volée d'oiseaux venir s abattre

familièrement sur le cou, les bras, les épaules

de la nouvelle compagne que Violet vient de so

donner. Tandis qu'elle ne sait ni que penser,

ni que résoudre, M. Lindsey apparaît à la porte

du jardin.

il. Lindsey est un marchand do fers, brus-

que, bienveillant, allant droit au fait en toute

occasion, et no connaissant au monde qu'une

seule chose dont il fasse cas , le bon sens, le

sens commun. La présonco de la petite étran-

gère blanche , à cetlo heure, dans son jardin,

en si léger costume, lui cause des l'abord une

perplexité très grande. Elle ne fait qu'aug-

menter, cette perplexité si naturelle, lorsque

son excellente femme essaie de lui persuader

qu'elle a- vu, de ses yeux vu, la miraculeuse

transformation s'opérer d une poupée de neigo

en l'enfant charmant et agilequi cause sa préoc-

cupation. Violet et Peony joignent leurs pro-

testations à celles do leur mère; mais M. Lind-

sey les traito d'extravagants et do fous, et

s'inquiète plus encore de la blanche image qu'il

a sous les yeux. Elle ne peut rester ainsi de-

hors; elle va prendre mal, ainsi peu défendue

contre lo froid I Encore si elle avait la moindre

pelisse fourrée! mais il faut qu'elle rentre au

plus vite, qu'on aille do maison en maison de-

mander a qui elle appartient, et qu'on la fasse

au besoin crier par la \illo.

Violet et Peony, dans leur sagesse enfantine,

s'opposent à cetlo charité mal entendue. Leur

petite sœur est de neige, donc elle n'aime pas

le feu, el qu'on se garde bien de l'approcher

du calorifère, car ce serait sa mort... Mais, bah !

l'homme de bon sens a déjà saisi par la main

la petite étrangère ; et bien qu'elle se débatte,

bien qu'cllo lui échappe, bien qu'il lui faille



courir après celle cspèco do sylphe blanc, lé-

ger comme un de ces tourbillons que le vent

forme sur la neige à peine tombée. 1 obstiné

Lindsey la rejoint, l'accule à l'angle d'un mur,

s'empare d'elle malgré qu'elle en ait, malgré

les charitables remontrances de sa femme, mal-

gré les pleurs do Violet, malgTé la colère de

I'eony.

—L'enfant de neige doit avoir froid, dil-il, il

faut qu'elle entre dans la maison et qu'elle

prenne place auprès du poêle qui fait rayonner

autour de lui 20 degrés de Itonno chaleur.

Hélas! devant ce magnifique |.oèio, chef-

d'œuvre de I industrie, l.i blanche enfant, loin

de se réchauffer, s'atténue, chancelle, s'affaisse.

Mais comme ce phénomène lui semble contraire

aux luis do la nature, l'homme do bon sens n'y

prend nulle garde ; et comme son œuv rc n'est

point achevée puisqu'il s'est promis de retrou-

ver les parents de la jeune étrangère, cl do

sermonner la mère qui l'a laissée errer ainsi

sans châle ni manteau, il sort, et de peur qu'on

ne trompe ses intentions charitables, il em-

porte la clef du salon, transformé en serre

chaude.

Quand il revient, après force courses inutiles,

on devine aisément qu'il ne retrouve plus trace

de sa blanche protégée Si cependant, il reste

d elle, en face de la gueule rouge el béante du

splendide calorifère, une flaque d'eau étendue

sur le parquet. Les enfants pleurent leur petite

sœur aux mains glacées ; leur mère s'attriste

de leur désespoir, qu'elle comprend, et de cet

assassinat involontaire dont jamais elle n'eût

été complice. Pour M. Lindsey, il est étonné,

fort étonné; mais il n'en reste pas moins con-

vaincu qu'il était dans son devoir de ne pas

laisser au froid exposée à s'enrhumer, une

petite fille, fut-elle de neige.

Ce joli conte, imparfaitement rendu ici, e?t.

comme on le voit, tout à fait fantastique; mais

loin d'être effrayante comme celle d Hoffmann,

la fantaisie d'Hawtorne est gracieuse el char-

mante, puis il y a toujours une morale à tirer

de ses contes. La morale do celui-ci est d ap-

prendre aux ami* des hommes qu'avant de cé-

der à leurs impulsions philanthropiques, il fau-

drait s'assurer qu'ils comprennent à fond la

nature des êtres dont ils poursuivent l'amélio-

ration ; car ce qui, en thèse générale, peut être

regardé comme très bon cl très salutaire, par

exemple, la chaleur d'un excellent poêle, peut,

dans un cas particulier, ou ne servir à rien ou

se trouver fort nuisible.

(Extrait de la Revue des deux mondes

,

— -r— «>»)o coi

Les Bains chinois , cette grando maison do

bois coloriée comme une jonque , avec sa ga-

lerie à jour abritant deux magots riant stupide-

ment et éternellement aux passants sous un

parasol, plutôt parapluie , va tomber. Plus do

bains, plus de Chine, sur le boulevard des Ita-

liens , el le dernier jardin de ces latitudes ns-

phaltiques va disparaître, el quel jardm !
Mes

yeux le contemplèrent souvent ii travers la \iire

ternie de vapeur do la petite cabine dont la

\asqne recevait le froid et le chaud îles robinets,

et je vous cei lifte que l'horticulture ne perd i ien

à'sa disparition ! Ce que j'y voyais le plus assi-

dûment, celait l'empreinte «les talons de bottes

des baigneurs négligeant le non hic prend du

buis malingre, ourlant les plates-bandes dévas-

tées. Enfin, un Anglais de haute distinction,

un membre de la grande famille d'Hereford, sir

Richard \\ . . .. a acheté toute cette fausse chi-

noiserie hydraulique, cette caio peinturlurée,

qui par son élrnngelé même était uno des der-

nières choses pittoresques du boulevard, et sur

l'emplacement énorme quelle recouvre, em-

placement qui suffit un moment au projet d'un

théâtre, le riche insulaire, qui habile Boulogne-

sur-Mer, qu'on craindrait bien qu'il ne quittât,

sir Richard W..., enlin, va élever une de ces

cxmylruclions monumentales ou s'élagcnl des

centaines d habitants.

Encore un coin (%rai coin ') du Taris d alors



qui tombe! Pour celui-là je me demande si j'en

ressens quelque plaisir , et il me semble fran-

chement que non. Cette cage vermillonnéo,

azurée
,
marquetée, ne me gênait pas , ne me

désobligeait pag. C'était un de ces amusements

d'enfance qu'on aime à revoir , comme pour

s'imaginer que l'enfance n'est pas si loin ! L'été

elle avait ma pratique, je la pratiquais. Ses on-

des filtrées, qui ont la Seine pour fleuve jaune,

vont couler ailleurs, un peu plus loin, jo le sais

bien. Mais la petite fleuriste do l'entrée qui

avait toujours pour gêner agréablement le pas-

sage un si bel aialéa , où sera-l-elle? Je re-

grette même, que voulez-vous ! — cet étalage

d'abominables robes de chambre brodées, ga-

lonnées, étalées au rez-de-chaussée , sous un

des magots, et où l'on s'arrêtait pour s'amuser

de l'extravagance du mauvais goût , et pour se

demander qui est-ce qui pouvait se mettre ça !

Je r«grettc enfin les magots eux-mêmes, qui

rirent aux Cosaques de 1811, qui rirent aux

bœufs gras, au soleil et â la pluio, aux cortèges

do 1848 et à tout, et à tous, et dont la face

béate était éternellement contente d'être là En-

fin, consolons-nous, et comme nous n'y pouvons

rien à cello triste disparition des Bains chinois,

lavons- nous -en les mains!

Le luxe prend des proportions effrénées. Le

luxe des femmes surtout. Les marchands de

nouveautés, les modistes, les lingèrcs.les bijou-

tiers doivent, si on les paye, gagner des sommes

considérables. L'élan , le ton est donné par les

étrangères de distinction qui arrivent passir

l'hiver à Paris avec les économies de l'été à la

campagne , et par le grand monde financier.

Ces dames ne mettent pas deux fois la même

robe pour aller aux Tuileries, par exemple , et

le reste est à l'avenant. Ce reste coule encore

plus cher que la robe qui atteint des prix tout à

Tait déraisonnables, et les couturières attrapent

des centaines de francs de façon dans un monde

où l'on n'ose même plus marchander , de peur

d'avoir l'air d'être obligéo d'être économe. De

ce train-là jugez un peu où l'on va I

Les mobiliers sont dans une voie pareille.

Un appartement n'est plus habitable s'il n'est

garni de meubles de bois doré, sculpté, en mar-

quctlerie, en Boule. Les fleurs partout , et sur-

tout lorsque la saison est le plus contrariée d'a-

voir à les fournir. Pas de vase qui ne soit de

Sèvres, pas de pot qui ne soit de Chine Vous

ne marchez que sur Aubusson , la Savonnerie

ou la moquette; vous ne vous asseyez que sur

la brocatclle , le lampas ou le fin velours. Lee

tapissiers s'enrichissent coinno les modistes, et

les marchands de curiosités éclatent de tous

leurs ors brunis
, plus nombreux que les bou-

langers.

Mais, toutes ces belles dioses ne so placent

pas dans des appartements modestes, cl I on no

peut entasser tant de bois de rose et de grou-

pes de Saxo au quatrième au-dessus de l'en-

tresol, la seconde porte à droite. Il faut que tout

soit à l'unisson, et qu'on n'arrive pas crotté de

la rue dans un salon si doux aux pieds, si élin

celant à l'œil , si confortable en tout. Il faut

l'antichambre, même pour son luxo spécial, de

coutils, de panoplies, de bustes sur leurs gaines,

de lanternes chinoises et do bois de cerf pour

les manteaux. Une dépense en entraîne une

autre , et celle autre n'est pas f lérilo Le beau

mobilier à épousseler veut le temps de domes-

tiques accumulés. J'arrête la perspectivo de

mes multiplications et vous vous les imaginez

bien. C'est pour vous dire que le luxe parisien

ne fait quo crotlrc et embellir, c'est le mol, mais

c'est le mal 1

Les familles raisonnables sont fort alarmées

de ce débordement qui entraîne toujours un peu

môme ceux qui résistent. Faut-il se claquemurer

chez soi, ou continuer de voir le monde? Eh
bien I le monde est emporté dans la roue d'or

d'Ixion. Voulez-vous avoir l'air d'un pleutre

,

restez comme vous étiez il y a seulement cinq

ans. Quo parlait-on alors de la fièvre aurifère?

Aujourd'hui c'est un délire, et j'entends de pe-

tits bonshommes haut comme ça qui déoferent

d'un air sérieux qu'ils veulent, qu'ils vont ga-

gner leur petit million. Où et comment, s'il vous

plaît? .

Jir.es Lecoute.
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CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

Décidément, II. Roqueplan a transformé l'O-

péra. I.et choses s'y passaient autrefois avec une

majestueuse lenteur : tout au plus chaque année
voyait-elle éclorc une grande œuvre lyrique et

un ou deux ballets. Aujourd liui la musique et la

chorégraphie rivaillent d'autorité. ApeineO//<r

vient-elle de continuer le succès de Mené , que

la fronde a son tour se présente pour relayer la

vogue d'Or/a. Le poème de MM. Maquet et Jules

Lacroix est quelque peu cousin des Ifuguenots

de M. Scribe , et cela se comprend du reste: la

Fronde est proche parente de la Ligue. En quel-

ques mots voici le sujet du livret t

Richard de Siuveterre, jeune gentilhomme du
parti hostile i Ja cour, est fort épris de la char-

mante et naïve Louise de Champvilliers. Mais

ses amours sont traversés par la duchesse de

Thémines, une Hermione au petit pied, qtil pré-

fère le perdre plutôt que de le voir dans les bras

d'une autre. C'est pourquoi l'artificieuse du-

chesse, informée que Richard est porteur d un

plan de conspiration dont la découverte peut

le mener è l'échafaud, socflle dans le cœur de

Louise les soupçons de la jalousie. La pauvre en-

fant exige communication de ce papier, qu elle

croit être un billet écrit par une rivale ; mais le

papier une fois en son pouvoir ne tarde pas à

passer à celui de la duchesse et de la aux mains

de Maiarin. Richard et ses complices sont ai ré-

tés; celui-ci est jeté dans uncachol, les autres

sont (rainés a la mort. Le captif pourrait ^'éva-

der; mais le gentilhomme se révolte a la pensée

d'avoir commis même involontairement une l< a-

hisun, et, jaloux de réparer sa faute, après avoir

pardonné à cel e qui fut malgré elle la cause de

son crime, il se précipite du haut des murs de

sa prison et vient tomber sanglant aux pieds de

ses amis qu'on mène au supplice.

Sur ce canevas un peu lugubre pour une épo-

que qui fut moins un drame qu'une tragi-comé

die, un compositeur de mérite, M. Nicdermeyer,

a trouvé moyen de broder une musique dont

l'effet , sans être saisissant, n'a pas laissé de sa-

tisfaire les amateurs les plus difficile*. Il y a loin

de celle partition sans doute a celle des Hugue-

No/*,£iaix les chefs-d'œuvre sont rares même au

grand Opéra, et telle qu'elle est, la fronde pro-

met de fournir une honorable et fructueuse car-

rière. La pièce est, d'ailleurs, merveilleusement

interprétée , notamment pa: Roger (Richard de

Sauvelerre) et psrOl.in. chargé du rôle du duc
de Benufort, ce personnage récemment exhumé
parle théâtre Lyrique, et qui semble appelé à re-

trouver de nos jours la popularité dont il jouit

il y n quelque deux cenls uns.

Non moins fécond que son chef de file, le

grand Opéra , 1 Opéra-Comique a .mis au jour

deux jumeaux à In fois : la Lettre au ban Dieu et

t'Ombre d'Argentine. Le premier n'a vécu que
trois jours ; laissons en paix sa rendre. Le second
est. malgré son titre, très vivant et de bonite

constitution. C'est l'histoire de M. Pierrot, on
pliVôt de Pierrot (car le drôle s'est ennobli en se

dejtn/arinanl) poursuivi por le spectre d'une

maîtresse qu'il laissa jadis tomber a l'eau et qu il

négligea de repêcher. Ce teirible fantôme le

poursuit sous toutes les formes , tour à tour

duègne, petit clerc, soubrette, ele , etc.
; bief,

la défunte finit par reconquérir l'infidèle et se

faire épouser bol ctjhicii. Ce petit acte, gai, vif,

piquant, spirituel, est de feu Bavard pour les

p*ro'es et de M. Montfort pour la musique, le

succès a été complet. Mademoiselle Lemercier,

< bai-manie dans I Ombre d'Argentine , a eu les

honneurs de la soirée.

Encore la musique, l'u tout jeune compositeur,
M Arislide lligriard. vient de se produire, non
sans honneur, i.uHiéâlre Lyrique. Son premier
essai a pour litre Colin-Maillard. Chant, orcl.c».

Ire et poème, tout cela est simple, frais et plein

de grâce. Le libretto, bâti sur la pointe d une
aiguille, peut à peine se raconter. Il s'agit de trois

jeunes Biles et d'une vieille tante qui cherchent

un mari les yeux bandés. La vieille tante n'a pas

la main heureuse ; elle tombe juste sur le plus

béte et le plus laid. Charles-Quint avait bien rai-

ron i La fortune se joue des vieillards !

Que nous resle-t-il a enregistrer? Au Vaude-
ville, un proverbe de M. Théodore Barrière :

Quand on veut tuer son chien on dit qu'il est

enragé Quand* on veut tromper sou mari , on

prétend qu'il vous rend malheureuse.

Au Pulais-Royal , un Ut de {toitrine, amusante
folie de MM. Labiche et Lefrane. deux enfanta

gâtés du public, nous fait assister aux tribu-

lations d un entrepreneur de lénors voyageant

a la découverte de celle noie fantastique éva-

nouie avec Duprez. On a ri ; c'est tout ce que

demandaient les auteurs

A. Bt DRAGELOKftt.

AD. GOUDA Un, directe r-géreat.
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UUEMtE AUX CHAPEAUX RONDS

Le Courrier de la Gironde raconte lanecdolo suivante :

• Il est une histoire qui, depuis huit jour*, court la rue,

mais une histoire si bizarre, si pillorosquo et à la fois si in-

croyable, qu'on ne nous en voudra pas si nous avons attendu,

avant do la raconter, des renseignements précis et dune
exactitude garantie. M. X... est un riche négociant de notro

ville. Cœur droit
,

plein de générosité, intelligence profonde

et active, surtout dans le cercle des affaires commerciales
;

dehors aimables , caractèie jovial, il possède toutes ces qua-

lité! à un degré supérieur. On peut réclamer de lui un> ser-

vice, son ennemi lui-même n'éprouverait pas un refus: aussi

a-l-il conquis l'estime et l'amitié de ceux qui le connais-

sent.

» M. X .. n'a qu'un défaut, c'est une aversion profonde

pour les préjugés do notre siècle, contre lesquels il no trouve

ni assez do raillerie . ni assez de sarcasmes. Entre yulres

costumes qui ont le privilégie d'exciter son esprit sarcastique,

figure en première ligne celle funeste mode de porter des

Chapeau ayant la forme de tuyaux do poêle Un jour, il ré-

digea un long mémoire à ce sujet; mais, comme M. X ., est

avant tout un homme d'ordre, et qu'on lui faisait lo reproche

de prendre, par sa critique, rang parmi les révolutionnaires,

il s'abstint de le produire, se réservai! mentalement de lui

donner uno forme moins compromettante, mais tout aussi

vivo. •

» Depuis cette é|>oquc, son humeur s'était assombrie. Il

causait rarement ; d si I on obtenait de lui cette concession,

il avait toujours soin de regarder son interlocuteur au-des-

sous de la ceinture , comme s'il eût eu de la répugnance à

voir sans cesse devant ses yeux ce malheureux chapeau dont

la forme excitait au plus haut point son indignation. Enfin
,

il y a trois semaines, un changement notable s'opéra dans ses

alluros ; il reprit cet air souriant qu'on lui connaissait autre-

fois. Les réunions dont il faisait partie se félicitèrent de cette

recrudescence do bonne humeur , dont la cauao restait &

l'état de mystère.

» A la même époque , les habitués d'un cercle très hono-

rable de notre ville se plaignirent d'un fait étrange, qui tous

les soirs se reproduisait. Les chapeaux
,
qu'en entrant dans

rétablissement ils accrochaient au porte-manteau de l'anti-

chambre, étaient devenus le point de mire d'une malveillance

sans nom. Tous étaient plus ou moins défoncés ; les plus

neufs, les plus élégants n'étaient point sauvegardés contre

cette persécution mystérieuse. On eût dit, quand le proprié-

taire allait les reprendre, que, pendant son absence, ils avaiont

rempli l'office de ces coussins élastiques que les gens de ca-

binet placent d'ordinaire sur le siège où ils restent assis une

partie de la journée.

• l.e directeur du cercle, malgré les soins qu'il avait ap-

portés à découvrir l'auteur de ces machinations clandestines,

les voyait se continuer avec une persistance d'autant plus

déplorable pour lui, que les clients, lassés de renouveler sans

cesse leurs coiffures, désertaient l'un après I autre l'établis-

sement. Ce fut il y a huit jours seulement que, «'étant caché

derrière un rideau de l'antichambre, il vit M X... se diriger

vers I* porte- manteau, saisir successivement chaque cha-

peau
, et , d'un coup de poing qui aurait fait honneur à

M. Marseille, lui ôlerle cachet gracieux qui fait la gloire du
chojielier en vogue.

» A celte vue. le maître du cercle faillit perdre connais-

sance. IJ ne pouvait en croire ses yeux : de toutes les per •

sonnes qui fréquentaient son établissement. M. X .. était le

dernier qu'il aurait soupçonné. A la fin
,
l'exaspération prit

chez lui le dessus. Il appela les garçons, il cria : Au secours!

et, grâce à celle alar» e, le coupablo fut pris flagrante delielo.

On dit que ce dernier n'a pas été fâché de cet état, qui lui a

fourni l'occasion d'une très spirituelle boutade contre celte

mode affreuse du cha|H*au rond dont il est le détracteur en-

ragé. »

LES OISEUX POITRINAIRES.

On lit dans le Courrier de Marseille du 23 avril :

a Voici un fait qui nous est rapporté par un docteur en

médecine de nos amis, al que nous livrons à l'appréciation

des savants. Un éleveur d'oiseaux ]K>ur la chasse au poste,

demeurant dans la vieille ville, a par malheur un tout jeune

enfant atteint de phthisio pulmonaire. Depuis que les sym-
ptômes du troisième degré de la maladie se sont manifestés

,

ce pauvre homme a \u pou à peu tes petits pensionnaires ne

plus boire , refuser les graines les plus fraîches, maigrir et

tomber mort*, malgré le soin qu'il a eu do tenir les appar-

tements bien propres et bien aérés. Voyant cela, le père du
malade n transporté citez un voisin le reste de sa troupe

chantante qui jouit en ce moment do la santé la plus par-

faite. Seulement il a voulu, l'autre jour, renouveler l'expé-

rience en ramonant un verdon dans la chambre du petit ma-
lade , et là

,
malgré les soins les plus assidus

, l'oiseau est

mort au bout de quarante huit heures. »

SUICIDE D'UN CHIEN.

Il vient de se passer à Senneville un fait assez singulier.

Un chien arabe
,
qui avait été amené d'Afrique par un mili-

taire , il y a environ douze ans , était devenu, par suite de

l'âge, tout à fait sourd et presque aveuglo. Or, depuis quel-

ques jours surtout, ce chien était malade de vieillesse. Le 7

de ce mois, ayant quitté la maison do ses maîtres, on le vit

traverser les champs et so diriger vers la falaiso. Un culti-

vateur, qui travaillait près de là , étonné de voh- cet animal

prendre cette direction, dit à une autre personne : * Regarde

donc Quibirre (c'était lo nom du chion), veut- il se jeter à la

falaise ? • En effet le chien continue à s'approcher du pré-

cipice. Une femme prend un caillou et lo lui jette il revient

alors sur ses pas, mais ou le voit bientôt s'arrêter ; il semble

s'assurer s'il n'est pas aperçu
;
puis, reprenant sa dernière

direction, il arrive au bord do l'abîme et disparaît. Est-c«

l'air de la mer qui a attiré ce chien malade, ou bien peut-il y
avoir dans les animaux, comme chez l'homme

, dégoût de la

vio' Nous posons seulement la question. »
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UN LION EN VISITE \Ql VEL EXEMPLE DE MAGNETISME

On veut bien nous communiquer, lisons-nous dans le

Journal rf* Maine-et-Loire . le récit d une scène des déserls

d'Afrique, écril, le Si avril dernier, par l'un de nos rompo-

t riotas, M. Lef. . . sous-lieulenanl aux spahis, et qui , sans

douta, intéressera nos lecteurs. M. Lef... est campé, avec un

détachement, à Dalha, près Boggar, sur les confins 9ud, de la

province d'Alger :

« 1: faut que je le raconte I alerte que nous avons eue hier,

entre onze heures et minuit. Le premier factionnaire entend

du bruit, comme d'une personne qui approchait ; il se met en

garde, mai* quelle est sa stupeur quand il peut reconnaître

le nocturne visiteur! Ce n'était rien moins qu'un énorme lion

qui , en quelques bond* , touche les pieds du factionnaire.

» J'étais en ce moment sous ma tenle, lorsque j'entendis

les cris répétés : Au lion! au lion! Nos cavaliers s éveillent,

se communiquent celle bonne nouvelle, cl personne n'ose

bouger. Pendant ce temps, mon lion tournait autour du fac-

tionnaire , et lui adressait absolument les mômes singeries

que le beau chat blanc de ton- père quand il désire être ca-

ressé. Il faisait le gros dos, et se frottait contre ses jambes,

en poussant de petits cris doucereux.

» Cependant, le factionnaire , enhardi par ces affectueux

témoignages, avait pris une résolution. Il parle* son terrible

ami comme à un vieux camarade , et le caresse comme s'il

l'avait élevé sur ses genoux. Enfin, après rinq ou six minutes

de ce manège, ce monsieur s'en est allé tranquillement et

sans faire le moindre mal à personne. On aurait dit un bon

bourgeois revenant de faire une visite chez un voisin de cam-

pagne.

» Je me suis trouvé à quatre pas de lui, armé, il est vrai,

d'un pistolet dans chaque main, et, malgré celle précaution,

j'avoue que je n'étais pas à mon affaire. Deux heures après la

disparition de notre terrible hôle, tout le monde en frissonnait

encore. On a beau porter la moustache de spahis, avoir cent

fois joué sa vie avec bonheur ou sans même y songer, on n'en

est pas moins homme, et je l'assure que nous aurions préféré

de beaucoup une attaque de nos affreux Bédouins à la pré-

Mtnceau milieu de nous du magnifique roi des déserts, quelle

que fût la magnanimité dont il a daigné user à notre

égard... •

LA PLACE QUE TIENT L OI»
-

On trouve dans un journal anglais le calcul suivant :

* En évaluant le yard cube d'or à deux millions de livres

sterling, ce qui est en chiffre rond sa valeur réelle , tout l'or

du monde, s'il était fondu en lingots, pourrait être contenu

dans une cave de 2* pieds carrés et de 16 pieds de hauteur.

Toutes les richesses déjà recueillies de la Californie el de

l'Australie tiendraient dans un coffre forl en fer de 9 pieds

currés et de 9 pieds de haut, tant est petit le cube de métal

jaune qui a mis en mouvement tanl de population* ! •

Où t'arrêtera , nous ne disons pas la crédulité publique

(nous ne voulons pas la calomnier à ce point j, mais la fantaisie

des conteurs dans l'histoire déjà longue des tables tournantes ?

Voici ce qu'on lit dans un recueil cilé par le Salut publie de

Lyon :

« L epreuvo avait lieu chez un magister de village , qui

avait convoqué pour la solennité le curé, le maire, le percep-

teur, la plupart des notabilités de l'endroit, y compris le

garde champêtre : ce dernier était là pour arrêter la table,

dans le cas où elle se serait portée à quelques excès.

» La société s'était partagée en deux groupes, el l'on opé-

rait sur deux table», l'une présidée par le reaire, l'autre par

l'instituteur. Cette dernière se mil bientôt à tourner, empor-

tant dans son mouvement la tabatière du mettre d'école

oubliée sur le plaleau.

* La course du meuble fut si impétueuse
,
quo la tabatière

s'ouvrit , et que son contenu se répandit. Aussitôt... chose

vraiment admirable, el qui prouve jusqu à quel point les ob-

jets magnétisés sont impressionnables t la table se prit àéler-

nuer , et éternua trois fois aussi agréablement que l'honnête

magisler aurait pu le faire lui-même.

» La surprise des assistants fut extrême, comme on pense

bien, et elle fut portée à son comble lorsque la seconde table

qui, de son côté, Icommençait à se mouvoir, fit entendre dif-

tinclemenl ces mots consacrés par la civilité puérile et hon-

nête : Dieu vous bénisse
1

»

D'une autre part nous lisons dans la Dunkerquoiie :

« Un navire avait à virer de bord dans notre port, c'est-à-

dire à faire une évolution sur lui-même. Au lieu d'employer,

comme d'ordinaire, les apparaux, les cordages el la forcedes

bras
, l'équipage s'est simplement groupé en cercle , a appli •

qué ses mains sur le pont, en ayant soin de former la chaîne

magnétique par la superposition du petit doigt du pooee
;
puis,

après quelques minutes d'attente, on a vu le navire opérer par

enchantement le demi-tour désiré. Bientôt, sans doute , on

trouvera à faire bien d'autres applications intéressantes de

celte merveilleuse découverte. »

LA TEMPÉRANCE A NEW-YORK

Un grand spéculateur américain, le célèbre Barnum, vUal

do proposer à la Société de tempérance de New-York, de

payer toutes les contributions de la ville, sélevant à quatre

millions ; de faire élever chaque enfant dans une bonne école ;

de donner à chaquo famille une bibliothèque de 100 bons li-

vres, 3 barriques de farine el une robe do soie pour chaque

dame, jeune ou vieille, un habillement complet pour chaque

homme
,
jeune ou vieux , et de plus, une entrée libre pour

tous au Musée, si on veut lut donner une somme égale à celle

qui se dépense dans les 7,000 débits de liqueurs, et Interdire

pendant un an la vente des spiritueux dans celte ville. Celle

somme est évaluée à 10 dollars par jour, soil 25,550,000

dollars |>our l'année II y a In en effet de quoi tailler bien

des robes de soie.

j.

» v-

Digitized by Google



-* nusitra i» "ai 18B3.— Gravure N* 36'.

( Traduction réiervét.
)

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Une de

sans s en

(limier
. de

nous four-

nir le texte

de ce bul-

letin. Ma-
dame de

L... du

fait à la

maison

laV Vkm&û Uuallê
une com-
mando

a bien voulu nous faire l'honneur de

nous prier de lui rendre un léger service, celui

d'en surveiller l'exécution , et c'est en noua

acquittant de cette flatteuse mission qu'il nous

a été donné de nous retrouver au sein de notre

élément.

Nous avons reconnu dans la plupart des

objets composant cet envoi le cachet du goût

exquis de plusieurs maisons de notre connais-

sance.

La parfaite loyauté qui distingue les chefs

de la maison de commission Laitallt et C'« leur

impose un devoir auquel ils ne manquent ja-

mais, celui de choisir les objets qu'on leur de-

mande là où on leur précise de le faire.

I. 'envoi était destiné à une jeune et jolie

fiancée. Rien n'y manquait Les chùles venaient

de la maison du Per$an . les robes avaient été

composées par mademoiselle Salhalie , celle

jeune émule des anciennes gloires de Palmyrt,

de madame de Baitieux , de Vitiwinê , etc.

Les chapeaux et coiffures venaient de cher.

Alexandrin», les bijoux do chez Darehe , les

sentiments de chez Lrmomu'rt-
,

qui a élevé le

travail des cheveux au rang de la bijouterie ar-

tistique. Les lingeries , les dentelles , les gui -

pures, tout y était; il y avait môme une ravis-

sante collection de parfums composée par

MM. Gellé, parfums eluttiquet et parfums do
fantaisie.

La maison du Xéphir, ce temple de la mode
en miniature, avait fourni deux admirables cos«

tûmes, l'un pour un petit garçon, l'autre pour

sa jeune sœur. C'est une chose incroyable que

le goût et le luxe qui se déploient dans cette

excellente maison pour vêtir ce petit monde
maintenant aussi raffiné que le grand.

La robe do la mariée était en mousseline

blanche, garnie de trois volants de point d"An-

glelerre , le corsage était ouvert devant , et

garni de deux petits volants pareils à la jupe.

A travers un corsage do mousseline on voyait

sur le devant du corsage en taffetas blanc de la

robe do dessous une douzaine de rangées de
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petites v.ilencicnnes formant chemisette. Les I

manches , de mousseline , étaient larges el
(

avaient trois volants d'anglelcrre montant jus-

qu'à I emmanchure; depuis la saignée jusqu'en

bas. la manche était ouvoi le en dessous du

bras el retenue par de petits nœuds blancs en

n° i. Une grande écharpo en point d'Angle-

terre remplaçait le voile.

Après cette simple et riche toilette ,
nous

avons été séduits par une aulro robe de mous-

seline pour soiréo d intimes. Elle était blanche,

garnie do sept petits volants dont chacun était

recouvert par dix rangées do petite valcn-

ciennes assez froncée |>our que l'on puisse les

tnvauter. Ces sept volants n'avaient point l'air

d être en valencicnnes. Une valenciennes, posée

en sens inverse, formait la tête do chaque vo-

lant. Manches larges, recouvertes de sept petits

volants de valenciennes pareils à celle de la

jupe. Corsage un peu décolleté et garni do pe-

tits volants formant bcrlhe. Nous n'avons ja-

mais rien vu de plus frais et de plus roquet

que cette robe, qui fera certes grand honneur à

mademoiselle Nathalie.

Parmi les coiffures, nous avons vu une très

jolie petite capote blanche en tulle el en blondes.

Une grande blonde formait la pusse; de petites

ruches en rubans blancs el bouillons de tulle

composaient lacapole ; une autre grande blonde

remplaçait le bavolet. Des plumes blanches

nouées do brins de paille élaienl posées de

chaque côté el retenues au-dessus par une

agrafe en paille d Italie large d un centimètre,

ayant deux grands bouts tombant sur la passe.

\jc dessous était composé de petits boutons de

roses et de plumes blanches nouées de paille cl

de blondes.

Nous citerons aussi une Féconde capote du

matin, dont la passe était formée de deux vo-

lants de dentelle de paille; sur le fond étaient

posés Irois bouillons séparés 1 un de l'autre par

un agrément de paille large d'un centimètre.

Un grand nœud bleu de ciel ornait un des cotés.

Le tour de lêle élait en petites fleurs blanches

avec des nœuds a' 4, et de la blonde. Rien de

plus simple et en même temps de plus élégant

quo ces deux capotes de madame Alexandrine,

qui celte année a créé une forme nouvelle et

sans bavolet, d'une grande distinction.

Les chapeaux sont très ornés . mais il faut

éviter autant que possible la profusion des ru-

bans. Le grand secret du succès «le madame
Alexandrine, c'est qu'elle n'a jamais laissé sor-

tir un chapeau de sa maison sans y poser elle-

mè.re les nœuds ou les plumes, qui sont en

définitive la grande affaire dans la disposition

d un chapeau.

Noos avons dit que la maison du Pn-tun

avait sa part dans cet envoi Rllcy était repré-

sentée par un magnilique chùle long de l'Inde ;

par deux petits cachemires carrés
,
également

de l'Inde, brodés l'un en or, l'autre en soies de

couleurs, et disposés en Stella, c'est-à-dire à

coins étages
;
par deux crêpes de Chine , l'un

blanc , l'autre ponceau , tous deux brodés el

chargés do tours, de kiosques, de mandarins et

d'oiseaux; enfin par quatre écharpes variées.

Les écharpes reviendront infailliblement à la

modo cet été, grâce aux quantités de volants

que I on porte. Les châles ont I inconvénient

de chiffonner les volants et de les cacher pres-

que entièrement.

Madame E. Guillaume avait été choisie

|iour fournir la lingerie, et nousen faisons notre

compliment sincère à la mairon bimille. Son

gout se décelait surtout dans de petits Lonnets

à fanchon, qui sont, on l'a remarqué sans

doute comme nous, plus jeunes que les bon-

nets avec fond.

Il y avait aussi de charmantes chemisettes

garnies de polils nœuds de rubans do couleur.

Nous avons également remarqué un nouveau

modèle de confection , de la création de ma-
dame E. Guillaume, formant pelisse derrière

et manlelct devant, de façon que le bras

no se trouvo pas caché comme avec la pelisse,

avantage qui permet de laisser voir les man-
ches, dont la richesse est aujourd'hui sans

bornes.

Parmi les corsets, il y en avait un dont le

mo<icle a été créé par madame Hippohjte pour
S. M. I Impératrice, par qui elle a l'honneur

d'avoir été brevetée. Ce corset esl Irès court

,

laisse les hanches presque à dérouvert, et n'est

ouvert quo devant. Ce nouveau genre, qui

avantage singulièrement la taille, convient sur-

tout aux jeunes femmes minces et élancées.

Madame llippolyte a fiiil faire de si notables

progrès à l'art de la corseliëre, que la haute

raveur dont elle jouit n'est léellement que
justice.

Après avoir décrit quelques détails qui ror-

rol orent ce que nous a\onsdéjà dit sur la phy-

sionomie générale de la mode au printemps do
1 853, nous ajouterons que l'aspect de tous les

chapeaux ou capotes sortant des maisons vrai-

ment supérieures est à peu de choses près le

même. Ce sont des passes courtes, mais en-
cadrant le visage, el dont les bords avoîsinant

les joues sont cassés cl rc|iortés en arrière, de
manière à les évaser des cotés seulemenl

; des
calottes tombant en arrière el donnant aux coif-

fures cel ensemble renversé. On ne voit plus

comme autrefois un chapeau composé de troi»
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parties bien distinctes, savoir : lu passe, le ban-

deau, el la calotte; elles existent de fait, mais

elles no se distinguent quo par la variété «les

ornements. Quant aux clin|>eaux de paillo pro-

prement dit*, on ne les remarque quo commo
des exceptions. La plupart d entre eux conser-

vent le nom général de chapeaux do paillo, quoi-

qu'ils ne soient en réalité que des combinaisons

de paille plus ou moins ouvrée de crin , el de

guipure composées mi-partie do crin et mi-
partie de paille.

Beaucoup aussi sont en velours brodé de

paillo, ou en paille ornée de velours

Les rubans sont extrêmement riches.

Les robes, quand elles ne sont pas a dis|io-

silions, sont 1res ornées. On garnit pre>que

l»ules collet en barége de rubans de taffetas

posé:.» plut au boni îles volants.

Les corsages sont ouverts jusqu'à la jupe.

On fait un grand nombre do corsages blancs

avec des jupes en popeline ou en taffetas unis,

ornés de gros nœuds de rubans écossais en soie

et velours.

Avec les manches pagodes ou avec les man-
ches moins larges , mais aussi courtes , l<*

poignet étranglé par un Iwrd de gant produit

un effet commun assez désagréable Aussi con-

tinue- l-on à mollre au bras des bracelets en
velours ou en rubans avec des boutons en acier

taillé. Les bijoux en acier se font très gracieux

et «nt un cachet de distinction qui convient aux

demi -toilettes , avec lesquelles l'usage do la

joaillerie semblerait prétentieux, défaut capital

pour une femme élégante et distinguée.

A. G.

DESCRIPTION DE LA GRAVURE 363.

Uostom b'tanm ce qcatu mm, — Petit

garçon. — Chapeau loquet Henri III , on

pou-de-soie blanc
,
garni de ruban et d'une

plume.

Ce chapeau a le fond rond el droit , en suie

blanche ; il forme une foulcde petits bouillonnes

très froncés. I«es bords sont relevés sur Icsco.és

et forment la pointe devant cl derrière. Un ru-

ban blanc plissé garnit loul lo lour des bords

dessus. Un gros chou esl |ioso devant et laisse

sortir une plume qui se couche de côté sur le

bord et retombe en arrière en bouclettes qui ro-

lournenl dessous. De gros nœuds de chaque

cèle laissent retomber les brides.

Chemisette en batiste à plis creux , terminée

au cou par uno collerette brodée.

I -.nique en popeline de soie gris-perle, bro-

dée de soutache cerise el blanche : petits bou-

lons de soie cerise. Lecorsago, qui simule une

veste avec gilet pareil, se continue derrière en

basquine à tuyaux.

Pantalon de batiste avec enlre-deux brodés.

Souliers, guêtres. Le bout en cuir vernis, la

guêtre en popeline griso.

Toilette d'intkhikc». — (La rol>o convient

a la ville.)

Coiffure, cheveux (blonds) en bandeaux

bouffants, avec accroche-cœur de chaque coté.

Une gio?so torsade composée do cheveux

(blonds) el de velours noir couvre la lêlo. Une

grosse nalle en velours se rattache ù cette lor-

s, qui forme deux anneaux de chaque coté,

qui s'enroulent cl se mêlent derrière au nœud
des cheveux.

Hobo en taffetas gros bleu à ditjiositions de

velours noir.

Le corsa.,-0 forme la veste à basques. Mon-
tant derrière , il ouvre devant jusqu'au-des-

sous de la poitrine. Il est liséré tout autour d'un

petit velours noir. Avec les petites bandes qui

se trouvent pour ornement aux robes à dispo-

sitions, on forme les petites pattes rapportées

pour garnitures. Trois forment brandebourgs de

chaque côté En haut devant bordées d'une pe-

tite dentelle noire. Les autres forment de petits

ronds plus ou moins oblongs et sont bordés de

dentelles. Ces ornements varient de grandeur.

Celui qui esl au-dessous des brandebourgs el

ceux qui entourent la basque sont de mémo
grandeur; celui qui est au bas de la taille est

plus petit.

Les manches ont le même ornement autour

en bas; ceux de derrière sonl les plus grands.

Derrière, seulement a la hauteur du coude, s'en

trouve un au-dessus des autres.

La jupe est garnie de trois volants frappes

de velours et bordés de velours noir.

Col en guipure, qui se continue en jabot sur

un fichu do lullo. Manches en tulle , formant

deux bouffants ; un volant do guipure retombe

enlro les deux. Une petite guipure termine

celui de dessous sur la main.

Tnurfri pk lirai kmokri k qdixh a

DIX-U1 IT ARS.
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— Cl —
" Cheveux en doubles bandeaux ondulés el re-

levés. [Comme $e coiffe l'impératrice, et dam le

genre de notre dernière mariée.)

Hobe en mousseline de I Inde unie. Corsage

montant, froncé en gerbe. Manches larges ser-

rées dans un petit poignet garni d une petite

dentelle sur l avant-bras. Jupe ample unie,

ourlet de 10 centimètres.

Tablier à corsage fermant derrière , avec

jupe en taffetas rose. Le bord du corsage est

garni d'une ruche chicorée en taffetas rose. Les

jockeys sont garnis de mémo ; celui de devant

croise sur celui de derrière. Le corsage a deux

pinces de chaque côte. La jupe est froncée

dans la taille ; elle est moins longue de tô cen-

timètres que celle de la robe, est garnie au bas

tout autour d'une chicorée rose. Derrière, elle

se rattache par quatre nœuds en taffetas. Les

bords de l'ouverture sont unis.

Les poches sont fendues, droites, entourées

de petits boutons roses et garnies au bas cha-

cune par un nœud rose.

Petites dentelles au col.

Mitaines de dentelle.

LA MAISON
ltouvc

La comtesse de Moncar venait d hériter, par

la mort d'un oncle fort éloigné et fort peu

pleuré, d'un vieux château qu'elle ne connais-

sait pas, quoiqu'il fût à peino h quinze lieues

de la terre qu'elle habitait l'été. Madame de

Moncar, une des plus élégantes cl presque uno

des plus jolies femmes de Taris, aimait mé-

diocrement la campagne. Quittant Paris à la

fin do juin, y revenant au commencement d'oc-

tobre, elle entraînait chez elle, dans le Mor-

van, quelques unes des compagnes de ses plai-

sirs de l'hi\er, el quelques jeunes gens choisis

parmi ses danseurs les plus assidus.

Un matin donc, elle et ses botes, par une

belle matinée de septembre, se mirent en route

pour le château inconnu, avec l'intention d'y

passer une journée. Un chemin de traverse,

que l'on disait praticable, devait réduire a douze

lieues le voyage que l'on entreprenait. Le che-

min de traverse fut affreux : on s'égara dans

les bois; une voiture se cassa ; enfin ce ne fut.

que vers le milieu du jour quo les voyageurs,

fatigués, et jwu émerveillés des licaulés pitto-

resques de la route, arriveront au château de

lUircy , dont l'aspect ne devait guère consoler

îles ennuis du voyage.

• '.'était un grand bâtiment aux murs noircis.

Devant le perron, un jardin polagnr, en ce mo-
llit ni sans culture, descendait de terrasse cit

terrasse, car le château, adossé aux lianes d'une

colline boi*ée, n'avait aucun terrain plat autour

BLANCHE.
Oc

de lui; des montagnes I écrasaient do tous

côtés; elles étaient rocailleuses, el les arbres,

poussant au milieu des rochers , avaient une

verdure sombre qui attristait les regards

,

d'autant que l'abandon ajoutait au désordre de

cette nature sauvage. Madame de Moncar resta

interdite sur le seuil do son vieux château.

— Voilà qui ne ressemble guère à une par-

tie de plaisir, dit-elle, et il me prend envie de

pleurer à l'aspect do ce lugubre lieu. Cependant

voici de beaux arbres, de grands rochers, un

torrent qui gronde : il y a peut-élrolà une cer-

taine beauté; mais tout cela est plus sérieux

que moi, dit-elle en souriant. Luirons cl voyons

l'intérieur.

— Oui, voyons si le cuisinier, parti hier en

avant-garde, est arrivé plus heureusement que

nous, répondirent les convives affamés.

Bientôt on acquit l'heureuse certitude qu'un

abondant déjeuner serait rapidement servi, el

Ion se mit, en attendant, à parcourir le châ-

teau. Les vieux meubles couverts de toiles

usées, les fauteuils qui n'avaient plus que trois

pieds, les tables qui branlaient, les sons dis-

cords d'un piano oublié la depuis vingt ans.

fournirent mille sujets de plaisanteries. Knfni la

gaieté reparut, elau lieu de souffrir des incon-

vénients de cet inconfortable séjour, il fut dé-

cidé que l'on rirait de tout. D'ailleurs, pour ce

monde jeune et oisif, celle journée étail un

événement, une campagne presque périlleuse,
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dont l'originalité commençait h parler à l ima -

^inalion. On avait brûle tin fagot dans la grande

cheminée du salon; niais des bouffées de fu-

mée s clant fail jour de toutes paris, chacun

.« enfuit dans lo jardin. L'aspect en était bi-

zarre; les bancs de pierre étaient couverts de

mousse; les murs des terrasses, souvent

éboulés, Bvaicnl laissé croître entre les pierres

mal jointes mille plantes sauvages, tantôt se-

lançant droites et hautes, tantôt tombantes à

terre comme des lianes flexibles; les allées

avaient disparu sous le gazon: les parterres

réservés aux fleurs cultivées avaient été en-

vahis par les fleurs sauvages, qui poussent

partout où le ciel laisse tomber une goutte

d'eau et un rayon de soleil; le liseron blanc

entourait et étouffait lo rosier des quatre sai-

sons; le mûrier sauvago se mêlait au fruit

rouge des groseilliers ; la fougère, la menthe

aux doux parfums, les chardons à In tclc hé-

risfée de dards, croissaient à côté de quelques

lis oubliés, et au moment où les voyageurs en-

trèrent dans l'enclos, mille petites bêtes, ef-

frayées de ce bruit inaccoutumé , s'enfuirent

sous l'herbe , et les oiseaux quittèrent leurs

nids en volant effarouches de branche en bran-

che, car le silence, qui avait tant d'années ré-

gné dans ce paisible lieu, faisait place au bruit

des voix et a de joyeux éclats de rire. Nul ne

comprit cette solitude; nul ne se recueillit de-

vant elle, cl elle fut troublée, profanée sans

respect.

Le maître d'holel, après avoir vainement

erré le long des murailles du château pour trou-

ver une cloche qui pût retentir au loin, se dé-

cida enfin à crier du haut du perron que le

déjeuner était scr\i. et le demi-sourire qtii ac-

compagnait ces paroles prouvait qu'il se rési-

gnait, comme ses maîtres, à prendre le parti

de manquer ce jour-là a toutes ses habitudes

d'étiquette et de convenance. On se mit gaie-

ment à table ; on oublia le vieux chAtcau. le

désert où il se trouvait, la tristesse qui y ré-

gnait ; tout le monde parla à la fois, et l'on

but à la santé de la châtelaine, ou plutôt de la

fée dont la seule présence faisait de celte ma-

sure un pala'.s enchanté. Tout à coup tous les

yeux se tournèrent vers les croisées de la salto

à manger.

— Qtteol-co-ci: s"écrij-t-on.

Devant les fenêtres du château, on vovait

passer et s'arrêter une petite carriole d'osier

peinte en vert, avec de grandes roues aussi

hautes que le corps même de la voilure ; elle

était alteléo à un cheval gris, rourt. dont les

yeux semblaient êtro menacés par les bran-

c.irds du cabriolet qui allaient toujours en

.«'élevant vers lo ciel. La ca|Mitc avancés de la

petite carriole no laissait \oir que deux bras

couverts des manches d'une blouse bleue, et

un fouet qui chatouillait les oreilles du cheval

gris.

— Mon Dieu I mesdames, s'écria madame de

Mi-ncar, j'ai oublié devons prévenir que j'avais

été absolument forcée de prier à notre déjeuner

lo médecin du village, un vieillard qui jadis a

rendu des services à la famille de mon oncle,

et que j'ai entrevu une ou deux fois. Ne vous

effrayez pas de cet hôle, il est fort taciturne.

Après quelques paroles de politesse, nous fe-

rons comme s'il n'était pas là ; d'ailleurs je

n'imagine pas qu'il v euille l>eaucoup prolonger

sa visite.

En ce moment, la porte de la salle a man-

ger s'ouvrit, et l'on vil entrer le docteur Bar-

nabé. C'était un petit vieillard bien faible, bien

chétif, à la physionomie douce et calme. Ses

cheveux blancs étaient attachés derrière sa tête

et formaient une queue, selon la mode ancienne.

Un œil de poudre couvrait ses tempes, ainsi

que son front sillonné de rides. Il portait un

habit noir et des culottes à boucles d'acier.

Sur un do ses bras était placée une redingote

ouatée de taffetas puce. L'autre main tenait une

grande canne et un chapeau. L'ensemble de la

toilette du médecin du village prouvait qu'il

avait ce jour-là apporté beaucoup de soin à se

parer ; mais les l>as noirs et l'habit du docteur

étaient couverts de larges taches de boue,

comme si le pauvre vieillard eût fait une chule

au fond de quelque fossé. Il s'arrêta sur le

seuil de lu porte, étonné de se trouver en si

nombreuse compagnie. Un peu d embarras se

peignit un inslanl sur sa physionomie ;
puis il

se remit cl salua sans parler. A cotte entrée

élrangc, les convives furent saisis d'une grande

envie de rire, qu'ils réprimèrent plus ou moins

bien. Madame de Moncar seule, en maltresse



de maison qui uc |khiI pas faillir à lu poUlefM,

garda son sérieux.

— Mon Dieu : docteur, auriez-vous verse?

demanda-t-elle.

I.o docteur Barnabé, avant de ré|*ondre, re-

garda tout le jeune monde qui l'entourait, et,

quelque simple et naïve que fut sa physionomie,

il était impossible qu'il ne se rendit pas compte

de I hilarité causée par sa venue. Mais il ré-

pondit tranquillement.

— Je n'ai pas versé , madame , mais un

pauvre charretier était tombé sous les roues de

sa voilure;, je passais, je l'ai relevé.

Après ces simples paroles, le docteur se di-

rigea ver* celle des chaises restée vide autour

de la table. Il prit sa serviette, la déplova, en

passa une des extrémités dans la boutonnière

de son habit, et étaja le reste sur sa poitrine

et sur ses genoux.

A ce début, de nombreux sourires errèrent

sur les lèvre* des convives , et quelques chu-

chotements rompirent le silence, mais cette

fois le docteur ne leva pas les jeux, |wut-étre

ne vit-il rien.

— V a-l-il beaucoup de malades dans le

vdlage? demanda madame de Moncar, lundis

que l'on servait le nouveau venu.

— llilasl oui, madame, beaucoup.

— Le pays est-il donc malsain?

— Non, madame.

— Mais alors ces maladies, d où vicnncnl-

elles?

— Du grand soleil pendant les moissons, du

froid et do l'humidité pendant l'hiver.

Un des convives, aJTectaul un grand sérieux,

se mêla à la conversation.

— Alors, monsieur, dans ce pays sain, on

est malade tonte l'année?

Le docteur leva ses petits yeux gris vers son

interlocuteur, le regarda, hésita et sembla re-

tenir ou chercher une réponse. Madame de

Moncar intervint avoc bonté.

— Jesaù», dit-elle, quo vous êtes ici la pro-

v idenec do tout ce qui souffre.

— Oh ! vous êtes trop bonne l réjioiulit le

vieillard, et il parut fort occupé d'une tranche

de pâté qu'il venait de se servir.

Alors on laissa lo docteur Barnabe livré à

lui-même, et la conversation reprit son cour-.

Si les regard» par ha.-ard louibuionl sur le

paisible vieillard, on glissait sur lui un léger

sarcasme qui, mêlé à d'autres discours, de-

vait, pensait-on, passer inaperçu de celui qui

en était l'objet. Ce n'était pas que ces jeunes

gens et ces jeunes femmes ne fussent habituel-

lement polis, et n'eussent de la bonté au fond

du cœur; mais, ce jour-là lo voyage, l'entrain

du déjeuner, leur réunion, les rires qui avaient

commencé avec les événements do la journée,

tout cela avait amené une gaieté sans raison,

une moquerie communicalive, qui les rendaient

sans merci pur la victime que le hasard jetait

sur leur chemin. Le docteur parut manger tran-

quillement, sans lever les yeux, sans prêter

l'oreille, sans proférer une parole; on le tint

pour sourd et muet, et lo déjeuner s'acheva

sans contrainte.

Quand on sortit de table, le docteur Barnabe

fit quelques pas en arrière , laissant chaque

homme choisir la femme qu'il voulait reconduire

au salon. Une des compagnes de madame de

Moncar étant restée «eule, le médecin du village

s'avança timidement, et lui offrit non le bras,

mais la main. Les doigts de la jeune femme

étaient à peine effleurés par les doigts du doc-

leur, qui, légèrement incliné en signe de res-

pect, s'avançait à pas comptés vers le salon.

De nouveaux sourires accueillirent cette entrée,

mais aucun nuage ne se montra sur le front

du vieillard, que l'on déclara aveugle aussi bien

que sourd et muet.

M. Barnal é s'étant séparé de sa compagne,

chercha la plus petite, la plus modeste des

chaises du salon. Il la poussa à l'écart, bien

loin de tout le monde, s'y assit, plaça sa canne

entre ses genoux, croisa ses mains sur la pomme

de la canne, et vint appuyer son menton sur

ses mains. Dans cette position méditative, il

resta silencieux, et, de temps à autre, ses yeux

se fermèrent , comme si un doux sommeil

,

qu'il n'appelait ni ne repoussait , eût été au

moment de s'emparer de lui.

— Madame de Moncar, s'écria un des voya-

geurs, je pense que vous n'avez pas le projet

d habiter ces ruines et ce désert?

— Non, vraiment, ce n'est pas mon projet ;

mais voici de hautes futaies, des bois agrestes.

M. de Moncar |H>urrail bien être tenté, iu mo-



menl des chasse*, rte venir ici pa*î*r quel-

ques mois d'automne.

—» Alors il faudra abattre , reconstruire

,

déblayer, arracher I

— Faisons un plan, a 'écria la jeune com-

tesse; sortons, ot traçons le jardin futur de

nie* domaines.

Mais il était dit que cette partie de plaisir

tournerait à mal, car en ce moment on gros

nuage creva et laissa tomber une pluie fine ot

serrée. Il était donc impossible de quitter le

salon.

— Mon Dieu! qu'allons-nous faire? reprit

plusieurs heures de repos. Il est évident qu'il

pleuvra longtemps. Cette herbe qui pousso par-

tout est mouillée à no pouvoir laisser faire un

lias d'ici à huit jours ; toutes les cordes du

piano sont cassées. Il n'y a pas un livre à dix

lieues a la ronde. Ce salon est glacial et triste

a mourir. Qu'allons-nous devenir?

En effet, la bande, naguère joycuso, perdait

insensiblement sa gaieté. Les chuchotements

et les rires étaient remplacés par le silence. On

s'approchait des fenêtres , on regardait le ciel
;

ce ciel restait sombre et chargé do nuages. Tout

espoir de promenade était désormais impossible.

On s'assit, tant bien que mal, sur les vieux

meubles. On essaya de ranimer la conversa-

lion ; mais il est des pensées qui ont besoin,

rommo les fleurs, d'un peu do soleil, et qui res-

teni éteintes quand le ciel est noir. Toutes ces

jeunes têtes semblaient s'incliner, battues par

l'orage, comme les peupliers du jardin que

d'un regard oisif on voyait ondoyer au gré du

\ent. Une heure s'écoula péniblement.

La châtelaine, un peu découragée du non-

succès de sa partie de plaisir, languissamment

appuyée sur le balcon d'une fenêtre, regardait

vaguement ce qui se trouvait devant elle.

— Voila, dit-elle, là -bas, sur le coteau, une

petite maison blanche que je ferai abattre; elle

cache la vue.

— La maison blanche!... s'écria le docteur. Il

y avait plus d'une heure que le docteur Bar-

nabe était immobile sur sa chaise. La joie,

l'ennui, le soleil, la pluio, tout s'était succédé

sans lui faire proférer une parole. On avait

complètement oublie sa présence ; aussi tous

le» regards se louriiercnl-ils brusquement \ers

lui, lorsqu'il fit entendre ces trois mots :
—

La maison blanche !...

— Quel intérêt portez-vous donc à celle mai-

son, docteur? demanda la comtesse.

— Mon Dieu : madame, prenez quo je n'ai

rien dit, répondit modestement celui-ci. On

rabattra sans nul doute, puisque tel est voire

bon plaisir.

— Mais pourquoi regrettez- vous celle vieille

— C'est... mon Dieu! c'est qu'elle a été

habitée par des personnes que j'aimais... cl...

— Et qu elles comptent y revenir, docteur.'

— Elles sont mortes depuis longtemps

,

madame, car elles sont mortes quand j'étais

jeune !

Et le vieillard regarda avec tristesse la mai •

son blanche, qui, sur le revers de la monta-

gne, s'élevait, au milieu des bois, comme une

marguerite au milieu du gazon.

Il y eut quelques instants de silence.

— Madame, dit un des voyageurs bas à

l'oreille de madame de Moncar; madame, il y

a ici quelque mystère. Voyez comme notre Es-

culapc esl devenu sombre. Un drame pathéti-

que s'est passé là-bas ; un amour de jeunesse

peut être. Demandez au docteur de nous faire

ce récit.

— Oui ! oui I murmura-l-on de toutes parts ;

le récit I une histoire ! une histoire ! et, si l'in-

térêt manque , nous aurons pour nous égayer

l'éloquence de l'oraleur.

— Non [lis, messieurs ! répondit a demi-voix

madame de Moncar ; si je demande au docteur

Barnabe de raconter l'hisloire de la maison

blanche, c'est à la condition que personno ne

rira.

Chacun ayant promis d'être sérieux et poli,

madame de Moncar s'approcha de M. Barnabé.

— Docteur, dit-elle en s'asseyant près du

médecin, à cette maison, je le vois, se ratta-

che quelque souvenir d'autrefois qui vous est

resté précieux. Voulez-vous nous le dire? Je

serais désolée de vous donner un regret qu'il

serait en mon pouvoir de vous épargner
; je

laisserai cette maison si vous me dites pourquoi

vous l'aime*.

Le docteur Barnabé parut étonné et demeura



silencieux. La comtesse s'approcha plus encore

de lui :

— Cher docteur, dit-elle, voyez quel mau-

vais temps I comme tout est triste ! Vous êtes

le plus âgé de nous tous, contez-nous une his-

toire! Faites-nous oublier la pluie, le brouil-

lard et le froid.

M. Barnabe regarda la comtesse avec un

grand élonnoment.

— Il n'y a pas d'histoire, dit-il ; ce qui

s'est passé dans la maison blanche est bien

simplo et n'a d'intérêt que pour moi, qui ai-

mais ces jeunes gens des étrangers no peu-

vent pas appeler cela une histoire. El puis je

ne sais ni conter ni parler longuement quand

on m'écoute. D'ailleurs , ce que j'aurais à dire

les triste, et vous êtes vents pour vont

amuser.

Le docteur appuya do nouveau son menton

— Cher docteur, reprit la comtesse, la mai-

son blanche restera là, si vous dites ce qui vous

la fait aimer.

Le vieillard parut un peu ému ; il croisa, dé-

croisa ses jambes, chercha sa tabatière, la re-

mit dans sa poche sans l'ouvrir; puis, regar-

dant la comtesse :

— Vous ne l'abattrez pas? dit-il en montrant

de sa main maigre et tremblante la demeure

qu'on voyait h l'horizon.

— Je vous le promets.

— Eh bien ! soit, donc ' je ferai cela pour

eux ; jo sauverai celte maison où ils onl été

heureux.

Mesdames, reprit le vieillard, je ne sais

pas Irien parler ; mais je pense que le moins

savant en arrive toujours à se faire comprendre

quand il dit ce qu'il a vu. Celte histoire, sa-

chez-le d'avance, n'est pas gaie. On appelle un

musicien pour chanter el pour danser; on ap-

pelle un médecin quand on souffre el qu'on est

»... ".
i s I .-. .......... ^pre* ne mourir.

Un cercla se forma autour du docteur Bar-

nabé qui, restant les mains croisées sur sa

canne, commença tranquillement le récit sui-

vant, au milieu de l'auditoire qui, tout bas,

projetait de sourire de ees discours.

( Par l'auteur de éaWWHa.
]

: Im ! ulte au prochain numéro.)

COURRIER DE PARIS.

Oue vous dire? do quoi vous parler? Il n'y

a plus de commerce, plus de causeries, plus de

littérature, plus de politique. Paris est en proioà

ki fièvre tournante. Les tables tournent, les cha-

peaux tournent, les clefs tournent el le monde,

qui tournait autrefois, s'arrête pour regarder

tourner toul cela. Les relations de société ne se

conservent que pour les besoins de la rotation

universelle. L homme ne sent plus le charme

de la société de son semblable que parce que

seul il ne peut rien foire tourner.

Les formules de la politesse sont supprimées.

L'expression de tous les sentiments est consi-

dérablement abrégée.

On s'aborde on cea termes :

— bonjour. Pourquoi avez-vous un crè|W â

votre chapeau?

— Parce que j'ai pordu mon père.

— Ah! Eh bien, donnez-le, votre chapeau,

nous allons le faire tourner. Un chapeau avec

un crêpe I je n'en ai pas encore expérimenté.

Peut-être va-l-il s'en dégager quelque lumière

nouvelle.

Mais, que dis-jc ! les labiés et les chapeaux

sont déjà vieux do huit jours. Ce sont des ex-

périences que l'on abandonne aux provinciaux

cl aux débutants en physique. La haute société

est préoccupée de cent mille autres découvertes

plus étonnantes les unes que les autres. Les sa-

lons sont transformés en tréteaux d escamo-

teur. Vous y trouverez quinze, vingt, cent per-

sonnes divisées par petiU groupes occupés cha-

cun d'une expérience spéciale.

Celui-ci lient a la main une bague suspendue

à un cheveu. Il s'agit, par la toute-puissance

de la volonté magnétique, de déterminer un



mouvement de pendule de la lwgue vers une

personne désignée.

L'opération réussit (en ce moment tout réus-

sit) : admiration générale :

Attention I autre phénomène : Voici un \erro

plein d'eau, tout a fait plein. Il s'agit d'y in-

troduire *5 louis sans le Taire déborder. Mal-

heureusement c'était dans une société de gens

de lettres : nous n'étions que vingt, on n'a pn

trouver que trois louis et une pièce de 40 sous.

Les trois krais, précipités dans le vase, n'y ont

produit aucune perturbation dans le niveau de

l'eau. Les gens à leur aise peuvent continuer

l'expérience avec les louis qui nous manquaient.

Passons à une autre.

fctanl données une pièce d'or et une pièce

d'argent , vous les placez sur uno table et les

couvrez d'une assiette : survient un sorcier qui,

armé d'une paire de ciseaux snspendue a on fil

de coton (le coton est en hausse) , vous dira

sans jamais se tromper où est l'or et où est l'ar-

gent. Son procédé est très simple : le ciseau

placé perpendiculairement a l'argent se meut

par un mouvement de pendule
;
placé dans les

mêmes conditions relativement à l'or, il se meut

circulairement. Ce dernier phénomène est in-

contestable. Je l'ai vu , mais ce n'est pas une

raison pour que j'y croie.

Nous avons encore la clef dans le livre, le

cheveu dans la soupe pour se faire aimer ma-

gnétiquement (je crains de tomber éperdùmcnt

amoureux do ma cuisinière), le vaisseau échoué

qui a été remis à flot par l'imposition de» mains,

et je no sais combien d'autres merveilles qui

laissent bien loin derrière elles l'âne savant qui

se chargeait de désignor la personne la plus

coquette de la société.

Beaucoup de ces expériences se réduisent à

la fameuse formule qu'Arnal avait rclevéo dans

un livre do tours et qu'il exposait ainsi dans

I' //timorisfc :

Manière d'avaler un couteau : Vous prenez

un couteau , vous faites semblant do l'avaler
;

vous ne I avalet pas : le tour est fait.

Beaucoup d'autres expériences réussissent

pur la complicité involontaire et la fraude men-

tale des opérateurs toujours heureux d'émer-

veiller leur public par uno réussite. Mais il n'est

jms moins vrai qu'au bout de toutes les mysti-

fications et de toutes les exagérai ions, il reste

un travail curieux qui s'exerce en ce moment

sur la matière inerta en lui communiquant la

vie cl lo mouvement. D'où vient celte décou-

verte et où 9' arrêtera- tel le? Je ne sais Ces

puérilités produiront-elles quelque grand résul-

tat T C'est possible La science est avertie celle

lois, elle s'est laissée très franchement entraî-

ner par le torrent. Tous les cabinets de phy-

sique sont en fermentation.

On sonde et l'on scrute loutT le rapport néga-*

tif ou positif des métanx et de toutes matières

entre eux, lamarchedes courants magnétiques,

leur accélération on leur paralysie selon les di-

verses conditions d'atmosphère, d'âge et de sexe

des participants. Que sais-je? La nature entière

va s'animer et se dévoiler. Nous avions vécu

jusqu'ici en ignorants présomptneux. Déjà on

nous avait bien dit quo les plantes avaient un

sexe, uno vie organique, etc. Nous allons en

apprendre bien d'autres I II parait qu'il y a drs

chapeaux du masculin et des chapeaux du fé-

minin.

Je me borne a cette dernière découverte

,

n'étant pas très sûr des autres.

Ces expériences ont éveillé partout le goût

du merveilleux. Les fantômes sortent de leur

linceul. On se raconte et l'on écoule avec le plus

grand sérieux des récits de pressentiments,

d'apparitions et d'accidents fantastiques. Tas

plus tard qu'hier, un jeune homme dont le père

occupe une haute position dans l'empire racon-

tait son odyssée électrique : ce jeune homme
est attaché a une grande administration. Le

soir il retourne à son travail ; trois soirs de

suite, ii la mémo heure, deux cartons se Mut
violemment détacWs do leur casier et les bou-

gies se sont éteintes. Ce que je puis vous affir-

mer, c'est que le narrateur est très convaincu,

convaincu à ce point qu'il n'ose retourner à sa

l»csogno du soir.

Il y a quinze jours
, pareille histoire cul

fait pouffer de rire. Aujourd'hui elle est ac-

cueillie avec une haut»; déférence, et un des

auditeurs, le plus souvent médecin ou chimiste,

no manque jamais d'ajouter :

« Mais parbleu, monsieur, il n'y a rien que

« de très simple dans votre aventure : les igm>-

» rants on les gens de mauvaise foi peuvent



» seuls nier l'existence , aulour de nous , d a-

» genls mystérieux et invisibles

» — Certainement , certainement
,
reprend

» toute la société.

» — Oh ! mais , s'écrie en minaudant une

» jeune dame, c'est effrayant. On n'est plu? en

» sûreté chez soi, je n'oserai plus coucher à ma

» campagne d'Aulcuil... C'est si désert :

» — Madame, reprend le docteur, les f.trfa-

» dets ne sont pas plus attirés par la solitude

» qu'ils ne sont effrayés de la multitude. Voici

» ce qui m'est arrivé k moi, il y a deux ans,

» rue de Richelieu, quartier assez |K>puleux,

• comme vous voyez. J'étais rentré chez moi

» après avoir veillé jusqu'à minuit auprès d une

» femme arrivée dans sa maladie au jour cri-

» tique et croyant sa criso ajournée au lende-

» main. Il y avait une heure que je m'étais mis

» au lit
,
lorsque je me sentis secouer par une

• main vigoureuse cl j'entendis distinctement

» la voix du mari do cette dame qui criait :

» Accourez donc \ite, la crise s'est produite.—
i L impression fut si vive que je cédai à celle

» révélation , et à la porte do ma maison , je

• rencontrai le mari qui me réj>éta textuellement

» les paroles que je venais d'entendre. Je lui

» demandai s'il n'était pas déjà monté chez

» moi ; il me répondit que non , et parut très

» étonné do ma question. Je n ui jamais osé

» raconter cela a personne do peur de |>asser

> pour un halluciné. Il faut l'entraînement gé-

» néral et la bionvcillanco de tous les auditeurs

b pour les choses surnaturelles , iMMir me dé-

» cider à cette curieuse révélation. >

Une fois, engagée sur cette penle, la conver-

sation tourne sur elle- même comme une table

ou un chapeau, et l'on épuise toutes les histoires

de la magie blanche el de la magie poire.

t — Vous rappelez-vous , dit un vieux mili-

• taire, l'histoire d'un capitaine des guides du

» premier consul , tué à Marengo ' C'était un

i officier très distingué ; il s'appelait Sleingel,

» et, ce qui suffirait à l'immortaliser , son nom

• se trouva sur les lèvres de l'empereur dans les

• quelques minutes de délire qui précédèrent

k 1 agonie de Sainte-Hélène (Sleingel, pressez

» la charge: courez, ils sont à nous).

» Une heure avant que la bataille de Ma-

» rengo s'engageât
,

Slningel aborda lo pre-

» mier consul, qui lui |iortail une affetlun

» particulière: —Mon général, lui dit-il,jevien»

» vous recommander ma famille : je serai lue

» aujourd hui.

« — Et d'où vous vient ce funeste pressenti-

» ment ? dit Bonaparte.

» — D un révo qui m est survenu celle nuit,

* et vous saurez ,
général

,
que ces avertissc-

» menls surnaturels n'ont jamais manqué a

» aucune crise do ma vie. Je venais de m'en-

» dormir lorsqu'une étreinte puissante me ré-

» veilla en sursaut. J étais dans les bras d'un

» immense dragon autrichien , qui me dit avec

» un rire infernal : Dans quelques heures tu

* seras à moi ! L'uniforme du soldai disparut

* alors comme par enchantement, et il ne resta

» que 1 affreux squelette de la mort qui m'élrei-

» gnail avec force. Trois fois, je réussis à tn'en-

t dormir , et trois fois je fus réveillé par la

» mèuw apparition. Croyez ou ne croyez pas,

» mon général, mais ma conviction est arrêté»'

.

» je ne verrai pas votre \ ictoire.

» Bonaparte essaya de traiter légèrement

» cette étrange révélation : mais il en fut lui-

» mémo très frap|té, car on sait que sa destinée

« miraculeuse l'avait rendu plus que personne

» accessible à toutes les superstitions. — A
» qualre heures du malin, la bataille s'enga-

» geail ; à huit heures , une charge do cavalerie

t mil en présence le corps des guides el le*

» dragons autrichiens. Un de ces derniers se

» détacha el vint se ruer sur Sleingel : ses ca-

* marades l'entendirent s écrier : • C'est toi,

» je te reconnais, je t'appartiens. » Et il tomba

» frappé en pleine poitrine. »

Voilà où en sont les salons parisiens. On y

passe en revue toute l'armée des lutins et des

gnomes depuis le génie familier de Socrale jus-

qu'au petit hommo rouge des Tuileries qui ap-

paraît aux dynasties expirantes , et je vous ré-

pète qu'on ne rit que du bout des lèvres : depuis

que les tables el les chapeaux tournent, on peut

tout croire!

A l'étalage des libraires vous ne voyez que

des pancartes annonçant : la table qui tourne

el la table qui répond. — La dame des tables,

avec une superbe lithographie coloriée repré-

sentant cinq messieurs, Tort laids comme pres-

que tous les messieurs dans l'altitude magistrale

uigi
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commandée par l'opération, magnétique. A
l'heure qu'il etl il n'y a encore que cinq vaude-

villes on répétition sur les tabla tournante.

Mais so>e* indulgent et considérez que la fièvre

qui nous travaille a éclaté tout à coup , et que
nos improvisateurs n'ont pas encore eu le Icisir

de tailler leur plume Ayez confiance en eux.

Le Français cultive avec acharnomont Yà pro-

pos. Il réduit tout en chansons et en vaudevilles,

ses victoires , ses révolutions , ses grands hom-

mes, ses gloires et ses ridicules. Il n'apparaît

pas un singe savant, un Osage ou une girafe

qu'ils ne soient immédiatement traduits en

scène. L'oncle Tom a vécu... place aiu tabla

tournant» et « au rideau ! s

CHRONIQUE DES THÉÂTRES.

I.e Théâtre- Italien vient de clôturer sa saison

ti liiver par une nouveauté inconnue a Paris.

l.o Braro de Meiradante a pie monté avec un

luxe de mise en scène et une perfection d'exé-

ruiion qui n'ont rien laissé u désirer. A coup sûr

la musique de Merc8dante pourrait être plus

nourrie de mélodie, mai* le invoir et l'adresse

suppléent a ce qui manque du coté de la pensée,

et pnis l'œuvre est interpréiée par mademoiselle

de Lagntngi
, MM. Dellini et Belelli.de manière

a charmer l'oreille la mieux disposée à la cri-

tique. U reprise .lu Braro inaugurera brillam-

ment la saison prochaine, qui promet de dédom-

mager l'imprésario, M. Coiti, des sacrifices qu'il

a dé s'imposer dans le cours de la campagne

éroulée.

Aux Variétés, MM. Cormon et G rangé nous

unt promené du salon d'une dame do charité au

boudoir d'une pclite-matire.tse , en passant par

l'atelier d'une dame artiste. Celle série d'es-

quisses plus ou moins logiquement soudées a

pour litre les Femmes du monde. Ce ne sont pas

précisément des portraits peints d'après nature,

mais bien des esquisses de fantaisie
, qui ne

manquent , d'ailleurs , ni de gaieté ni d'esprit.

Le Vaudeville s'est chargé de se démentir et

de se rétorquer lui-même. A sa Itame aux cn-

iH<7tai,louchanteapothéose delà loretle aimante

et dévouée . il oppose aujourd'hui les Filles de

marbre ,
sanglante satire de la courtisane sans

cœur et sans entrailles. Ce tableau, malheureuse-

ment plus vrai que le précédent, a obtenu un

succès égal à celui de l'ouvrage de M.Dumas fils,

succès auquel n'a pas nui la présence d'une de

ces Lais de bas étage dont la carrière dramatique

commença sous les auspices du bal Mabille, et

que toute la salle mordrait nu doigt, tandis qu'elle

assistait en ricanant a celte odyssée, qui est la

"sienne. Honneur à MM Barrière et Thihoust,

qui n'ont pas craint de faire descendre ces mé-
prisables créatures des coussins de leur équipage

pour les attacher sur la sellette : ce qu'ils ont

fait la est mieux encore qu'une bonne pièce,

c'est une bonne action.

Au Palais-Royal
,
iljaul rire , rire et toujours

rire, selon le précepte de ce bon Désnugieis.

Le Bourreau des erdnes est une t'es meilleures

facéties de ce théâtre fécond en choses drola-

tiques. Le combat de Sainville et de Ravel fai-

sant assaut do pointes, de lazzis et de calem-

bours est assurément un des duels les plus diver-

tissants dont il vous soit jamais donné d'être té-

moin. Cette exhilaranle folie •

MM. Ufargueel Siraudin.

Voulez-vous pleurer au coolralre? Courez à

la Porle-Saint-Marlln. Vous y verrez le )ieu.r

taperai, sous les traits de Frédérick f.ematlre,

perdant tout à coup la parole dans un accès d'in-

digrialion et de colère; puis, après trois actes

de silence et de pantomime , la retrouvant tout

a coup à la vue de son fils près de se suicider,

comme le fils de Cyrns a l'aspect de son père

menacé par le glaive d'un soldat. Le drame de

MM. Dumanotr et d Knnery ne

meut ni d'émolions ni do combinaisons heu-

reuses, mais son principal mérite est de nous

montrer Frédérick Lemaltre sous la seule face

de son talent où cet acteur miné par l'dge, saru»

voix et presque sans haleine, soit dorénavant

acceptable. Ce rôle du vieux caporal sera pour

lui le chant du cygne, à moins qu'A l'avenir il ne

se résigne a jouer les personnages rouets.

Franchement, il est triste de voir un comédien

supérieur un artiste illustré par tant de belles



créations, se sur\ i\reû lui-raéine cl s'imposer on

quelque sorte u une vénération qui ne l'a connu

qu'a «on déclin el qui le plaint même en l'ap-

plaudissant. Ce n'est point ainsi qu' en agit cet

«scellent Odry , dont 1rs journaux viennent d'an»

noncer la On. Quand il vit ses cheveux grison-

ner, qu'il sentit ses dents chanceler, ses jambes

s'alourdir, qu'il s'aperçut enlln tics atteintes de

l'âge, il eut le courage de prendre sa retraite el

de s'ensevelir en quelque sorte dans sa gloire,

car il venait de mettre le sceau à sa réputation

en créant le rôle de Bilboquet detSalliwbanqttfi,

le plus riche fleuron de sa couronne. Plus sage

que Frédérick Leiuallrc cl que bien d'autres, il

résista aux suggestions de l'amour-proprc, aux

instances de ses umis el de ses admirateurs, et

alla tranquillement achever sa vie dans une

charmante villa acquise des fruits de son travail,

eu laissant au théâtre le brillant souvenir d'un

talent à son apogée.

!»j commère, la vieille Flore, l'a suivi de près

dans la tombe. Ne semble-t-il pas, à les voir dis-

paraître a si pou d'intervalle l'un de l'outre,

qe'Atala ne put vivre sans Bilboquet. Avec

Flore el Odry s'éteint celle pléiade de comédiens

populaires, Tiercelin, Vcruet, Bosquier-iiovau-

n
,
Brunei, U v ieille mère Vautrin

, qui firent

jadis, dans un genre oujourd hui perdu, la for-

lune du Uiéatra des Variétés.

I.e beau Panorama des Champs blyse'e*, illus-

tré par la magnifique toile de la Bataille (TEgla-j,

vient de rouvrir ses pur le» pour nous faite as-

sister k l'admirable spectacle lie la Bataille dtt

Pgromidts. On sait que U. le colonel Langlois

excelle à peindre ces met Milieux faits d'armes

dont il peut dir e , o l'exemple du pieux Ivnée :

Quorum pan muVna.M. Ici l'artiste Sol.la I s'est

vér.toblement surpassé. Hien ne saurait rendre

la*pectè la fols imposait el terrible de ce vaste

champ de bataille couvert de combattants, de

morts, de mourants, de fuyards jetés péle-méle

itani les flots du Nil bleu qu'éclairent les rayons

du soleil couchant et où se rt Hèlent les flammes

des vaisseaux de yourad-Bey inc. udlés par la

flotte française. Ces carre*» hérlssis de fer, ces

colonnes qui s'élancent à la baïonnette , ces ca-

nons qui vomissent la mort, ces chevaux qui ga-

lopent sans cavalier ou (rainant leurs moilrrs

enchaînés a leurs étriers, ces mamelouks qui se

précipitent avec rage contre ces murs d'acier, au

pied desquels ils v iennent expirer, ce* femmes,

ce* esclaves , ces chameaux fuyant épouvantés,

ce* arbres, ces tentes, ces maisons brisés, per-

cés, lézardés par les boulets et par le : balles,

tout es ces horreurs au milieu de cet admirable

paysage , sou ce ciel doré de l'Orient , forment

un spectacle tellement saisissant , que I œil finit

par faire illusion à l'oreille el qu'on croit enten-

dre, ou milieu du bruit delà fu»iiu>de el de l'ar-

tillerie, relenlir h s cris de douleur elles cla-

meurs de désespoir. C'est faire assurément le

plus bel éloge du peintre que de dire qu'il a su

s'élever a la hauteur de son sujet.

Un mol encore. Voici le pi intemps qui celte fois

arrive pour lout rie bon el nous ramène le soleil,

les feuilles, les fleurs et I air tiède et odoriférant.

C'est le signal de la réouverture rie ces jardins

où la musique, la danse, les feux d'srtitice, les

jeux et les amusements de toute espèce offrent

leurs amorces au public. Parmi ces établisse-

ment* chers au public parisien , brille au pre-

mier rang le Paie tAnUrtt, véritable jardin

d'Ariuidc, dunl trois années de vogue ont désor-

mais consacré le succès. L'administration nous

promet pour l année qui s'ouvre des fêtes sans

égaies el des surprises toutes nouvelles. Accep-

tons-en l'augure avec confiance , le passé nous

répond de IWnir.

A. ne Brucn.ox-.r_.

Il vient de parollre chez Chabal , éditeur de

musique . un charmunl duo-bouffe de Porizol el

Marc Constantin, intitulé la Hrlomanlr. Nous le

recommandons vivement aux diletlonli piri-

siens.

AD. OOvIBAt'D, dir.ei.«ir-f«>.«t.

pa.U. - tainr-omi. Je L.MSiTUrtT, rat «I bSt.l Mpcm, 9.



UKE CHASSE AU RACCOOW.

On lit dans VIndépendance belge :

Ceux de nos lecteurs qui visitent quelquefois le Jardin zoo-

logique doivent y avoir remarqué un animal assez gracieux,

de la taille d'un renard, au pclngo gris brun, très reconnais-

sante à l'élévation de l'arrière-parlie de son corps et à la

bizarrerie d'une raie brune qui traverse le front et les yeux

pour arriver jusqu'aux joues.

Ce petit animal, d'un caractère doux , trèsjouour, plein

d'agilité dans ses mouvements, est le raton laveur des natu-

raliste!;, le raccoon des Américains do Nord. Ce nom est do-

venn populaire en Europe depuis que nous avons pu lire dans

la Ctnede l'oncle Tom ces expressions empruntées à lâchasse

dont il est l'objet : énarbrer le raccoon , c eat-à.dire acculer

la béte dans un arbro creux.

Quelques épisodes d'une pareille citasse se sont produits

l'autre jour au Jardin zoologique. Parmi un convoi considé-

rable d'animaux récemment arrivé:; de l'Angleterre, dont nous

avons parlé, il se trouvât un second raccoon. Ce nouveau

pensionnaire partage le logis de son prédécesseur, maie ae

montrant beaucoup plus farouche que ce dernier, il a trouvé

moyen, la nuit de son arrivée. , de forcer sa cage, ce à quoi

son compagnon n'avait jamais songé , et de

des champs.

U matin venu . après de longues recherches.

auquel il était confié, le trouva perché sur un des arbres sécu-

laires du parc et il se mit en devoir de le réintégrer dans sa

prison. Ce n'était pas chose facile. Il Ut.it se résigner 6

grimper sur l'arbre, mais à mesure que l'homme montait, ie

fugitif s'élevait de branche en branche , avec autant d'assu-

rance que s il eût été à terre. Une véritable chasse, très émou-

vante, commença. L'animal, si doux, ai inoffensif en cage,

défendait sa liberté avec désespoir. Acculé aux dernières

branches, qui \ingt fois faillirent se briser sous le poids du

gardien, il avait fait fuce à son ennemi et il l'attaquait rude-

ment avec les seules armes que la nature lui avait données,

ses dents et surtout ses griffes. Un moment, obligé de se ser-

\ ir de ses membres de devant , il vient tomber sur une des

branche* très rapprochées de terre. Mais au lieu de s'onfuir,

il remonta pour recommencer la lutte. Le gardien, qui avait

fait preuve de la plus grande intrépidité, s'épuisait, perdait du

sang par ses nombreuses blessures et allait abandonner la

partie
,

lorsque les autres gardiens accourus sur les lieux

vinrent à ton secours et lï

le nrcoon dans sa cage.

SIC VOS SOS VOBIS.

Voici un petit trait de moeurs trop caractéristique et qui

peint trop bien le naturel de certains individus qui se plai-

gnent toujours et à propos de tout, pour que nous nous fas-

sions scrupule do le raconter :

• Un haut fonctionnaire d'une administration parisienne

,

M. X ... possède depuis plusieurs années, aux portes de

Paris, un terrain sans emploi, attendant le caprice de la spé-

culation qui do temps en temp* rayonne ver» ces limites. Il

y • quatyuef jour», M. X ., ,
qui par hasard M promenait

dans ses parages, éprouva la fantaisie de reconnaître sa nue

propriété. Mais quelle ne (ut pas sa surprise, lorsqu'au lieu

d'une fricho inculte , il aperçut une verte savane dont \f<

nuances alignées offraient à l'œil tout le plantureux arpect

d'un champ soigneusement culli%é ! En effet . un immense

plant de (tommes de terre nouvelles s'y déployait en hauts

rangs de fanes magnifiques, attestant par la richesse de leur

végétation la fécondité de leurs racines. — Parbleu ! se dit à

lui-mérr.e M. X..., voilà de belles pommes de terre! C'est

étonnant, je n'en ai |>ourtanl pas semé.

Puis orientant avec plus de soin son regard sur cet hori-

xon, pour lui vraiment magique, M. X... finit par apercevoir

dans un coin un être animé, lequel, courbé ver* la terre, sar-

clait, binait, choyait ces malheureux tubercule* avec l active

ardeur d'un homme qui ne se ticmanche pa* pour autrui. —
C'est étonnant ! se dit de nouveau notre promeneur, je rie me
connaissais pourtant pas vie locataire. El, s'approchanteomn-e

par manière de flânerie, M. X... entama avec l'obstiné pio-

eheur un colloque agronomique, qui pouvait être aussi bien

de l'intérêt que do la curioailé.

—Vous avez là de belles pommes de terre, mon brave?

— Oui, le terrain n'est pas mauvais, reprit I homme à la

houe, mais il m'a donné bien du mal !

— le terrain est bon ? répliqua M. X..., enchanté de l'ap-

prendre; eh bien I mais, vous devez posséder là le menu
d'une assez jolie récolle.

— Peuh ! j'en tirerai bien quelque chose, fit le travailleur

avec une certaine satisfaction.

— Mais co quelque chose, s'il ne vous coûte que voire

peine, doit encora être pour vous d'un bon profil ?

— Oh > réplique alors notre homme d'un ton dolent, quand

on a payé le penepteur et quand on a payé le propriétaire,

ce qu'il en reste, allez, n'est pas le Pérou.

A celte sortie naïvement caractéristique, M. X... n'y tint

plus de rire, et jugeant qu'il était temps de révéler son iden-

tité :

—Voyons, mon brave, je vous préviens que le propriétaire

c'est précisément moi, et il me semble que jusqu'à présent

je n'ai pas été trop exigeant pour les contributions ni pour le

loyer.

Un peu surpris à son tour par cette assertion péremptoire

et à laquelle il était loin de s'attendre, notre homme se réfugia

d'abord dans do timides excuses, puis, de fil en aiguille, finit

pat avouer qu'en aa qualité de voisin, ayant remarqué depuis

longtemps ce terrain abandonné et sans maître apparent, il

avait eu l'idée de le faire fructifier à sa manière.

— Je ne vous en veux pas, reprit plaisamment M. X. .,

et tout ce que je voua demande, c'est dem'envoyer nn plat de

vos pommes de terre, que je me figure excellentes, mais je

vous avoue que je tiens à les goûter.
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A TOUS LES MARIS. — A TOITES LES DAMES.

LE

TRÉSOR DE LA MAISON
JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE DES FEMMES ECONOMES,

DIRIGÉ r«

Avee le

M™ DE BASSAIWILLE
peeialea, pour le bleat-etre familles.

LE TRÉSOR DE LA MAISON , guide d'une lionne administration domestique ,
publie chaque mois

dans un ordre logique, une livraison de 32 pages, contenant mille préceptes ou conseils d'une théorii

facile à mettre en pratique sur :

Les soins à donner à l'enfance, l'adolescence et la vieil-

lesse.— L'hygiène générale des familles. — L'économie du

ménage.— Les moyens de conservation des meubles, étoffes,

pelleteries, etc.— La table et son service.— L'office et la

cave.— Les receltes de cuisine, l'art de faire mille mets,

entremets , desserts , confitures , liqueurs , etc. — Dos re-

cettes de parfumerie. — La culture des fleurs dans les sa-

lons, sur les fenêtres, dans les serres et les jardins.— L'art

de faire des jardinières, des parterres en l'air ot des bou-

quets. — La conservation des fruits, des légumes, des vian-

des, des poissons.— Le choix des aliments.— L'étude du

Et afin de faire connatlre ce journal , nous Voirons pour

premiers
,
grâce à :

qni

POUR RIEN.

chauffage et de l'éclairage. — Les notions sur la teinture et

le dégraissage. — Los travaux du linge , de la dentelle, etc.

— Los modes peu coûteuses et de bon goût. — Les amu-
sements do société. — Les volières. — Les soins à donner

aux animaux domestiques ou de basse-cour. — Des avis sur

les contrats d'assurance, si peu connus et si utiles à con-

naître, sur les formalités préliminaires à remplir en certains

cas do iwliles contesta lions judiciaires, etc. — Les droits des

propriétaires et locataires, etc. En un mot, le journal s'oc-

cupera de tout ce qu'il faut savoir pour bien vivre cl faire

bien vivre les autres avec intelligence et économie.

RIES aux 3,000 abonnés fondateurs qui seront inscrits les

que nous le disonsau prix do l'abonnement , font que la première année se trouve

,

Un keepsake d'admirables gravures sur dentelle qui feront

la joie de celles qui les recevront pour les encadrer, orner un

album ou illustrer un livre do piété.— Gravures d'une pureté

et d'un choix irréprochables.

Tlus de cent patrons (grandeur naturelle) commençant à

la layette et progressant toujours : BRODERIES EN TOUS

GENRES pour Col
,
Bonnets, Guimpes , Manches ,

Jupons ,

Chiffres, Mouchoirs. Ecussons
,
Marques, etc.— TRACÉS

DE PATRONS de linge, Corsets, Corsages, Manches, Man-

tilles, Bonnets, Tabliers, Blouses, Brassières, Gilets, Vestes,

Robes, Pantalons, Tabayolos, Vêtements de chez soi ou de

ville. Texte explicatif pour la confection des aunages, etc.

Ces deux primes sont délivrées au bureau. Les abonnés

qui n'auront pas occasion do les faire prendre ajouteront

< franc au prix fixé ci-après et les recevront franco à do-

micile.

On s'abonne au TRESOR DR LA MAISON pour une année à partir du 1" mai. — L'abonnement coûte à Paris Bfr.,

en province, 6 fr. (avec les primes rendues franco, 7 fr.) — Chez MM. An. GOUBAUD cl Cie
, 92, rue Richelieu, à Paris;

en envoyant un bon sur la poste, ou par l'entremise des Messageries ou des Libraires.

A l'Eirangtr, les librairies françaises ; en Belgique, chez M. Bai-vLA>DT-CuiiisTorBE, négociant, rue delà Madelaine,

à
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3* numéro do Juillet 1883.— Gravure 369.

[Traduction réiervée.)

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Au in;ind

bal donné

au Jardin-

ai!»' d'Hiver,

\V an profil de

k caisse

ii<> l'asso-

ciation des

artistes

dramati-

ques, mu-
siciens,

elc. , etc.

,

comme,

dans pres-

que toutes ces réunions de bienfaisance, la so-
ciété s'est trouvée fort mêlée. Beaucoup de
dames palronesses se sont abstenues, et les

hommes affectaient un laissor-allor et un sans-

façon de tenue un peu inconvenant. Touti fois,

nous dirons que la généralité des toilettes des

femmes était en taffetas blanc , rose , ou de
nuances claire6 ayant un très grand nombre
de volants festonnés ou garnis de ruches et do

On remarquait aussi un grand nombre do

robes de taffetas avec découpures et broderies

garnies de tulle par dessous; mais il n'y avait,

en définitive, aucune nouveauté remarquable.

En visitant les salons de confections de la

maison Deliste , on se serait cru aux premiers

jours de l'hiver, car toutes les nouveautés qu'ils

renfermaient étaient destinées aux villes d'eaux
et aux bains do mer, où les matinées et les soi-

rées sont déjà d'une fraîcheur contre laquelle il

faut so garantir.

La ouatino chinée s'emploie avec do larges

galons en velours frappé.

Les pelisses, en fond de tulle , entièrement

recouvertes de volants en dentelles, et les man-
lelcts en mousseline brodée , sont ce qui se

porto le mieux au milieu du jour.

La maison Uetislc, qui tient toujours la pre-
mière place parmi les maisons de hautes nou-
veautés, a fait établir des jaconas imprimés à
disposition ou à dessins courants, des baréges

à dessins Pompadour ou à volants à bayadères
satinées.

Uno des plus fratches nouveautés pour la

saison d'été consiste en un taffetas à très pe-
tits carreaux, avec des filets satinés en long et

M large, de manière a former de grands car-

reaux brochant sur le fond.

Les talfetas chinés , formant losanges, ont

aussi beaucoup de succès.

Nous terminerons l'aperçu des nouveautés

do la maison Uclislc en citanl, |iour toilette

parée, des taffetas clairs avec volants terminés

pnr uno large bande en mousseline de soie

blanche à guirlande brochée imitant la blonde.

Cetto bande est encadrée entre deux rangs de

rayures bayadères.

12
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manrho est un peu rourte el finit par un

poignet très Lirge, presque pagode, auquel sont

cousus les volants froncés.

Mademoiselle Nathalie fait aussi des rolws

dont les volants sont garnis de plusieurs rangs

de petits rubans n* I plisses à la mécanique.

1-e nombre de ces rubans va en diminuant ; le

volant du bas en a neuf, le deuxième sept, et

le troisième cinq Le corsage ouvert et les man-

ches marquis* sont pourvus du même orne-

ment. Ce corsage . ainsi que celui décrit

plus haut, n'est pas fermé par des barrettes ou

des nœuds de rubans ; il est entièrement ouvert

afin de laisser voir une riche guimpe garnie de

dentelle disposée en échelles. On place entre

les échelons des nœuds de rubans.

Nous avons aussi vu chez celte excellente

couturière des robes do chambre en mousseline

blanche : le devant, montant, est garni en haut

et en bas d'une bande de guipure avec choux

de rubans entourés de guipure coquillée. Celte

même garniture serpente d'un chou à l'autre el

se retrouve sous forme d'ornement à l'extrémité

de la manche, qui est largo. Ces peignoirs sont

fermés devant, mais lorsque lo peignoir est

ouvert, l'ornement de guipure se pose de cha-

que côté. Le dessous blanc est plus comme il

faut que le dessous de couleur. Les peignoirs

en taffetas se garnissent tout autour d'un large

ruban de taffetas plissé à plat , c'est-à-dire à

plis arrêtés à chaque bord.

Bien que nous soyons dans ce qu'on appelle

la morie-$aison, nous avons vu chez mesdemoi-

selles BuMer sœurs quelques fort jolies nou-

veautés , entre autres :

Une capote en crêpe jaune, recouverte de
bandes de taffetas découpées en grecque. Ces
bandes sont terminées par un petit volant do

blonde qui en suit tous les contours. Cet orne-

ment est disposé en V sur le fond de la calotte

L'ornement consiste d'un côté en un nœud de

ruban jaune el de l'autre en un bouquet de

fleurs des champs. Ces accessoires sont posés

très près du bord de la passe ; le dessous est

garni de fleurs des champs et de blonde.

Une autre capote, ayant la passe en dentelle

de paille, avec fond mou en taffetas rose, orné

de plusieurs traverses en ruban do velours noir

brodé de paille ; ces traverses viennent de cha-

que côté former des nœuds entremêlés de ru-

bans de taffetas. Le dessous se compose de

boutons de rose el nœuds de velours.

Pour toilette de promenade , les demoiselles

Biihler ont composé une capote en tulle avec

deux volants de blonde à dents très aiguës sur

la passe; le fond est décoré de trois volants

pareils : le premier a les pointes dirigées du

côté de la passe, les deux antres rolombant der-

rière. Le bavolet est également recouvert d un
volant de blonde. Pour ornement il y a de

chaque côté une branche de roses rouges, fleurs

et feuillages en crêpe, posée, comme toujours,

très près du bord de la passe; dessous de

blondes et boulons de roses avec nœuds cerises.

Pour jeunes filles, nous avons admiré une
capote en tulle, ayant la passe entièrement cou-

verte de ruches de tulle. Le fond est tapissé en

entier de fleurs des champs , formant une es-

pèce do chaperon. Rien n'est plus frais et plus

gracieux.

Madame Perrot fait toujours des fleurs natu-

relles: ce sont les seules bien portées. Les
branches de roses, fleurs et feuillages en crêpe,

sont très on faveur. Elle mélange aussi des

roses avec de l'héliotrope, des fleurs des champs
el des fleurs en paille admirablement exécutées.

Madame Perrol dispose pour coiffures, desti -

nées auxfétesde campagne, des guirlandes de

fruits avec leurs fleurs, qui sont certes ce qu'il

y a de mieux adopté.

Les coiffures à plumes sont aussi très bien,

mais à condition de ne comporter que des tètes

de plumes, et non pas des plumes entières.

La lingerie est toujours très éléganle : les

bouillonnes , dans lesquels on passe un ruban,

restent très en faveur.

Les chemises se (ont à poignet en haut (II* la

gorge et à manches très courtes festonnées avec

une crêle toute mignonne ou unedenl régulière.

Celles destinées à figurer avec une toilette

habillée ont un empiétement brodé , ou formé

d'entre-deux
;
quelques formes se font de fan-

taisie : elles sont alors composées de bouillon-

nés enfermes dans des entre- deux, toujours dis-

posés de manière à former pièce devant.

Les chemises de nuit sont aussi garnies de

bundes brodées sur le devant , au col et aux
poignets ; il s'en fait d un genre plus simple,

avec col à brisure, ayant cinq petits plis régu-

liers et un ourlet piqué ; les bouts de manches
assortis et le devant tout en petits plis cousus.

Les camisoles s'enrichissent de bandes bro-

dées et d'entre-deux. La forme préférée est

celle du paletot large; tout In devant se compose
de polits plis alternés par des entre-deux La
bande brodée se coud tout autour en la saute-

nemt légèrement. Leurs manches pagodes se

portent pour l'été dans leur forme primitive
;

pour l'hiver elles se ferment par des bouillon-

nés unis ou brodés et serrés au poignet par un
entre-deux.

Les jupons se font avec une ceinture en

biais, arrondie devant, ayant une boutonnière

destinée à être attachée a l'agrafe du corset
;

le derrière, a partir des hanches, est coulissé.

Le bas est orné de différentes manières. Ceux
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qui doivent être portés avec des robes légères

ont des plis réguliers ou variés ; il s'en fait aussi

avec de hauts volants tuyautés. S'ils sont appe-
lés à être portés avec des robes plus fortes, ils

ont une haute broderie anglaise ou au plumetis,

ou bien encore . ce qui est préféré en ce mo-
ment, une richo broderie anglaise mélangée de
plumetis.

Les bijoux , bracelets . broches , sentiment

>

de Lemonnier
, sont préférés pour l'été auxjoyaux

en pierreries. La perfection du travail dans la

bijouterie de Lemonnier justifie celte faveur.

Les gants do Saxe do Faguer, dont nous
avons parlé dernièrement , sont généralement
adoptés par les femmes comme il faut.

Il est indispensable do faire provision pour
les eaux ou la campagne de Yamandine si effi-

cace pour préserver du hâle le visage et les

mains, et de choisir parmi les extraits d'odeurs

nouvelles do cetlo maison, le hjs des vallées, le

vakomeria ou le bouquet vénitien . Tous ces

parfums pour le mouchoir sont d'une exquise

finesse.

DESCRIPTIOR DE LA GRAVURE 370.

Toilette roi » némoit parée acx ealx oc a

la campagne. — La coiffure se compose de ban-

delettes on ruban n» 4, sur canelillc avec nœuds
et bouts flottants.

Les bandelettes à la grecque forment ré-

sille, passent sous le nœud de cheveux et vien-

nent encadrer le dessus de la tète. De chaque
côté sont groupées un peu haut sur les ban-
deaux quelques coques , d où retombent trois

bouts de ruban.

La robe en mousseline do l'Indi) est ornée

de rubans à jours en gaio blanche brochée de

dessins en paille et soie.

Le corsage est décolleté carrément derrière

cl devant, plat des côtés, froncé devant, mais

les fronces viennent toutes se réunir à la taille

en formant l'éventail de manière à ne pas la

grossir.

Les manches sont courtes et bouffa ni es
;

l'èpaulette est basse ; lo bord du corsage est

garni d'une petite dentelle qui forme chemi-

sette. Une dentelle termine le bas dos manches.

Un ruban do gaze brochée fond blanc à des-

sins paille et mauve (en n° 1 2) est posé à plat

pour former la berthe , et cache le poignet sur

lequel sont montées les fronces du corsage.

t'.clle berthe forme la pointe sur chaque manche,
et descend en cœur devant et derrière.

Les trois jupes 1res amples , froncées à la

ceinture , ont chacune un ourlet do 6 centi-

mètres surmonté d'un ruban posé à plat.

Toilette de chambee.— llobc de chambro
rn ort>nl<i/c fond blanc avec biais en moire

blanche et petits velours épinglé n* 1 , de la

nuance des brochés de l'étoffe.

Le corsage et la jupe ouverts tout lo long ,

sont d'un seul morceau devant; le dos seul est

rapporté à partir des côtés.

La jupe forme des plis à la taille a partir du

côté

La casaque el les manches sont Bxées au

corsage à l'entournure, c'est-à-dire que le cor-

sage de dessous n'a pas de manches.

Lo biais do moire blanche qui borde lo cor-

sage au cou et sur les devants du haut au bas,

a i 0 centimètres de large en haut , se réduit à

5 à la taille , et descend sur la jupe en s'éloi-

gnnnt jusqu'à 22. Celui qui borde la casaque et

les manches est dans les mêmes proportions.

Cinq velours n* I sont cousus parallèlement

sur la moire.

La manche est large et fendue dans le bas

de la couture de manière à laisser sortir le

nœud de ruban qui retient la garniture de la

sous-manche.

Le col . les sous-manches et le jupon sont

en mousseline blanche brodée à grandes dénis.

Le jupon est à volants brodés de même.

CMHBM DE MOWI FILLE DE KEl'F A DOCZB ans.

— Chapeau dit caprline en tulle , taffetas ,

blonde brodée de paille et fleurs des champs.

La passe ronde en tulle sur cannelille est

formée par trois rangs de blonae à dents, bro-

dée de petites pailles. Le troisième rang, cousu

au bord de la passe, relombo autour en voi-

lette.

Le dessus de la calotte, qui est basse et

ronde, se compose de petits bouillonnes en

taffetas blanc ; une blonde brodée de paille

garnit lo bas autour de cette calotte , elle est

soulevée à droite et à gauche par une touffe de

pâquerettes et do coquelicots ; une touffe sem-

blable est posée devant la calotte sur la blonde.

Des touffes do coquelicots cl de paquerottes

garnissent le haut des brides blanches.

Robe de mousseline peinte à dessins de petits



bouquets variés avec garnitures festonnées, lants sont à petits festons de la couleur qui do-
Corsage carré froncé en long. Fichu croisé, mine dans la robe.

noué derrière. Guimpe montante en mousseline.

Quatre volants à la jupe. Manches courtes. Pantalon de mousselino brodée.

Les bords du fichu , des manches et des vo-
j

PLANCHE DE LINGERIE.

N* I. Col mousquetaire. — Le col et le devant

de la guimpe sont formes de bouillonnes et

d'enlre-deux brodés s'allcrnant. Le col se gar-

nit d'une bande brodée.

N* S. Corsage duchesse. — Ce corsage se fait

en mousseline richement brodée au plumctis.

Il est à basques, ouvert devant et froheé sur

l'épaule. U manche, large, est terminée par un
volant brodé , pareil à celui de la basque. Au-
dessus de ce volant on place un bouillonné sur-

monté de quatre rangs de petits plis. Devant et

aux manches on met des noeuds de rubans. Ce
corsage se met u\ec une jupe de taffetas qua-
drillé, de barégtt ou de grenadine. Pour toilette

parée il se met avec la jupe n* 6.

N» 3. Col Louis XIII. — Le col et le devant

du corps do fichu sont richement brodés au

point de Venise.

N« 4. Bonnet Pompadour, composé de blonde
ornée de touffe» de bluels, mêlés dans des ru-

bans blancs.

N» S — Jupe en mousseline, garnie de trois

volants brodés au plumctis et partant avec lo

corsage o- i.

N« C. Bonnet d'intérieur, en tulle de soie rut hé.

orné de petits nœuds do rubans de laffetas.dans

lesquels sont piqués des pâquerettes. I es brides

en taffetas sont bordées de ruches en tulle.

N* 7. Manche, composée de bandes brodées et

d'enlre-deux. Celte manche accompagne le col

mousquetaire n* l.

N* 8. Manche duchesse , brodée ou point do

Venise. La garniture est surmontée d'un bouil-

lonué. dans lequel on passe uu ruban.

LA MAISON BLANCHE.
Nouvelle.

(Voyez lu

Je ne vous dirai pas , mesdames, mes nom

breuses et respectueuses tentatives auprès de

lord J. Kysington, les indécisions, les anxiétés

cachées de celui-ci, et comment enfin son amour

paternel , réveillé par les détails de l'horrible

catastrophe, comment l'orgueil do sa race, ra-

nimé par l'espoir de laigser un héritier do son

nom , Gnirent par triompher d'un amer ressen-

timent. Trois mois après la scène que jo viens

do raconter, j 'étais sur le seuil de la maison

de Montpellier à attendre Eva Meredith et son

Bb, rappelés dans leur famille pour y reprendre

tous leurs droits. Ce fut un beau jour pour

moi.

Lady Mary, qui, en femme maîtresse d'elle-

même, avait dissimulé sa joie lorsque des dis-

sensions de famille avaient fait de son fils le

héritier de son frère, dissimula

coro ses regrets et sa colère quand Eva Mere-

dith , ou plutôt Eva Kysington , se réconcilia

avec son beau-père. Le front de marbre de

lady Mary resta impassible ; mais que de mau-

co calme apparent I

J'étais donc sur le seuil de la porte quand la

voiture d'Eva Meredith (je continuerai à lui

donner ce nom) entra dans la cour de l'hôtel.

Eva mo tendit vivement la main. « Merci, merci,

mon ami ! » murmura-t-elle. Elle essuya les

larmes qui tremblaient dans ses yeux, et, prô-

nant par la main son enfant de trois ans , beau

comme un ange , elle entra dans sa nouvelle

demeure, a J'ai peur, » me dit-elle. C'était

toujours cette faible femme, brisée par le mal-

heur, pale, triste et belle, qui ne croyait guère

aux espérances de la terre , et qui n'avait de
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certitude que pour les choses du ciel. Je mar-

chais fa cote d'elle, et tandis que, toujours en

deuil, elle montait les premières marches de

I escalier, sa douce figuro mouillée do larmes,

sa taille mince et faible penchéo vers la rampe,

son bras tendu attirant à elle l'enfant qui mar-

chait plus lentement qu'elle encore, lady Mary

et son Gis parurent sur le haut do l'escalier.

Lady Mary portail une robe do velours brun, de

beaux bracelets entouraient ses bras; uno lé-

gère chaîne d'or ceignait son front ,
digne en

effet d'un diadème. Elle marchait d'un pas as-

suré, la lèle haute , le regard plein de fierté.

Ce fut ainsi que ces deux mères se virent pour

la première fois.

— Soyez la bien-venue , madame, dit lady

Mary en saluant Eva Meredith.

Eva essaya do sourire et répondit quelques

paroles affectueuses. Comment aurait-elle de-

viné la haine, elle qui ne savait qu'aimer? Nous

nous dirigeâmes vers le cabinet de lord J. K y.

singlon. Mme Meredith , se soutenant fa peine,

entra la première , lit quelques pas , et s'age-

nouilla près du fauteuil de son beau-père. Ello

prit son enfant dans ses deux bras, et, le met-

tant sur les genoux de lord J . Kysington :

— Voilà son lils! s'écria- t-elle.

Puis la pauvre femme pleura et se tut.

Lord J. Kysington regarda longtemps l'en-

fant. A mesure qu'il reconnaissait les traits du

fils qu'il avait perdu , son regard dovonail hu-

mide et affectueux. Un moment arriva où,

oubliant son âge, la marche du temps, les

malheurs éprouves, il se crut revenu aux jours

heureux où il serrait son Gis encore enfant sur

son cœur.

— William! William I murmura-t-il ; ma
fille! ajouU-t-il en tendant la main à Eva Me-

redith.

Mes yeux se remplirent de larmes. Eva avait

uno famille, un protecteur, une fortune; j'étais

heureux , et c'est peut-être pourquoi je pleu-

rais!

L'enfant
, paisiblement resté sur les genoux

de son grand-père, n'avait témoigné ni plaisir

ni crainte.

— Veux-tu m'aimer? loi dit le vieillard.

L'enfant lova la tète, mais ne répondit pas.

— M'entends-tu? je serai ton père.

— Je serai ion père l répéta doucemont l'en-

fant.

— Excusez-le, dit sa mère, il a toujours été

seul , il est bien petit encore , tout ce mondo

l'intimide ! plus lard , milord , il comprendra

mieux vos douces paroles.

Mais je regardais l'enfant , je l'examinais en

silence, je me rappelais mes sinistres craintes.

Hélas I ces craintes se changèrent en certitude ;

l'horrible saisissement éprouvé par Eva Mere-

dith pendant sa grossesse avait eu des suites

funestes pour son enfant, et une mère seule,

dans sa jeunesse , son amour et son inexpé-

rience, avait pu si longtemps ignorer son

malheur.

En môme temps que moi et comme moi, lady

Mary regardait l'enfant.

Je n'oublierai de ma vie l'expression de sa

physionomie : elle était debout, son regard per-

çant était arrêté sur le petit William et semblait

pénétrer jusqu'au cœur de l'enfant. A mesure

qu'elle regardait, ses yeux dardaient des éclairs,

sa bouche s'en tr'ouvrait comme pour sourire,

sa respiration était courte et oppressée comme

lorsque l'on attend uno grande joie. Elle regar-

dait, regardait... Il y avait sur son visage es-

poir, doute, attente... Enfin sa haine fut clair-

voyante, un cri de triomphe intérieur s'échappa

do son cœur , mais ne dépassa pas ses lèvres.

Ello se redressa, laissa tomber un regard de

dédain sur Eva, son ennemie vaincue , et rede-

vint impassible.

Lord J. Kysington ,
fatigué des émotions do

la journée , nous renvoya de son cabinet. Il

resta seul toute la soirée.

Le lendemain
,
après une nuit agitée, quand

je descendis chez lord J. Kysington , toute sa

famille était déjà réunie autour de loi ;
lady

Mary tenait le petit William sur ses genoux :

c'était le tigre qui tenait sa proie.

— Le bel enfant, disait-elle, regardez, mi-

lord, ces soyeux cheveux blonds! comme le so-

leil les rend brillants 1 ... Mais, chère Eva, est-

ce que votre Gis est toujours aussi taciturne?

Il n'a pas le mouvement, la gaieté de son âge.

— il est toujours triste, répondit Mme Mere-

dith. Hélas! près do moi, il ne pouvait appren-

dre fa rire I

— Nous tâcherons do l'amuser, de l'égayer,



repril lady Mary. Allons, cher entant, embrasse

Ion grand-père! lends-lui les bras el dis-lui

que tu l'aimes.

William ne bougea pas.

— Ne sais-lu pas comment on embrasse?

Harry, mon ami, embrassez votre oncle, et

donnez un bon exemple à votre cousin.

Harry s'élança sur les genoux de lord J. Ky-

aington, lui passa les deux bras autour du cou,

et dit :

— Je vous aime , mon oncle !

— A votre tour , mon cher William , reprit

lady Mary .

William resta immobile, sans même lover les

yeux vers son grand-père.

Une larme roula sur les joues d'Eva Mere-

dith.

— C'est ma faute, dit-elle
,

j'ai mal élevé

mon enfant I

Et ayant pris William sur ses genoux , les

pleurs qui s'étaient échappes de ses yeux tom-

bèrent sur le front de son fils : il ne les sentit

pas el s'endormit sur le cœur oppressé de sa

mère.

— Tâchez, dit lord J. Kysington à sa belle-

fille, que William devienne moins sauvage.

— Je tâcherai
, répondit Eva avec ce ton

d'enfant soumis que je lui connaissais depuis

longtemps, je tâcherai, el peut-être réussirai-je

si lady Mary veut avec bonté me dire ce qu'elle

a fait pour rendre son fils si heureux et si

gai.

Puis la mère désolée regarda Harry, qui jouait

près du fauteuil de lord J. Kysington , et son

regard retomba sur son pauvre enfant en-

dormi.

— Il a souffert mémo avant de naître, mur-

mura-t-ello ; nous avons tous deux été malheu-

reux ; mais je vais essayer de ne plus pleurer

pour que William soit gai comme les autres

enfants.

(Par l'auteur de Réskjutiob.)

{La suite au prochain numéro.)

LE PREMIER RENDEZ-VOUS.
( Voyez la numéro précédent.]

Je lui remis un soir, en nous séparant , lu

volume grossi de ces vers. Elle les lut sans

colère el vraisemblablement sans surprise. Elle

y répondit par un petit poème o-sianique aussi,

comme le mien , intercalé d3ns les pages d'un

autre volume. Ses vers n'exprimaient que la

plainte mélancolique d'une jeune vierge de

Morven, qui voit le vaisseau de son frère partir

pour une terre lointaine, el qui reste à pleurer

le compagnon de sa jeunesse au bord du torrent

natal. Je trouvai cette poésie admirable et bien

supérieure à la mienne. Elle était, en effet, plus

correcte et plus gracieuse. Il y avait do ces

notes quo la rhétorique ne connaît pas et

qu'on ne trouve que dans un cœur de femme.

Notre correspondance poétique se poursuivit

ainsi quelques jours, et resserra, par cetto con-

fidence de nos pensées, l'intimité qui existait

déjà entre nos yeux.

Nous trouvions toujours trop courtes la*

heuresque nous passions ensemble, pendant les

promenades ou pendant les soirées do famille
,

à contempler la sauvage physionomie de nos

montagnes, les sapins chargés de neige , imi-

tant les fantômes qui traînent leurs linceuls, la

lune dans les nuages , l'écume de la cascade

d'où s'élevait l'arc de la pluie dont parle Os-

sian. Nous aspirions à jouir de ces spectacles

nocturnes pendant des nuits plus entièrement

à nous , el en échangeant ,
plus librement quo

nous n'osions le faire devant les indifférents
,

les jeunes et inépuisables émanations de nos

âmes devant les merveilles de cette nature en

harmonie avec les merveilles de nos premières

extases et de nos premiers étonnements. —
« Qu'elles seraient belles , nous disions- nous

» souvent, des heures passées ensemble , dans

> la solitude et dans le silence d'une nuit

» d hiver, à nous entretenir sans témoins et

» sans fin dos plus secrètes émotions de nos

* âmes, comme Fingal, Morni el Malvina sur

» les collines de leurs aïeux ! >
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Des larmes de désir cl d'enthousiasme mon-

taient dans nos yeux à ces images anticipées du

bonheur poétique que nous osions rêver dans

ces entreliens dérobés au jour et à l'œil de nos

parents. A force d'en parler, nous arrivâmes à

un égal désir de réaliser ce songe d'enfant
;

puis nous concertâmes secrètement , mais in-

nocemment, les moyens de nous donner l'un à

l'autre cette félicité d imagination. Rien n'était

si facile du moment que nous nous entendions,

moi, pour le demander avec passion, elle pour

l'accorder sans soupçon ni résistance.

La tour qu'habitait Lucy, à l'extrémité du

petit manoir de son père , avait pour base une

terrasse dont le mur, bâti en forme de rempart,

avait ses fondements dans le bas de la petite

valléo près du torrent. Le mur était en pente

assez douce. Des buis, des ronces, des mousses,

poussés dans les crevasses des vieilles pierres

ébréchées par le temps
,
permettaient à un

homme agile et hardi d'arriver, en rampant

,

au sommet du parapet et de sauter, de là, dans
le peiit jardin qui occupait l'espace étroit de la

terrasse au pied do la tour. Une porte basse de

cette tour servant d'issue à la dernière marche
d'un escalier tournant ouvrait sur le jardin.

Cotte porte, fermée la nuit par un verrou inté-

rieur, pouvait s'ouvrir sous la main de Lucy
et lui donner la promenade du jardin pendant

le sommeil de sa nourrice. Je connaissais le

mur, la terrasse, le jardin, la tour, l'escalier.

Il ne s'agissait pour elle que d'avoir assez de

résolution pour y descendre
, pour moi assez

d audace pour y monter. Nous convînmes de la

nuit
, de l'heure , du signal que je ferais de la

colline opposée en brûlant une amorce de mon
fusil.

Le plus embarrassant pour moi était do

sortir inaperçu , la nuit , de la maison do mon
père. La grosse porte du vestibule sur le per-

ron no s'ouvrait qu'avec un retentissement

d'énormes serrures rouiliées , de barres et de

verrous dont le bruit no pouvait manquer d'é-

veiller mon père. Je couchais dans une chambre

haute du premier étage. Je pouvais descendre

en me suspendant à un drap de mon lit et en

gaulant de l'extrémité du drap dans le jardin
;

mais je ne pouvais remonter. Une échelle heu-

, oubliée par des maçons qui avaient

travaillé quelques jours dans les pressoirs mn
tira d'embarras. Je la dressai , le soir, contre

le mur de ma chambre. J'attendis impatiem-

ment que l'horloge eût sonné onze heures et

que tout bruit fût assoupi dans la maison.

J'ouvris doucement la fenêtre et je descendis
,

mon fusil à la main, dans l'allée des noisetiers.

Mais à peine avais-je fait quelques pas muets

sur la neige, que l'échelle, glissant avec fracas

contre la muraille, tomba dans le jardin. Un
gros chien de chasse qui couchait au pied de

mon lit, m'ayanl vu sortir par la fenêtre, s'était

élancé à ma suite. Il avait entravé ses pattes

dans les barreaux et avait entraîné par son

poids l'échelle à terre. A peine dégagé, le chien

s'était jeté sur moi et me couvrait de caresses.

Je le repoussai rudement pour la première fois

de ma vie. Je feignis de le battre pour lui Ôler

l'envie de me suivre plus loin. Il se coucha à

mes pieds et me vit franchir le mur qui sé-

parait le jardin des vignes sans faire un

mouvement.

Je me glissai à travers les champs, les bois

et les prés , sans rencontrer personne jusqu'au

bord du ravin opposé à la maison de Lucy. Je

brûlai l'amorce. Une légère lueur allumée un

instant
,
puis éteinte à la fenêtre haute de la

tour, me répondit. Je déposai mon fusil au pied

du mur en talus. Je grimpai le rempart. Je

sautai sur la terrasse. Au même instant, la

porte de la tour s'ouvrit. Lucy, franchissant le

dernier degré et marchant comme quelqu'un

qui veut assoupir le bruit de ses pas, s'avança

vers l'allée où je l'attendais un peu dans l'ombre.

Une lune splendide éclairait de ses gerbes

froides, mais éblouissantes, le reste de la ter-

rasse, les murs et les fenêtres de la tour, les

flancs de la vallée.

Nous étions enfin au combie de nos rêves.

Nos coeurs battaient. Nous n'osions ni nous re-

garder ni parler. J'essuyai cependant avec la

main un banc de pierre couvert de neige glacée.

J'y étendis mon manteau
, que je portais plie

sous mon bras , et nous nous assîmes un peu

loin l'un de I aulre. Nul do nous ne rompait le

silence. Nous regardions tantôt à nos pieds

,

tantôt vers la tour, tantôt vers le ciel. A la fin

je m'enhardis : • 0 Lucy, lui dis-je, comme la

» lune rejaillit pittorosquemenl d'ici de tous

J
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» les glaçons du torrent et de toutes les neiges

• de la vallée ! Quel bonheur de la contempler

» avec vous I — Oui , dit-elle , tout est plus

• beau avec un ami qui partage vos admira-

» tions pour ces paysages. » Elle allait pour-

suivre, quand un gros corps noir, passant

comme un boulet par-dessus le mur du pa-

rapet, roula dans I allée, et vint, en doux

ou trois élans, bondir sur nous en aboyant de

joie.

C'était mon chien qui m'avait suivi de loin

,

efqui ne me voyant pas redescendre , s'était

élancé sur ma piste et avait grimpé comme

moi le mur do la terrasse. A sa voix et a ses

bonds dans le jardin, les chiens de la cour ré-

pondirent par de longs aboiements, et noua

aperçûmes dans l'intérieur de la maison la

lueur d'une lampe qui passait de fenêtre en

fenêtre en s'approchant de la tour. Nous nous

levâmes. Lucy s'élança vers la porte de son

escalier, dont je l'entendis refermer précipi-

tamment le verrou. Je me laissai glisser jus-

qu'au pied du mur dans les prés. Mon chien

me suivit. J'enfonçai à grands pas dans les

sombres gorges des montagnes en maudissant

l'importune fidélité du pauvre animal. J'arrivai

transi sous la fenêtre de ma chambre.

Je replaçai l'échelle. Je me couchai à l'aube

du jour, sans autre souvenir de cette première

nuit de poésie ossiankroe que les pieds mouillés,

les membres transis , la conscience un peu

humiliée de ma timidité devant la charmante

Lucy, et une rancune très modérée contre

mon chien
,
qui avait interrompu à propos un

entretien dont nous étions déjà plus embar-

rassés qu heureux.

Ainsi finirent ces amours imaginaires qui

commençaient à inquiéter un peu nos parents.

On s'était aperçu de ma sortie nocturne. On se

hâta de me faire partir avant que cet enfantil-

lage devint plus sérieux. Nous nous jurâmes

de nous aimer par tous les astres de la

nuit
,
par toutes les ondes du torrent et par

tous les arbres de la vallée. L'hiver fondit ces

serments avec ses neiges. Je partis pour ache-

ver mon éducation à Paris et dans d'autres

grandes villes. Lucy fut mariée pendant mon

absence , devint une femme accomplie , fit le

bonheur d'un mari qu'elle aima , et mourut

jeune, dans une destinée aussi vulgaire que ses

premiers rêves avaient été poétiques. Je revois

quelquefois son ombre mélancolique et diaphane

sur la petite terrasse de la tour de*'*, quand

je passe l'hiver au fond de la vallée , quo le

vent du nord fouette la crinière de mon cheval,

ou que les chiens aboient dans la cour du

manoir abandonné.

A. D8 U«AKIHi.

US ET COUTUMES.

Nos coutumes intimes subissent do continuel-

les modifications, presque insensibles pour celui

qui les connaît chaque jour, et pour ainsi dire

une à une, mais d'une importance appréciable

pour celui qui les voit d'un seul coup d'œil

,

dans leur ensemble après un certain temps.

Le service de la table est peul-èlro ce qui

offre lo plus de détail et le plus d'intérêt. Tous

les moyens se sont simplifiés , en même temps

que la connaissance des usages se répandait

généralement. H n'y a pas une petite table qui

n'ait sa recherche proporlionnée. Nous allons

Le point capital , c'est que le service soit

m Table

fait de telle sorte que le repas se trouve dégagé

de toute espèce de gêne. En été on doit garan-

tir les salles à manger de la clialeur par les

glacières d'appartements , petits meubles de

jolie apparence, qui en mémo temps rafraîchis-

sent la température de la pièce et tiennent au

frais l'eau , les vins et les fruits. En hiver, dans

les habitations qui n'ont pas de calorifères, on

doit avoir soin de chauffer la pièce au degré

convenable. Il ne faut jamais être préoccupé de

la température. Les chaises doivent être de

forme commode. Toute espèce de bruit étran-

ger à celui que font les convives eux-mêmes est

déplacé ; encore cherche-t-on à l'atténuer en
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I entre la table et la nap|>e un molleton

qui amortit le son de l'argenterie et donne

moins de sécheresse au service matériel.

d'exception , ils sont sur la plus simple table,

le maître ou la maltresse de la maison fussent-

ils seuls. L'argenterie prend chaque jour la

place de la porcelaine, et beaucoup de maisons

qui n ont pas un grand luxe ont les plats et les

légumiers, sinon en argenterie, du moins en

argenture. L'argenture est une de ces améliora-

tions qui tiennent une grande place dans une

époque. Elles n'attaquent en rien le luxe opu-

lent, et elles favorisent le confortable bour-

geois. Sans doute, pour l'homme riche qui peut

et veut dépenser plus qu'un autre, il n'y a pas

i plus belle occasion
;
l'argenterie artistique,

it entendue comme elle l'est aujour-

d'hui
, est un luxe intelligent qui fait honneur.

Un service est un monument de famille. Hais tous

les gens de goût ne sont pas à la hauteur de

ces dépenses superbes : beaucoup mémo encore

hésitent devant la dépense raisonnable qui

complète la recherche d'une table bien servie.

Petite dépense, croyez-moi
,
quand elle est bien

Il y a de certains plats qu'il n'est pas possi-

ble d'avoir en porcelaine : ceux qui vont au

feu. Ceux-là peuvent figurer les premiers, iso-

lement, parmi un service de porcelaine. Les

légumiers également. Les huiliers doivent être

peu travaillés et pareils aux salières. Le cristal

bleu sur un pied d'argent, mat et bruni, est

élégant sur une table bien éclairée. L'aspect

d'une table où brillent quolquos pièces d'ar-

genterie est tout différent de celle qui en est

dépourvue Ce n'est pas l'expression d'un luxe

insignifiant. C'est une question d'aisance, do

bon goût.

Do même il faut impérieusement du beau

linge et un soin minutieux dans l'entretien du

Quelques détails qui sauvent l'uniformilé

d'une vaisselle blanche : De jolis cristaux , ser-

vice complet qui donne à chaque vin son verre

et son carafon spécial : au vin du Rhin , l'ai-

guière à anse ; aux vins de Madère et de Malagu

,

les flacons de fantaisie. Le cristal mince, gravé,

est celui qui reste en faveur. Si la porcelaine

est uniforme pour tout le service , la

Louis XV ou Louis XVI est la plus coquette,

mais il faut reconnaître que, quels que soient

les modèles, ils n'ont plus aucune distinction

en porcelaine blanche unie. On fait depuis quel-

ques mois des semés do roses, des ramages de

fours chinoises : c'est joli a l'œil , mais c'est

moins bien que les filets, qui ont conservé

toute leur distinction primitive, filets bleus,

verts ou amaranlbe et or , avec le chiffre

pareil.

Les chiffres sur le service de porcelaine, sur

l'argenterie, sur les couteaux, sont les mêmes

que sur les cachets, c'ost la lettre double

fleuronnée.

Suf les couteaux on ne met plus de plaques :

le chiffre, les armes ou la couronne se gravent

en noir.

Comme fantaisie, il se glisse sur une table

snignée une foule de ces riens charmants qui

marquent une habitation d'un cachet d'élégance.

Une vieille porcelaine, des verres de Venise,

des flacons de Bohême, quelques pièces dépa-

reillées, telles qu'une saucière en vieux Sèvres,

des petits pots en Saxe, des plats en Japon.

Tout cela est plein de physionomie et d'élé-

gance et supplée au luxo. J'ajouterai même que

celte recherche est d'une économie réelle.

Pensez à ce que devient un service à motifs,

dépareillé, dont les dorures et les couleurs se

sont aflaibties ; débris d'un grand corps qui a

coûté fort cher, et dont on conserve par res-

pect les derniers membres. En choisissant de

suite les pièces principales, sous une certaine

forme de caractère, il y a un ensemble dans

cette incohérence qui s'harmonise comme celle

d'un salon meublé de fauteuils et chaises de

toutes façons.

Beaucoup de personnes varient ainsi les

assiettes :

Les assiettes à soupe d'une sorte
;
chaque

service d'une sorte différente ; les assiettes

do dessert d'un genre plus délicat et plus

coquet.

L'émail est revenu, et II prend sa place

dans les objets d'usage. L'émail est . sans con-

tredit, une des plus charmantes rénovations du

siècle dernier. On croirait que ce travail est

celui d'un bijou
,
qu'un rien va l'altérer, qu'une
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chaleur tiède va l'écailler, mais non : un ser-

vice à dessert, mille fois plus remarquable et

plus joli que la porcelaine, n'est pas d'un prix

plus élevé qu'une belle porcelaine, et , indé •

pcndamment dosa fratcheur durable, rien n'est

plus Facile que de réparer un malheur.

La mode n'assujettit pas seulement les objets

matériels; elle s'empare des mets. Pourquoi

telle bonne chose n'est-elle plus trouvée bonne,

comme il y a dix ou quinze ans? Co n'est pas

qu'on soit lassé, c'est que ce n'est plus à la

mode. Le menu d'un dîner sous l'Empire no

serait pas plus acceptable aujourd'hui que le

luxe d'alors ne serait admiré. Le progrès sen-

siblo est dans l'art prodigieux que les talents

culinaires ont pour déguiser les substances. On

sait souvent que l'on mange une chosé exquise,

et il est impossible de la définir. Sous les appa-

rences d'un coulis transparent . on

un gibier rare ; les entremets sucré

caprices d'artistes.

Vous souvenez-vous dos gelées, et de ce

quo l'on appelait pièces montées, échafaudage

stupide qui révélait un travail pénible obtenu

aux dépens de la friandise? Aujourd'hui, non-

seulement il est impossible de rien manger do

plus excellent , mais il est impossible de rien

voir de plus joli que ces mousses vertes et

roses panachées, contenues dans des rochers

de sucre cristal , et ce» corbeilles do nougat

remplies de fleurs et defruits confits, loulenru-

banées de nœuds flottants en sucre : la poésio

de la gourmandise ne saurait aller plus loin.

( Le Pay*.
)

Cosstahcï: AUBEHT.

Il a été fait une singulière découverte dans

une des plus vieilles masures qu'a dû attaquer

ces jours derniers la pioche des démolisseurs

perçant et alignant la nouvelle rue do Rivoli.

La maison date de 1 468, ainsi qu'en témoigne

une clef de voûte intérieure de l'allée, ot rien

ne la recommandait à l'intérêt de l'autorité qui

a nommé une commission pour recueillir toute

(race ou vestige offrant quelque intérêt archéo-

logique ou historique dans cet immense abat-

tage qui, centralisé, offrirait les ruines d'une

grande ville.

Les locataires étaient délogés depuis un

mois. C'étaient au rez-de-chaussée un tcinlu-

ricr , au premier un usurier , au second un

bureau de placement pour les nourrices, au-

dessus je ne sais qui ou quoi

.

Or, celte maison hybride offrait une singu-

larité. Le corps de logis ouvrant sur la rue était

suivi d une cour étroite
,
peu sympathique aux

yeux, à l'odorat, suivie elle-même d'un second

corps de logis complétant les parois d'un puits

infect. Un escalier tournait dans chacun de ces

corps de logis. Celui de devant allait aux com-

bles; celui du fond s'arrêtait au second. Vous

vouliez montor plus haut, et vous trouviez un

mur. Co mur était une évidente adjonction, un

barrage de beaucoup postérieur à la construc-

tion. Si , redescendu dans la cour profonde,

vous tentiez de voir à quoi correspondait le

barrage, vous remarquiez deux fenêtres closes

par des volets do chêne plein
,
que recouvrait

une teinte bleuâtre provenant de l'humidité,

de la pluie. C'était la seconde preuve d'un

mystère. Le mol vient d'en être dit par l'ex-

propriation pour cause d'utilité publique.

On a abattu le mur bornant l'escalier ; on a

trouvé une porte, on l'a descelléo ; on a trouvé

une chambre, on a ouvert les volets, la cham-

bre a reçu la lumière du dehors pour la pre-

mière fois depuis cent vingt-sept ans.

Un commissaire de police ,
qui présidait à

l'ouverture, a éloigné les ouvriers, aussitôt l'o-

pération terminée, cl il est resté là en com-

pagnie de trois personnes : le propriétaire ac-

tuel de la maison, un officier de l'état civil, el

le marquis Auguste de S..., proche parent d'un

des dernier? ministres du roi Louis-Philippe.

La pluie qui avait filtre par les dégradations

du toit, se créant peu à peu passage par le pla-

fond en solives vermoulues, pourrissait depuis

do longues années déjà un meuble de chêne,

d'une construction cependant massive, objet

principal qui attirait les yeux dans cette pièce

étrange. Le marquis parut fort inquiet en

voyant l'étal où l'humidité avait mis ce meuble,
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objet de la sollicitude évidente des acteurs de

cette scène mystérieuse.

L'armoire de chêne que gardait cette cham-

bre murée depuis cent vingt-sept ans , conte-

nait une botte de fer-blRnc soudée dans laquelle

étaientdes papiers trouvés parfaitement intacts.

Vous voyez que la chose a toutes les allures

d'un roman. Ces papiers . el c'est là tout ce

qu'il est, pour aujourd'hui, permis de dire,

établissent le dépôt d'une somme remise en

4 725 à "* au profit de la descendance du

marquis de S.. , actuellement personnifiée dans

un proche parent d'un ancien ministre du roi

Louis-Philippe. Cette somme a dû presque se

centupler depuis l'époque où une précaution

bizarre l'a enfouie commn un grain pour ger-

mer dans l'avenir, et on m'apprend qu'un grave

et curieux procès va éclater sur les réclama-

tions imprévues des intéressés contre une

famille de finance étrangère, à travers le réseau

inextricable des prescriptions dont une main

veillait ico a su faire avorter les expirations par

des actes toujours faits en temps utile. Ce procès

occupera toute l'Europe.

Le grand bal d'été du Jardin-d' Hiver n'a

pas précisément répondu à l'attente qu'on s'en

était faite. On sait que celte fête était donnée

au profit de l'Association de secours mutuels

des artistes dramatiques. Les deux cents dames

patronesses de l'Association, en se dérobant au

bal pour lequel elles faisaient souscrire tous

ceux qu'elles pouvaient séduire (pour cela), ont

enlevé tout piquant à une féle où les curieux

les cherchaient vainement. Le plus petit nom-

bre de ces dames a seul répondu à l'appel. .

qu'elles faisaient aux autres. On n'y a guère

vu ou entrevu que mesdames Aug. Brohan,

Denain, Fix, Théric, Savary, Valérie, Poinsot,

Luther, Laurentine, Perigat, Arène, Constance,

Aline Durai, Laure, Azimont, Durand... et

M. Grassot ! Je nomme ces diverses beautés,

parce que la vertu doit toujours être récom-

pensée, elque leur vertu est une théologale, la

Charité, Et c'est parce qu'elles avaient ordonné

à tons leurs adorateurs d'être là, et quo charité

hien ordonnée commence par soi-même
,
que

celles qui ont ainsi prêché d'exemple forment

épigramme à celles, bien autrement nom-

breuses
,
qui ne sont pas venues. Je crois que

le comité qui dirige ces Associations philan-

thropiques diverses, fera bien de s'ingénier en

quelque moyen de faire à ces dames
,
qui pa-

tronent tant sur les affiches et programmes,

une obligation de présence, sous peine de voir

s'envoler les recettes avec les curieux , les

amoureux. Lo dernier bal de l'Association à

l'Opéra-Comiquo a élé une très grande décep-

tion pour ces messieurs qui rêvent, pour leurs

dix francs, une contredanse avec mademoiselle

Geo, ou une conversation sur la pluie, le beau

temps et le reste, avec mademoiselle Amenda,

ou toute autre Kosalha.

On annonce le prochain retour do Lola

Montés, qui, depuis six mois, fait ses frasques

en Californie après avoir accumulé fiasco sur

fiasco à la Nouvelle-Orléans Cette remuante

créature vient de donner aux San-Francisoains

sa représentation d'adieu , et ça élé un de ces

succès fous, c'est le mol, qui prouvent que par

là, en fait de chorégraphie et d'art scénique on

se contente de peu, tout en payant beaucoup.

La belle , façon de parler , est apparue sur le

théâtre de la rue Scmomme ( ou Sans hommes,

je ne sais), et a joué son fameux drame com-

posé spécialement pour l'Amérique , et qui a

pour titre effronté : Lola Monlèi en Bavière.

J 'ai sous les yeux un journal de San -Francisco

qui ne parle que de la simplicité et de la no-

blesse de la célèbre artiste, do sa bonté (on ne

dit rien de sa beauté) el des éclairs de passion

fougueuse qui jaillissent de ses regards. On dit

que c'est une femme du monde (du monde de

San-Francisco) el que la Société des négociants

l'a recherchée autant que si elle n'avait pas élé

une artiste peu commune! On lui a, enfin, pro-

digué los bravos, les bouquets et les pépites.

Lola a fait un beau speacb la main sur le cœur,

et a juré qu'elle allait rentrer en France en

faisant un nouveau drame intitulé : Lola Montés

à San-Francùco , dans lequel elle célébrerait

d'aussi bons habitants, méconnus par nos con-

trées et qui méritent que la vieille Europe sym-

pathise avec eux... à propos d'elle, sans doute.

Bref, Lola revient avec une forte somme en or,

el elle a déjà écrit à quelqu'un qui montre la

lettre, qu'elle veut acheter une maison, place

Vendôme, rien de moins. Attendons pour voir,

pour croire.
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CHRONIQUE DES THÉÂTRES.
La quinzaine dernière a été signalée par deux

reprise* , à l'Opéra-Comique le Déserteur , aux
Variété* 1rs trois Sultanes. Remonté avec le

même soin qu'à sa précédente résurrection, ac-

complie en 1846. le Déserteur a retrouvé le

même accueil. Sauf les deai rôles de Montau-

ciel et du Grand Cousin
,
qui sont, il est vrai

.

bien que personnages accessoires , l'élément

principal du succès, la pièce a complètement

changé d'interprètes, Roger, Grard. mesdames
Thillon , Darcier . ont eu pour successeurs

MM. Delaunay-Rlcquier , Bassine, mesdames
Révilly et Decroix. L'exécuton est peut-être

restée, il faut le dire, un peu au-dessous de ce

qu'elle était en 1M6, mais Mocker (Montaueiel)

etSainte-Foy ( le Grand Cousin | n'ont rien perdu

de leur verre ni de leur gaieté , et les sept an-

nées qui ont passé sur leurs tôles n'ont fait que

mûrir leur talent.

Un intérêt tout particulier s'attachait à la re-

prise des trois Sultanes : madame Ugalde, la pi-

quante transfuge .de l'Opéra-Comique, s'y mon-
trait dans le rôle de Roxelane , la pierre de

touche de tant d'éminenles artistes, de madame
Favart (pour laquelle il fut écrit), de madame
Dugazon, de mademoiselle Mézerai, et enfin de

Jenny Vertpré. la plus provocante, la plus spi-

rituelle, la plu* séduisante des odalisques. Il no

la malice, ni la mutine coquetterie qui carac-

térisaient sa devancière, mais elle a su se fsire

applaudir par d'autres qualités qui ne laissent

pas d'avoir leur mérite. pièce primitive, tant

soit peu surannée, par suite de son giand Age

( elle n'est pas loin de la centaine), a été rema-

niée et rajeunie par M. Lockroi, et illustrée de

deux morceaux de chant à l'usage de la débu-

tante. Cétail la, bien entendu, qu'on l'attendait,

et, disons-le, madame Ugalde a justifié, dépassé

même l'attente générale, de manière à faire re-

gretter que la musique tienne si peu de place

parmi les moyens de séduction de la syrène du

harem du grand Soliman. En somme , succès de

vogue, succès d'argent.

Le Gymnase fait rage pour suppléer à l'ab-

sence de la Petra Camara qui vient de s'envoler

chargée de couronnes et de lingots d'or. Deux

pièces nouvelles en trois Jours ; voilà du luxe !

Les Diamants de madame sont tout simple-

ment une petite leçon fort piquante et fort

donnée aux époux négligents qui se fient un

trop i l'article qui Impose è l'épouse la fidélité

conjugale et oublient délayer de quelques soins

galants les prescriptions de la loi.

Un savant marié , on ne sait trop pourquoi,

sacrifie sa femme è la chimie, et laisse le flam-

beau de I hymen languir auprès de i

neauv. Piquée de ce veuvage anticipé, i

un peu par dépit, un peu par désœuvrement,
accepte les avances d'un certain céladon, lequel,

moins riche en attraits qn'en écus, corrobore
ses galanteries d'une fort belle parure en bril»

lants. Par bonheur ce billet doux de million-
naire tombe entre les mains du mari, auquel il

dessille les yeux assez à temps pour le sauver.
Désormais le savant, corrigé, aura soin de par-
tager son temps entre sa femme et ses cornues.
Cet élégant marivaudage a pour auteur M. Four-
nie r.

A ce vaudeville à l'eau de rose a succédé une
comédie enfantine dont la mère peut

, sans
danger, permettre le spectacle à sa fille.' Cette

écrite en vers ad usum Delphini,
nos pères , s'appelle 1rs Jeux

r. liien de plus innocent en effet et nous
défierions bien la morale la plus austère d'y
trouver è reprendre un seul mot. Quant à la

critique, elle ne saurait se montrer sévère pour
cet enfantillage d un débutant qui ne laisse pas
de (aire preuve de goût, d'esprit, et d'un certain
sentiment poétique qui ne demande qu'a mûrir.
Nous attendons M. Foussierèson prochain ou-
vrage, avec l'espoir que, d'ici là, il lui poussera
des dents de sagesse.

La Porle-Saiot-Marlin a renforcé son drame,
ntonneur de la maison, d'une pantomime bur-
lesque intitulée Arlequin ffudibras. Celle panto-
lonade exotique nous arrive du pays de Juhn-Bull
avec armes et bagages; c'est-à-dire que pièce,
acteurs, costumes, décorations, tout est anglais.

Certes il y a parmi les interprètes de cette farce

britannique un arlequin fort souple et fort

adroit, un pierrot très divertissant, une colom-
bine très piquante. Mais enfin tout bien con-
sidéré, amour-propre national à part, nous pré-
férons à ces importations d'outre-Manche nos
parades des Funambules. Ceci soit dit sans faire

de tort à sir Arlequin Hudibras, lequel a obtenu,

à Paris, on accueil aussi cordial que chez ses

bons amis de Londres.

A. de Bragilomne.

id. GODBAUD,
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VOL AU MARIAGE.

Une jeune el gracieuse personne, la demoiselle Laure X...

appartenant à la famille d'an artiste de haute réputation , Tut

il y a quelques temps au milieu du boulevard , par

à laquelle elle n'avait à opposer qu'une légère

moire blanche. Comme toujours, en semblable

j, les voitures s'étaient subitement évanouies ol les

trouvaient au grand complet.

Témoin de l'embarras de cette demoiselle, un jeune homme

irréprochablement vélu et ganté lui offrit respectueusement

son parapluie et son bras pour l'aider à traverser les fanges

dn macadam qui menaçaient sa fratche toilette. Il annonçait

tant de convenance et do modestie, son langage, empreint

d'une nuance do germanisme, respirait un parfum de si bonne

compagnie, qu'il n'eût pas été possible, sans manquer de tact,

de refuser sa proposition.

Profitant , mais toujours avec une exquise retenue , de

l'esjwe d'intimité qu'autorisait la situation, le jeune homme

donna sur lui-même quelques détails à sa compagne. Il s'ap-

pelait Bcrthokl L. et il était l'unique rejeton d'une riche et

honorable famillo do Francfort. Entraîné par la fougue de

son âge dans ces sociétés secrètes de la jeune Allemagne,

dont les membres exterminent quotidiennement en paroles

toutes les royautés du globe, éteignent à grand renfort de

choppes de bière le feu sacré, sans cesse renaissant , qui dé-

vore leurs entrailles et mêlent à la fumée des pipes des

nuages de théories politiques, philosophiques et humanitaires,

Berlhold s'était fait remarquer par la longueur inusitée de sa

barbe et de ses discours, et il avait été obligé do quitter son

ingrate patrie. Cepeudant, il comptait obtenir s» grâce,

et son bonheur serait complet , disait-il, s'il pouvait rentrer

dans le pays de Faust en donnant la main à une Marguerite

française dont il ferait son épouse adorée.

La nuance d'exaltation mêlée à ces confidences leur don-

nait un certain attrait qui gagna le cœur de la demoiselle

Laure. Le jeune homme l'ayant discrètement quittée à sa

porte, après lui avoir remis sa carte en exprimant avec timi-

dité le désir d être admis a faire sa cour, elle parla de son

chevalier de rencontre avec tant de feu et de complaisance,

que d'une commune voix on décida qu'il serait envoyé à

Berthord une invitation pour assister aux soirées de famillo.

Le jeune Allemand ne manqua pas de faire honneur à celte

politesse, et tout d'abord ses manières confirmèrent et aug-

mentèrent la bonne opinion qo'on avait déjà de lui. Sans

affectation , il laissa voir des titres qui établissaient la réalité

de la position sociale qu'il s'était attribuée. S'il ne faisait pas

plus grando figure, c'est qu'il se trouvait un peu dépourvu

d'argent; mais il attendait dos valeurs importantes que rio-

vaient lui envoyer ses parents. En un mot , il s'y prit de

telle façon qu'il fut agréé comme l'époux futur do la demoiselle

Laure. Selon ses vœux, on hata les préparatifs de celte union.

Le beau-père en expectative voulut faire tous les premiers

frais. Il loua un appartement qu'il fit richement meubler el

où Berlhold vint s'installer ; il contraignit ce dernier à accep-

ter en à-compte sur la dot une somme assez forte, et il déposa

dans la corbeille nue parure d'un grand prix.

Laure reçut une lettre

> Je vous ai indignement

excuse; je ne possède rien, et je viens d'être obligé de vous

emprunter notre futur mobilier, quo j'ai vendu à un tapissier.

Avec la petite somme que j'ai réunie, je vais partir pour la

Californie, et confiant dans mon étoile, j'espère bientôt revenir

mettre à vos pieds mon cepur, accompagné d'au moins un
demi-million.

» Agréez mes excuses et l'expression d'un

na s'éteindra qu'avec ma vie.

» Beitholo L.... »

Vérification faite, on a reconnu que le prétendu Berlhold

avait ditparu, après avoir vendu le mobilier el jusqu'à la

corbeille de mariage. La police est à la recherche de cet

audacieux aventurier.

( Le Droit.
)

qui

UN EMPRUNTEUR COMME ON N'BN VOIT GUÈRE.

On lit dans le Journal de* Débats : « Le Mont-de-Piété

vient , dit-on , de faire un prêt inouï dans ses annales. Un
riche étranger aurait présenté au grand bureau un nanlisse-

ment sur lequel il aurait emprunté la somme de 500,00» fr.

Ce nantissement consisterait en bijoux
, diamants, dentelles

de prix , etc. L'estimation à laquelle ont dû se livrer les com-
missaires-priseurs n'aurait pas duré moins de trois jours. Si

ce fait est vrai, le Monl-de -Piété prêtant à 9 0/0 d'intérêt

,

plus !/2 0/0 de commission , le propriétaire du nantissement

aura è donner, pour le dégager au bout d'un an , la i

de 47,500 fr. en plus de celle avancée, «

ERRATUM.

Un journal do Valenciennes publiait ces jours derniers des

détails navrants sur les désastres occasionnés par la grêle et

l'orage dans le département du Nord ; un des paragraphes de

l'article était surtout de nature à émouvoir ; on y disait :

«Qu'un pompier de quarante à quarante- cinq ans, qui se

i trouvait à l'angle d'une pièce de blé , avait été tordu et

» mis en pièces par le vent et ses débris jetés au loin ;... on

n'en avait plus trouvé que le pied. >

Un grand nombre d'habitants de la localité, où ce malheur

était arrivé, s'étaient mis en quête des restes de ce malheu-
' roux militaire pour lui rendre les derniers devoirs, quand
' dans une édilien suivante le journal rectifie ainsi sa nouvelle :

« Une faute typographique assez bizarre s'est glissée dans

notre article d'hier sur les désastres de l'ouragan , nous nous

empressons de la réparer; à la 28' ligne, au lieu de pompier,

lisez pomniMr. »
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LE DOYEN DES CEDRES.

Il existe en Californie, sur une des montagnes du comté «le

Cabreras, a 20 milles environ nord-est de Murphy, un cèdro

qui passe pour l'arbre lo plus grand qu'il y ail au monde Un
correspondant du Ilerold de Snnora, qui s'est rendu der-

nièrement sur les lioux pour voir ce prodige du règne végétal,

le décrit ainsi :

tAu ras de tprre, sa circonférenro est de 02 pieds ; à

qustre pieds de hauteur, elle est de 88 ; à quatorze pieds,

de 61
;
puis il va s'eflilant graduellement. Son élév&Uon est

de 285 pieds. Il n'est nullement difforme, comme il arrive la

plupart du temps aux arbres à trônes énormes. 11 est, d'un

bout à l'autre, un modèle de symétrie; l'élégance et la grâce

semblent des apanages do sa grandeur, et ses proportions

colossales ne réveillent dans I âme du spectateur quo des

idées de grandiose et do sublime.

» L'âge de ce cèdre géant , à le compter par ebaruno de

«es zones, est de 2,520 ans. Si on le laisse vivre, son dia-

mètre doit augmenter d'un septième de pouce par année, en

84 ans, son diamètre augmenterait donc d'un pied, et, en
840 ans. do 10 pieds, en soi te qu'il aurait alors un diamètre

de 40 pieds, et une circonférence d.î l 20.

• Ce roi des forêts de l univers va être dépouillé de son
écerce, qui, à la base, est de près de 4 4 pouces d épaisseur.

Cette écorre sera enlevée par fragments jusqu'à une hauteur

de 50 pieds, pour être envoyée à l'Exposition universelle de
New-York. »

UN REJETON DES ROIS.
Il y a quelques jours, un mendiant vagabond était anété

et conduit devant lo commissaire de polie* de la section de
I Opéra. Interrogé, il déclara se nommer Louis Capet. On

1 crut qu'il s'agissait d'un sobriquet; mais l'enquête établit que
c elait le véritable nom de cet individu. Il était né à Sens, en

1793, d une honnête famille se rattachant par des liens éloi-

gnés à la race des Capétiens. Le jour de sa naissance, ses

parents, qui avaient caché chez eux un ecclésiastique, reçu-

rent la visite do sans-culottes par lesquels ils faillirent être

massacrés. A la municipalité , on refusa d inscrire l'enfant

sous les noms qu'il tenait de son père, et on lui donna ceux

do TorquatUS Navet; plus tard, la famille fit rétablir les

réels cl régulariser l acté do

GUILLAUME TELL E\ LUNETTES.
Dans une des nombreuses petites villes appartenant aux

États de la Confédération germanique, on avait monté der-
nièrement l'opéra de Guillaume Teti avec un grand luxe do
décors et de costumes.

Le Qcérl de la localité s'était surtout distingué dans la

décoration du premier acte, où un pont hardi, jeté sur deux
pointes de rochers, offre au héros suis-e un chemin digne de
lui, afin de poursuivre un des satellites du tyran.

La première représentation fut très heureuso, et l'adeur
Schumann , chargé du rôle de Guillaume Tell , obtint le plus
brillant succès; mais à la seconde épreuve, cet artiste, qui
est myope, n'osant plus s'aventurer sur lo fatal pont, refusa

de joujr, et déjà il était question de le remplacer par une
doublure

.

— Non î non I Schumann ! Schumann I cria le public.

Bientôt le motif du refus de Schumann Tut connu dans
toute la sallo.

— Qu'il mette des lunettes I cria un plaisant.

— Qu'il mette des lunettes I acclama la salle entière

Schumann se le tint pour dit; et, un quart d'heure après,
Guillaume Tell traversait hardiment le pont périlleux, le nez
Orné d'une pairo de besicles à branches d argent.

La sallo croulait d'applaudissements.

Schumann répète en ce moment l'opéra de CharUn Vf, qu'il

jouera aveo des lunettes dor, cadeau do son directeur.

UNE VICTIME DE L'AMOUR.
Il y a quelques jours, un mariago avait lieu rue St-Antoine.

Au moment de la bénédiction nuptiale , une jeune femme
d une grande beauté, mais dont on avait remarqué la pâleur

et l'agitation, fut prise de convulsions spasmodiques. On lui

donna les secours qu'exigea t son élat. Quand clic recouvra

l'usage de ses sens la cérémonie était terminée et les invités

quittaient l'église. Déjà les voitures se mettaient en route : la

jeune femme courut à diverses reprises au-devant de celle

qui renfermait les nouveaux époux et tenta de se précipiter

sous les roues. On réussit à l'en empêcher. Alors elle entra

dans une colère violento contro ceux qui s'opposaient à son

funeste projet, et se livra à des démonstrations telles

qu'il fut nécessaire do s'emparer d'elle cl de la meltrc en

lieu de sûreté.

L'enquête établit quo celto jeune femme avait été séduite

par l'homme qui venait de se marier. 11 lui avait juré de n'é-

pouser qu'elle. Ayant appris sa trahison , elle avait voulu .

par tous les moyens possibles, s'opposer à son union avec

une aolra, mais à la mairie elle était arrivée trop lard , et à

I égli»e. alors qu'elle se disposait à causer du scandale par une

Scènede violence, sa douleur avait fait une soudaine explosion.

Le trouble s'était mis djns ses idées ; mais, quand elle se vit

enfermée, sa folie changea de caractère, elle devint calme,

versa d'abondantes larmes et ne parla plus de son amant

qu'avec un retour de tendresse, en disant qu'elle lui pardon-

nait et q-i elle saurait mourir pour assurer son bonheur.

La pauvre femme a tenu parole. Elle avait été conduite

au dé|K>t, et, vu son étal, admise à l'infirmerie. Malgré les

soins empressés qui lui étaient donnés contro sa volonté, ello

a succombé on prononçant le nom de son amant.

Il vient de paraître une petite brochure qui traite ex pro-

fe^so de la Maladif, de la Vicxe. Lo douleur Jambin, mo-
deste praticien du Màcon, semble avoir résolu celte importante

question, jusqu'alors restée en discussion. Nous no craignons

donc pas do recommander un travail sérieusement élaboré, et

dont le principal but est de rendre un important service aux

produits vilicoles si
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si ODES.

Nous
sommes
aujour-

d'hui en

pleine

morte mi-

[
ion de la

j 77 mode. Les

\: (
nouveau

-

? lés de ihi-

vor séla-

w,i Ixirent

dans le

plus grand

mystère,

ol nul n'est

a<iinis dans le sanctuaire des [lôlresses de

notre Praire, s'il n'est investi d'une conlisnce

à toute épreuve.

Nous saurons donc être d'autant plus discret

quo les indiscrétions seraient sans valeur et

défloreraient le mérite des ravissantes nouveau-

tés que nous avons vues.

Disons donc tout simplement qu'en fait de

confections il n'y a rien de particulier, et que

ce sont toujours des manteaux en flanollo ou

en alpaga gris mélangé, doublés do taffetas de

couleur, telles que le bleu, le vert ou le violet,

avec de large» galons de velours , souvent en-

fermés entre deux velours plus étroits.

Une

remarquée ces jours-ci et qui convient parfaite-

ment pour les grandes chaleurs, consiste en de
petits manlelets en lulle, dont le fond est en-
tièrement constellé de mignonnes étoiles en taffe-

tas découpé, et dont tout le tour est orné d une
ruche de taffetas, qui est double dans la partie

qui forme le derrière du mautelet. Nous en
a^ons vu en tulle noir avec taffetas noir et

taffetas violet : d'autres, vert Napoléon et bleu
;

quelques uns sont en tulle blanc avec applica-

tion et ruches do taffetas. Il s'en fait aussi avec
ruches en rubans de gaze, mais c'est,

nous, un peu trop chiffon.

En fait d étoffe, il n'y a, non plus,

nouveauté marquante: ce sont toujours les

taffetas mille raies, quadrillées.

Pour l'aulomno on prépare des taffetas s

carreaux assez grands formai damier à car-

reaux noirs et bleus, bois et verts, roses et noirs.

Nous avons vu chez Gngelin des barégesavec

do pâquerettes, boutons de roses ou
myosotis. Les volants sont à semés comme la

jupe, mais ils sont terminés par une frange

double imprimée, formant des ondulations,

ayant à Ih partie saillante un petit gland qui

retombe comme une clochette chinoise

La maison Gagelin pos.-ède ce genre de dis-

position en toutes nuances.

Parmi las robes d'une fantaisie charmante,

nous en avons vu, chez madame Laurtnct, une
avec volants à disposition.
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à dessin cachemire broché couleur cerise.

La jupe avait quatre volants: le corsage était

à basques fendues sur la hanche; en haut t'a

celte fonte était posé un nœud de rubans ceri>o

formant louflb à grands bouts flottants. Le or r-

6age, ouvert très bas par devant, éLail garni,

ainsi que la basque, de la même disposition en

miniature, posée à plat et ayant devint un

nœud composé de quatre roques de rubans avec

de longs bouts flottants, à nœud très bas.

La manche à coude, s'élargiss-mt du bas.

façon pagode, était ornée de trois nœuds par

devant et de quatre pir derrière, t'es nœuds

étaient posés en long, à égale distance, t*©u de

longs bouts pareils à ceux du corsage (lo ruban

en n*7).

Uno autre robe en taffetas blnu Napoléon

avait quatre volants terminés par ui e guirlande

brochée en grenadine noire imitant la blonde

mate et terminé par un eflilé bleu.

Le corsage à la Vierge, décolleté jusqu'au

milieu de la poitrine était garni d'un bouillonné

en grenadine brochée Pomma nu volant . ter-

miné do chaque côté par un eflilé bleu. La

manche large était enrichie d'un bouillonné

avec effilé.

Puis, une robe en popeline gris-fer et vert-

émeraude, à corsage plat , montant, fermé par

des boutonnières et des boutons on émad vert

"émeraude entourés d'un cercle dnr. Manche

pagodo, fendue devant et ornée d un nœud de

rubans; lo lour de la manche et des basques

garni d'un bouillonné en ruban vert éuicraudo

moiré ayant au bord uno baguette satinée.

El enfin, une robe pour toilette très parée en

taffetas saumon glacé de gris-per!e, à corsage

décolleté et busqué par devant, garni tout au-

tour du décolleté d'un bouillonné en ruban,

descendant de chaque côté du devant dans la

partie busquée et formant pièce comme pour

les corsages Watteau. Celle pièce est garnie

d'une belle dentelle disposée en échelons, entre

lesquels on pose quatre nœuds en rubans. La

manche plaie, taillée en biais, s'arrélant au-

deuut de la saignée, garnie de deux volants do

dentelle surmootés d'un bouillonné; les vo-

lants de la jupe sont lerminés par un bouil-

lonné.

Las bouillonnes, qui sonl très en faveur pour

la lingerie, s'emploient aussi pour les robes en

ce moment.
Citons encore uno très jolie toilette, tout à

fait de saison pour la campagne. Elle consiste

en une jupe de batiste écrue, ayant trois

volants richement brodés au gros plumelis.

Cette broderie se composait d'un riche bouquet

dans une grando écaille dentelée, festonnée au

point «V ro*e. Le corsage blanc était brode d un
semé au plumelis

Pour pardessus uno petite veste do batiste

écme, également brodée en blanc comme la

jupe.

Pour co'flurc, un chapeau d» paille d'Italie,

paré de chaque rôle d un bouquet de fleurs des
champs, entremêlées d'épis mûrs et de folle-

avoine, mais sans aucun rulmn : pour dessous,

une guirlande de fleurs des champs formant
légèrement ton (Tes le long des joues.

Celle toilette était très distinguée. L'effet de
cette broderie blanche, ressortant éclatante sur

la batiste écrue, était d'une grando fraîcheur.

1-a vogue est toujours aux fleurs naturelles,

et surtout aux fleurs des champs entremêlées

d'épis et d'herbes.

Madame Camille Duchateau fait en ce mo-
ment de délicieuses roses Irémières en toutes

nuances, des roses de haies, des fuchsias, des
pâquerettes rosées, des volubilis, de la cléma-
tilc. dont elle compose de charmantes coiffures.

Elle fait aussi de belles branches de roses mous-
sues pour les chipera de paille d'Italie, et nul,

p; s même Constantin
, n'en sait faire de plus

jolies.

Sur les chapeaux on emploie beaucoup de
broderies de loin genres; on fait des applica-

tions de salin sur satin, mais de couleurs diffé-

rentes, telles que marron sur noir, bleu sur
brun, vert sur noir, etc. On fait aussi des ap-
plications do salin sur velours et de velours sur
moire Mais ce sont là des dispositions pour
l'automne.

Nous ne saurions encore préciser ce qui sa
portera cel hiver. Toujours est->l que dans
toutes les nouveautés de la maison Plé-Horain,
qui en prépare de ravissantes, les plumes se-
ront présentées cet hiver sous toutes sortes

d'applications, et nous serons avant peu en
mesure de décrire bien des choses nouvelles.

Nous pourrons faire connaître un velours
tout nouveau

,
que nous avons vu seulement

chez madame Plé-IIorain, qui en a la spécialité

exclusive.

En attendant constatons que l'on brode avec
de la chemllo et du velours de jolis chapeaux en
paille tressée. Ces chapeaux se garnissent de
velours brodés d'étoiles ou do pois en paille.

Beaucoup de chapeaux composés en agré-
ment de paille sont constellés de pois en velours
appliqués. Les rubans de velours qui les gar-
nissent sont généralement assez étroits.

En fait do lingerie légère , on fait toujours

chez madame Cola» de petits bonnets en tulle

niché, garnis de comètes de rubans avec fleu-

rettes piquées au milieu.
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Les bonnets de lingerie pour le matin sont

richement brodes du plumetis et garnis de den-

telles ou de bandes en pareil ; ils affrètent gé-

néralement la forme fanchon et ont sur le milieu

de la têto une garniture semblable à celle du

devant, qui vient retomber derrière et rejoindre

presque la bande qui forme bavolet ; de côté iU

sont ornés de coques ou do nœuds de taffetas,

avec brilles en pareil.

Les corsages blancs sont à basques lorsqu'ils

sont en piqué; ils ont une ceinture busquée,

faisant légèrement la pointe, lorsqu'ils sont en

mousseline brodée. Quelquefois on coud au bas

de cette ceinture une garniture pareille à celle

du corsago Cette garniture simule la basquo et

retombe sur la jupe

Outre les mantelets et les pelisses en mousse-

line garnis de bouillonné* , madame Colas fait

de charmants mantelets en guipure moderno

d'une très grande élégance.

Nous avons vu dans ses magasins un nou-

veau vêtement qui ost ravissant pour l'au-

tomne et très propre à être porté en ce moment

où la température devient fraîche le soir. C'est

un déshabillé marquise, composé d une jupo en

piqué broché d'un semis do boulons do rose

imitant la broderie.

Le corsage plat, montant, à basque*, est. orné

devant d'un poignet en piqué
,
ayant au bord

un petit galon de colon blanc Ce poignet e?t

terminé do chaque coté par une bande en piqué

à dents festonnées au point de roses et formant

jabot ouvort; le milieu do ce poignet, entre les

deux bandes, est garni do petits boutons blancs.

Les manches demi -larges, fendues dessous,

sont enrichies d un bande en piqué festonné,

ainsi que les basques et le col, qui est à brisure.

Le devant de la jupe a une bande pareille à

celles du corsage et pareillement garnie de

petits boutons.

Pour grande toilette , ce sont toujours les

corsets Marie Sluurl, qui ont le plus de faveur.

Madame Cttmançon fait en ce moment de

nombreux corsets pour amazono. pour voyage

ou pour déshabillé. Madame CUmaçon excello

dans ces différents genre* de corsets, et ce n'est

pas peu dire ; car il n'e~t pas dans tout ce qui

constitue la toilette un objet plus important que

lo corset N'est ce pas de lui que déjendenl

la grâce do la taille, l aisanco des mouvements

ot la santé?

Nous avons à signaler deux nouveautés de

la Subli»iel'urie: c'est d'abord le mouchoir en

MJfMMMM d'un seul morceau ; ce mouchoir

se compose d'un rond de batiste encadré d'une

belle valenciennes, qui l'entoure sans couture de

jonction. Cotte vraie nouveauté appartient ex-

clusivement à la maison Chapron. Jusqu'ici on
avait mis des volants ou des garnitures en va-

lenciennes, mais jamais la dentelle n'avait fait

corps avec le mouchoir.

La socondo nouveauté
,
que nouB avons vue

aussi chez Chapron, se compose de semblables

mouchoirs en guipure moderne d une grande

richesse ; ils sont aussi la propriété de cette

maison.

La vogue du mouchoir Eugénie grandit cha-

que jour.

Tour les modes d'enfants, l'écossais est aussi

très en faveur.

Nous avons vu au Zéphyr de gracieuses toi-

lettes composées d'un canezou en mousseline

entièrement plissé et terminé par une basquine

entourée d'une varenciennes. Uno autre valen-

ciennes encadre au«si le col ; les manches, demi-

larges, sont froncées au-dessus du coudeet ter-

minées par un double volant bordé d'uno valen-

ciennes; la jupe, en écossais rose et blanc, est

toute recouverte de petits volants festonnés

alternativement do blanc et rose.

D'autres jupes en foulard écossais foncé sont

à trois volants bordés d'un petit effilé de nuance

assortie à la jupe

Pour toilette plus simple citons des robes en

alpaga ou en popeline unie gri> -poussière, dont

la jupe est entièrement recouverto de petits

plis, au-dessus de chacun desquels est posé un
lacet de soie gros bleu ou vert ou marron, for-

mant un de-sin grec.

La casaque pareille est entourée de dessin

grec formé de lacets semblables a ceux de la

jupe. La manche large est également terminée

par un dessin grec; la casaque reste flottante

pour laisser voir un gilet en batiste brodée ou

en piqué.

Les robes blanches pour enfant sont cou-

vertes de broderie ; le genre anglais domine.

Mais une des plus jolies nouveautés de l'ex-

cellente maison du Zéphyr, qui lient le premier

rang à Paris et compo-e de si délicieux costumes

pous les enfants, c'est une jupe courte couverte

de broderies depuis la taille jusqu'en bas.

Parmi lo* parfums de la mode, outre l'eau

d'Altiion si uiile en ce moment et dont les fem-

mes élégantes font un usage constant, il faut

encore recommander le régénérateur Grtlé, dont

l emplni arrête la chute des cheveux , rétablit

leur lui-tre et leur beauté, et dont I odeur douce

et suave n'a pas ( inconvénient inhérent à grand
nombre de cosmétiques du même genre, connus

pour occasionner par leur arôme des maux de

tète et des migraines insupportables.
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Toilcttc dk tille.— Chapeau blanc tout en

tulle bouillonné et en blonde. Dans le creux

des bouillonnes sont piques, de chaque côté,

des fleurs des champs pans feuillages Une
blonde gothique forme voilette ta bord de la

passe l.e dessous se compose de trois fleurs

do narcisse posées sous lo bord de la pusse au

milieu. Kntre ces (leurs sont des boulons do

roses. Les joues sont garnies do blondes ni-

chée» de nœuds de rubans de velours épingle

et de boutons de roses. Ce tour de léte se noue

sous le menton par deux petits rubans blancs

n* 4- Les brides sont bl.mches et en n» 24.

Toilette dessinée d'après l'original faisant

partie du trousseau exéculé* pour S. A. la

princesse Wasa. par madame Grrard-Sain.

Robo en taffetas garnie de bandes do moire,

de petits velours et de rubans de moire.

Corsage montant avec basquine.

Le devant est agrafé droit du haut en has

et garni de cinq nœuds en ruban de moiro

n« M ; noeuds papillons, composés de coques

et sans bouts.

Une bande de moiro
,

large de 7 centimè-

tres, autour du cou et diminuant à 4 à la

taille, puis revenant à 5 ou 6 autour de la

basque, est cousue à plat et encadréo entre

deux petits velours.

La manche, presque juste du haut et s'élar-

gissanl en formant la pointe dessus et dessous,

est garnie d'une bando do moire , suivant la

forme des pointes do la manche et venant se

terminer u rien sur les coutures derrière et de-
vant, où se trouve un petit nœud do moiro à

cheval sur la couture.

Double jupe de taffetas, trèsamplo ; colle de
dessus est de 28 a 30 centimètres pluscourto.

Elle est ouverte de chaque côté, et cette ou-
verture est maintenue, en ne la laissant s'en-

trouvrir que de 2 ou 3 centimètres, par deux
beaux nœuds en moire posé? l'un bu bas à la

hauteur de l'ourlet , lautre à mi-jnpo. Ces
nœuds sont a deux coques de chaque côté.

Une largo bande de moiro, encadrée de ve-
lours, est cousue autour de la jupe. A 3 centi-

mètres des bords de l'ouvcilure des côtés, et à

6 du bord d'en bas, celte moire a do 40 à

4î centimètres de large.

La jupe, longue, « si garnie è 8 centimètres

du bas, d une moire de 15 rentinièlres.

l'our que cette double jupe de scie conservo

sa giàce, il faut, en cousant les nœuds qui re-

tiennent les fentes des côtés, les attacher aux
deux jupes, de manière à ce qu'elles soient

toutes deux retenues ensemble.

Avec celle toilette il y avait, pour pardessus,

une veslc ouverte devant
,

ajustée du dos , et

ornée de même.

ToiLrrre ers exct. — Coiffure à bandeaux

ondulés un peu bouffants des côtés, à doublo

bandeau roulé en dedans et enlourant une

grosse natle qui couronne le sommet do la tôle.

Robe en pazo do soie à disposition de chez

Deli$te, exécutée par mademoiselle Nathalie.

Corsage à la Jeannette composé de gaze de

soie, de rubans de taffetas , de blondes et de

nœuds en rubans de gaze.

Ce corsage est décolleté, à pièce devant, s'é-

vasanl du haut de 25 a 30 centimètres et so

terminant en bus très étroit (3 centimètres au

plus ) et très carrément a environ (2 centimè-

tres de l'extrémité du la pointe.

Cette pièce est composée de trois rangs de

ruban de taffetas blanc plissé à petits plis par-

tant le premier en haut de la pièce, le deuxièmo

au milieu , le troisième au bas. Chacun de ces

rangs de ruban est séparé par un entre-doux do

blonde posé sur un ruban faisant transparent.

Une blonde gothique, à dents, est cousue au

bord do la pièce, et ello fait retour carrément

au bas
,
pour remonter de l'autre côté. Celle

blonde se rétrécit à mesure qu'elle approche du

bas de la pièce.

Une berllie qui s'arrête aux épaules devant

à l'anglo de la pièce, fait lo tour du dos. Ello

est composéo de deux rangs do ruban de taffetas

plissé comme celui du devant, et d'un entre-

deux en blonde sur un ruban. Uno haute blondo

à dents entoure cette berthe.

La jupe est froncée très ample; il faut cinq

lés et demi de gaze de soie, et les trois volants

qui la garnissent en ont sept. Lo fond de la

robe est blanc semé de petits bouquets ombrés.

Les volants ont pour disposition des bouquets

de flcursombrécs, reliés entre eux par des bran-

ches de feuillages.

Les volants sont ornés, à la couture, do

nœuds en rubans de gaze. Ces nœuds sont

composés de quatre bouts coupés en feuillage

arrondi ; ils sont très légers et posés de 8 en

8 centimètres environ. Le bas du premier et

du deuxième volant retombe sur la naissanco

des nœuds des deuxième et troisième.

Deux nœuds sont po?és à l'extrémité de la

berthe sur les rangs de rubans.

Les manches sont courtes : ma's cette même
toilette est fort bien avec des manches très

larges et ne descendant qu'au coude.
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LA MAISON BLANCIIE.
Kouvelle.

(Voyfz le numeVo pr<c«M«t>t.
)

Deux jours s'écoulèrent, deux jour» pénibles,

pleing de troubles caché»
, pleins d'une morne

inquiétude. Le front de lord J. Kysington était

soucieux , son regard par moments m'interro-

gea.t. Je détournai» les yeux pour éditer do

répondre.

Le matin du troisième jour, lady Mary entra

avec des jouets de toutes sortes qu'elle appor-

tait aux deux enfants. Il i v s'empara d'un

sabre et courut par la chambre i n poussant

mille cris de joie. William resta immobile, te-

nant dans ses petites mains les jouets qu'on lui

donnait, mais il n'essaya pas d'en faire usage,

il ne les regarda mémo pas.

— Tenez, milord, dit lady Mary à son frère,

prenei ce livre de gravures et donnez- le a votre

petit-fils, peulétro son attention sera-t-elle

éveillée par les peintures qui s'y trouvent.

Puis elle conduisit William auprès de lord

J. Kysington. L'enfant se laissa faire, marcha,

s'arrêta, et resta comme une statue la où on le

plaça.

Lord J. Kysington ouvrit le livre. Tous les

yeux se tournèrent vers le groupe que for-

maient en ce moment le vieillard et son petit-

fils. Lord J. Kysington était sombre, silencieux,

sévère ; il tourna lentement plusieurs pages

,

s'arrêta nt à chaque image, et regardant Wil-

liam, dont Ips yeux fixes no s'étaient pat même
dirigés vers le livre. Lord J. Kysington tourna

encore quelques feuillets , puis sa main devint

immobile, le livre glissa de ses genoux à terre,

et un morne silence régna dans la chambre.

Lady Mary s'approcha de moi , se pencha

comme pour me parler à l'oreillo, mais d'une

voix assez haute pour être enlenduo do tous :

— Mais cet enfant est idiot ! docteur, me
dit-elle.

Un cri lui répondit. Eva se leva comme si la

foudre l'eût atteinte, et saisissant son fils qu'elle

terrait convulsivement sur sa poitrine :

— Idiot! s'écria-t-elle , tandis que son re-

gard indigné brillait pour la première fois du

plus vif éclat; idiot ! répéta-t-elle, parce qu'il

a été malheureux toute sa vie
,
pane qu'il n'a

vu que des larmes depuis que ses yeux sont

ouverts ! parce qu'il ne sait pas jouer comme

votre (ils , qui a toujours eu de la joie autour

de lui! Ah I madame, vous insultez le mal-

in ur t Viens, viens, mon enfant I s'écria Eva

tout en larmes Viens ,
éloignons-nous de ces

coeurs sans pitié, qui n'ont que des paroles

dures pour notre infortune I

Et la malheureuse mère
,
emportant son en-

fant, monta rapidement dans sa clian bre. Je la

suivis. Kile posa William à terre, cl s'agenouil-

lant devant ce petit enfant : — Mon fils 1 mon

fils ! s écria-t-ellj.

William s'avança vers elle et vint appuyer

sa lôte sur l'épaule de sa mère.

— Docteur, s'écria-t-clle, il m'aime, vous le

voyez! il vient à moi quand je l'appelle; il

m'embras:-o ! Ses caresses ont suffi à ma tran-

quillité, à mon triste bonheur I Mon Dieu, ce

n'était donc pas assez t Mon fils, parle-moi I

rassure-moi ! trouve un mot consolant, un seul

mot à dire à ta mère au désespoir ! Jusqu'à

présent
,
je ne t'ai demandé que de me rendre

1rs traits de ton père et de me laisser du si-

lence pour que je pusse pleurer sans con-

trainte. Aujourd'hui, William, il me faut des

paroles de toi I Ne vois-tu pas nies larmes, ma

terreur? Cher enfant, toi si beau, si pareil à

ton père, parle-moi !

Hélas ! lu las I l'enfant resta sans mouve-

ment, tans effroi, sans intelligence; un sourire

seulement , un sourire horrible à voir effleura

ses lèvres. Eva cacha sa ligure dans ses deux

mains, et resta à genoux sur la ti iro. J'entendis

longtemps le bruit de ses sanglots.

Alors je demandai au ciel do m'inspirer des

pensées confiantes qui pussent apporter à cetto

pauvre mère une lueur d'espoir, mais l'espé-

rance no descend pas à volonté sur les lèvres :

là où elle n existe pis. elle ne se laisse pas

entrevoir. Un coup terrible , un coup mortel



avait été porté , el Eva Meredith venait de

comprendre toute la vérité.

A dater de ce joor, un seul enfant descendit

chaque matin dans le cabinet de lord J. Kysing-

ton. Deux femmes y venaient, mais une seule

semblait vivre , l'autre se taisait comme ceux

qui sont morts ; l'une disait : Mon Gis , l'autre

ne parlait jamais de son enfant ; l'une portait

le front haut, l'autre avait la tête inclinée sur

sa poitrine pour mieux cacher ses larmes
;

l'une était belle el brillante, l'autre était pâle

et vêtue de noir. La lutte était finie. Lady Mary

triomphait.

On laissait Harry jouer sous les yeux d'Eva

Meredith ; c'était cruel. Sans prendre souci des

angoisses de cette femme, on amenait Harry

répéter des leçons en présence de son oncle
;

on vantait ses progrès. La mère ambitieuse

calculait toutes choses pour consolider le succès,

et , tandis qu'elle avait de douces paroles , de

feintes consolations pour Eva Meredith, elle lui

torturait le cœur à chaque instant du jour.

Lord J. Kysington, frappé dans ses plus chères

espérances, avait repris la froide impassibilité

qui m'avait tant effrayé. Maintenant c'était, je

le voyais, le dernier mot de son caractère,

c'était la pierre qui scelle un tombeau. Stric-

tement poli envers sa belle-Olle, il n'avait pour

elle nulle parole d'affection ; la fille du planteur

américain ne pouvait trouver de place dans son

cœur quo commo mère de son petit-fils. Cet

enfant , il le regardait comme n'exilant pas.

Lord J. Kysington fut plus que jamais sombre,

taciturne, regrettant peut-être d'avoir cédé à

mes instances , et d'avoir donné à sa vieillesse

une émotion pénible el désormais inutile.

Un an s'écoula
, puis un triste jour vint où

lord J. Kysington fil appeler Eva Meredith, et

lui faisant signe de s'asseoir près de son

fauteuil :

— Ecoulez-moi, madame, dit-il, écoutez-moi

avec courage. Je veux agir loyalement envers

vous et ne vous rien cacher
; je suis vieux el

malade, il faut m'occuper de nies alfaires. Elles

sont tristes et pour vous el pour moi
; je ne

vous parlerai pas de mon ressentiment lors

du mariage de mon fils. Votre malheur m'a

désarmé , je vous ai appelée vers moi , et j'ai

désiré voir et aimer dans votre fils William

l'héritier de ma forlune, le jeune homme sur

lequel se basaient tous mes rêves d'avenir et

d'ambition.

ilélasl madame, la destinée fut cruelle en-

vers nous I La veuve et le fils de mon fils au-

ront tout ce qui peut assurer une existence

honorable
; mais, maître d'une fortune que moi

seul j'ai acquise, j'adopte mon neveu , el c'est

lui que je regarderai désormais comme mon

unique héritier. Je retourne à Londres pour

surveiller mes affaires ; suivez-moi, madame ,

ma maison est la vôtre
, je vous y verrai avec

plaisir.
,

Eva ( elle me l'a dit depuis) sentit en elle,

pour la première fois , le courago remplacer

rabattement. Elle eut la force que donne une

noble fierté : elle releva la téle, et si son front

n'avait pas l'orgueil de celui de lady Mary, il

avait du moins la dignité du malheur.

— Partez, milord, répondit-elle, je ne vous

suivrai pas. Je n'irai pas être témoin de la dé-

chéance de mon fils ! Vous vous êtes bien hâté,

milord, de condamner pour toujours t Que sait-

on de l'avenir? vous avez bien vite désespéré

de la miséricorde de Dieu I

— L'avenir I reprit lord J. Kysington, à mon

âge, il est tout entier dans le jour qui s'écoule.

Si je veux agir , il faut que j'agisse le matin

sans même attendre le soir.

— Faites donc comme vous l'entendez, ré-

pondit Eva. Je retourne dans la demeure où j'ai

été heureuse près de mon mari . j'y retourne

avec votre petit-fils, lord William Kysington
;

ce nom , son seul héritage, il le garde, et le

monde dût-il ne connaître ce nom qu'en le li-

sant sur son tombeau, voire nom
,
milord, est

le nom de mon fils !

Huit jours après, Eva Mcrodilh descendait

le grand escalier de l'hôtel, tenant encore

,

comme lorsqu'elle entra dans cette fatale mai-

son , son fils par la main. Lady Mary était un

peu en arrière d'elle, quelques marches plus

haut qu'elle ; de nombreux domestiques, tris-

tement silencieux, regardaient el regrettaient

la douce maîtresse chasséo du toil paternel.

En quittant celle demeure , Eva Meredith

quittait les seuls êtres qu'elle connût sur la

terre , les seuls dont elle eût le droit de récla-

mer la pitié ; lo monde s'ouvrait devant elle

,



immense et vide : c'était Agar parlant pour le

désert.

— C'est horrible, docteur < s'écrièrent les

auditeurs du médecin du village; y a-t- il des

vies si complètement malheureuses! Quoi I

vous avez vu vous-même... ?

— J ai vu, mais je ne vous ai pas encoro tout

dit , répondit le docteur Barnabé. Laissez-moi

achever.

Peu de temps après le départ d'Eva Mere-

dilh , lord J. Kysington se mit en route pour

Londres. Me trouvant libre, je renonçai à tout

nouveau désir do m instruire
;

j'avais assez do

science pour mon village
;
j'y revins en toute

hftte.

Nous voilà donc encore dans cette petite

maison blanche, réunis comme avant cette ab-

sence de deux années ; mais que le temps qui

venait de s'écouler avait augmenté la grandeur

du malheur ! Nul n'osait parler de l'avenir, ce

moment inconnu dont nous avons tous tant

besoin, et sans lequel le jour présent passe, s'il

est heureux , en ne donnant qu'un bonheur

trop faible ; s'il est triste, en laissant le malheur

trop grand.

Jamais je ne vis une douleur plus noblo dans

sa simplicité, plus calme dans sa forme que

celle d'Eva Meredilh. Elle priait encore le Dieu

qui la frappait. Dieu pour elle, c'était celui qui

petit l'impossible, celui près duquel on recom-

mence l'espérance, quand les espérances do la

terre sont éteintes. Son regard, co regard plein

de foi , qui m'avait déjà si vivement frappé,

s'arrêtait sur le front de son enfant comme

pour y attendre la venue de 1 âme qu'elle appe-

lait par ses prières. Je no saurais vous peindre

la courageuso patience de cette mère parlant à

son fils , qui écoutait. Je ne saurais vous dire

tous les trésors d'amour, de pensées, de récits

ingénieux qu'elle jeta à celte intelligence fer-

mée, qui répétait, comme un écho, les derniers

mots du doux langage qu'on lui parlait ; elle

lui expliquait le ciel. Dieu, les anges ; cherchant

à le faire prier , elle joignait ses mains, mais

elle ne pouvait lui faire lever les yeux vers le

ciel.

Elle essaya, sous toutes les formes possibles,

les premières leçons de l'enfance; elle lisait à

son fils, lui parlait, occupait ses yeux par des

images ; elle demandait à la musique d'autres

sons que les paroles.

Un jour même, se faisant un horrible effort,

elle raconta à William la mort de son père
;

elle espérait, attendait une larme. Ce matin-là,

son enfant s'endormit pendant qu'elle lui par-

lait encore ; des larmes furent versées , mais

ce fut des yeux d'Eva Meredilh qu'elles tom-

bèrent.

(Par l'auteur de ïUsigsatkw. )

[La suite au prochain numéro.)

IVAN
La Librairie Nouvelle, dont l'activité ne se

dément pas, vient de publier un ouvrage tout

à fait de circonstance, intitulé l'Insurrectionm
Chine Cet écrit, qui jette une vive lumière sur

les événements qui s'accomplissent dans uno
contrée jusqu'ici fermée à l'Europe, contient,

en outre, sur les mœurs des habitants de très

curieuses révélations. Nos lecteurs nous sau-

ront gré de leur offrir uno esquisse fort inté-

ressante d uno des principales cités du Céleste

empire, de Nankin.

Cette ville, qui renferme plus de cinq cent

mille habitants, était sous les Mings, sous I an-

cienne dynastie, la capitale do toute la Chine.

KIN.
Son enceinte est pour le moins trois fois

plus considérable que celle de Paris ; mais

au milieu de ses rues désertes on trouve de

grands espaces labourés, et 1 herbe croit sur

les quais, bordés naguère d'un triple rang

d'embarcations.

Nankin est assise dans une immense plaine,

sillonnée do canaux aussi nombreux quo ceux

qui traversent le corps humain. C est au milieu

de ses campagnes fécondes un entrecroise-

ment continuel de ruisseaux et de cours d'eau

navigables. Les rives sont plantées de saules

et de bambous aux liges droites , au feuillage

sombre. C'est dans les campagnes de la prc~



i do Nankin que croît la coton jannllre

avec lequel on fabrique ce tissu qu'on exporte

en quantités énormes ; c'est là aussi qu'on

moissonne la plus grande partie du riz qui se

consomme dans l'empire. Le Kiang-nan , ou

province de Nankin, est le plus riebe fleuron de

la couronne du Fils du ciel.

Rien dans la vieille Europe ne peut donner

une idée de sa fécondité , ni les plaines de la

Beauce, ni les plaines de la Lombardie, ni même

la Flandre, cette terre opulente entre toutes.

Dans le Kiang-nan , deux fois l'année les

champs se couvrent de moissons , et ils don-

nent sans interruption des légumes et des

fruits. Sur la lisière des terres ensemencées

croissent les légume» les plus savoureux du

monde : le pè-lsaî , ce chou qui tient de la

laitue el du cabus, la moutarde amère. les me-

lons d'eau , les patates, la pomme de terre et

les cent espèces de haricots que produit le Cé-

leste empire.

Nous avons eu le bonheur do nous asseoir à

l'ombre des vergers qui bordent le Ou-soung.

une des nombreuses veines qui fécondent la

province du Kiang-nan; nous y avons cueilli

de nos mains les jujubes charnues, que les

voyageurs ont souvent prises pour des dattes,

les grenades aux grains transparents, les pè-

ches monstrueuses auprès desquelles les plus

belles espèces de Monlreuil ressemblent a des

fruits sauvages , et les diospyros, aussi gros

que des tomates. Nous avons vu courir dans les

guéreU des faisans écarlates et leurs frères aux

Cette province nourrit trente-huit millions

d'habitants, dix fois plus que la Belgique, dix

fois plus que la Hollande , un peu plus que la

France. Et cependant les bonnes gens , nos

compatriotes , ceux qui ont le bonheur de se

figurer que notre nation est la plus riche , la

plus puissante, s'imaginent aussi quo leur pays

est le plus peuplé do l'univers.

Nankin est bftlie dans l'eau. C'est une ville,

comme Rotterdam, entourée de marais fertiles

et d'eaux poissonneuses. Vers le sud, le fleuve

s'élargit tout à coup et forme une espèce de lac

semé d'innombrables Ilots. Là sont cachées,

sous les arbres touffus, les maisons de plaisance

des mandarins. C'est dans ces mystérieuses

retraites qu'ils dérobent au:

du vulgaire leur volière, peuplée des pales oi-

seaux élevés dans les cages de Sou-lcbeou-

fou, celle ville des voluptés, que point d'un

mol le proverbe chinois : < Dans l'autre monde,

il y a le paradis, et dans celui-ci Sou-tcheou-

four •

Ces femmes poètes, ces Aspasies jonquilles,

composent des vers charmants, dans leur lan-

gage passionné; mais la jalousie de leur mat-

Ire ne leur permet de les chanter qu i ces rives

sans écho. Sur les eaux indolentes du lac, sur

les eaux plus rapides du fleuve, naviguent les

plus élégantes embarcations du monde et des

milliers de jonques qui vont porter jusqu'aux

extrémités do l'empire les produits industriels

el agricoles du pa\s.

Nous avons déjà dit que Nankin était bien

déchu de son ancienne splendeur : en effet, les

remparts de la ville ancienne forment un si

vaste circuit, que, du sommet des coteaux qui

la dominent , le regard ne saurait distinguer

ses murs ruinés. La ville moderne, qui cepen-

dant renferme cinq cent mille âmes, parait un

village à côté de l'immense cité dont l'enceinte

seule est restée debout.

C'est au centre de la ville moderne qu'est

bâtie la tour à neuf étages, presque aussi con-

nue du bourgeois parisien que le tissu jaunâtre

dont il fait faire ses pantalons d été.

La tour de Nankin esl le complément ma-

gnifique de la pagodo Pao-ngan-se. Elle est

de forme octogone, et n'a pas moins de 70 mè-

tres de hauteur. De loin elle paratt entièrement

blancho : vue de près, on remarque des variétés

de couleur et des dorures dans les ornements

dont elle est recouverto. Un large stylobate en

marbre brut sert do base au monument el

forme tout autour un large perron auquel on

arrive par une dizaine do marches. La grande

salle servant de temple au rez-do -chaussée peut

avoir do 4 2 à 15 mètres de profondeur et en -

viron 8 mètres do hauteur. Au-dessus de celle

pièce s'élèvenl successivement , de 7 en 7 mè-

tres, neuf étages, séparés chacun par un toit

ou corniche d'un mètre de saillie, présentant

ces angles relevés si communs dans l'architec-

ture chinoise. Um escalier peu commode con-

duit intérieurement jusqu'au haut de la tour, et
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à chaque étage on trouve une »alle dont le dia-

mètre va en diminuant à mesure qu'on monte.

La masse du monument est de brique ordi-

naire, et a 4 mètre» d'épaisseur à la base,

% mètres et demi au sommet. Tout l'extérieur

des murs est revêtu de plaques de porcelaine

blanche assez commune, joignant parfaitement.

Dans les étagos inférieurs, la porcelaine n'offre

que des modelés peu profonds dans la pale;

dans les étages supérieurs on voit une foule de

niches où sont casées des statuettes et des

qui paraissent dorées. Au milieu de la

de chaque étage est uti autel dédié à

La flèche qui surmonte la tour a

40 mètre* d'élévation. Elle se compose d'une

forte tige autour de laquelle monte une large

spirale do fer, et qui so termine par un globe

volumineux que l'on dit être d'or massif. La

hauteur et l'éclat tout particulier do cette tour

en porcelaine font reconnaître Nankin à une

grande distance, et ont servi de point de re-

père aux premiers navires de guerre anglais

et français qui ont remonté le Yang-lzo-

kiang.

Pour un Chinois, rien n'est beau, rien n'est

bon, rien n'est gracieux, élégant, de bon goût,

que ce qui vient de Nankin ou de Sou-tcheou-

fou. Peuple essentiellement routinier, nous

n'avons qu'une ville qui donne la mode et le

ton, les Chinois eu ont deux. Les fashionables

du Céleste empire sont divisés en deux écoles,

l'une relève de Nankin, l'autre de Sou-tcheou-

fou. On no sait encoro laquelle des deux l'em-

portera. Quant ù Pékin , la ville gouvernemen-

tale, son suffrage n'est d aucun poids dans les

affaires des plaisirs et dans les affaires de goût
;

elle a le monopolo de l'ennui. C'est à Nankin

que résident les littérateurs, les savants, les

danseurs, les peintres, les archéologues , les

joueurs de gobelets, les médecins, les poètes et

les courtisanes célèbres. Dans cetto charmante

cité, on tient des écoles de science, d'art et de

plaisir; car dans ce pays le plaisir est en môme
temps un art et une science. Malle- Brun pré-

tend qu'il y a dans celte ville littéraire et sa-

vante un institut et une académie de médecine.

Les géographes seuls sont capables d'inventer

de pareilles calomnies ; il n'y a à Nankin ni

tiens ni académie.

Los riches oisifs de tous les pays de l'empire

se rendent alternativement à Sou-tcheoo-fou

et à Nankin ; dans ces deux villes , ils passent

leurs journées dans les ateliers des peintre*,

dans les cabinets des savants, qui sont, comme

chez nous, possédés de la manie du bric-à-brac
;

ils vont applaudir les acteurs en renom , et

finissent leur soirée en compagnie des poètes et

des lorcltps indigènes. Le Kiang-oanest un peu

l'Italie de la Chine: les grandes affaires de la

vie sont la poésie et l'amour. Les parents élèvent

leurs filles pour plaire
;
parfois ils les vendent a

do riches mandarins ; d'autres foie ils les lâchent

dans le monde avec leur jolie figure et leurs

talents, el alors elles sont à peu près les fem-

mes les plis heureuses de l'empire. Auprès

d'elles les Chinois sont empressés et toutes les

bourses volent sur leurs pas. Les femmes de

Nankin ne sont pas seulement les femmes les

plus belles de la Chine, elles sont aussi les plus

élégantes.

A Canton , le mandarin Pan-se-tchée avait

dans son gynécée deux colombes de Nankin.

Elles avaient environ dix-sept ans ; elles étaient

gracieuses et toutes mignonnes; leur taille

n'était pas supérieure à celle d'une jeune fille

de treize ans; leurs traits enfantins étaient

pleins de délicatesse ; elles ressemblaient à des

spécimens démodes françaises. Leurs paupières

noires et tirées vers les tempes laissaient voir

à peine, à travers une fente étroite el soyeuse,

leurs petits yeux noirs pleins de vivacité; leur

bouche étroite ressemblait à une ligne de car-

min. L'une avait les pieds comprimés , 1 autre,

au contraire , les portait tels que la nature les

lui avait donnés ; ceux de cette dernière étaient

les plus gracieux du monde : quand on a des

pieds pareils on doit marcher sans souliers ou

chausser des pantoufles de verre. Ces jeunes

filles portakm autour de la léle un étroit ban-

deau de satin noir, orné de perles, de grenats

et d'émeraudes. Elles étaient couronnées de

fleurs de lan-hoa , aux senteurs pénétrantes
;

cette guirlande parfumée entourait leur cheve-

lure réunie en aigrette. Leur figuie était blanche

comme le lait : en Chine le fard est blanc ; elle*

étaient si bien badigeonnées, qu'elles ressem-

blaient réellement aux dessins fantastiques qui

couvrent les paravents et les éventails, où l'on
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voit des essaims de jeunes filles qui s'envolent,

voluptueuses visions des artistes du Royaume

des fleurs. L'éducation de ces enfants avait été

très soignée. Elles faisaient des vers qu'elles

chantaient en s'accompagnant du foin, sorte de

lyre primitive où huit cordes de soie vibrent

doucement sur une longue table d'harmonie en

ébène incrusté de nacre. C'est là le piano du

Céleste empire, instrument discret qui ne res-

semble guère à la bruyante machine qui gronde

trop souvent dans nos salons sous les doigts les

plus délicats. Telles étaient les jeunes filles de

Nankin que nous a%ons vues ; et les voyageurs

qui ont eu le privilège d'entrer dans les élysées

chinois en font des descriptions semblables.

Tous les canaux de la ville artistique sont

couverts d'élégants bateaux conduits par des

marinières; ces embarcations portent au centre

un pavillon discrètement fermé ; c'est le réduit

qu'habitent quelques jeunes filles semblables à

celles dont dont nous venons de parler ; tous

les meubles de ces boudoirs flottants sont en

bois noir comme du marbre incrusté d'argent

ou d'ivoire. Des sièges de porcelaine et des

divans de rotins sont distribués autour do celte

cabine somptueuse. Les Chinois ont un goût

prononcé pour les récréations aquatiques ; un

plaisir n'est guère au complet que lorsqu'ils

sont assis sur ces planchers mouvants ; aussi

ces bateaux sont-ils constamment fréquentés

par des hommes qui boivent, qui mangent

et qui fument. Pour les gens moins aisés

,

il y a des tavernes moins somptueuses ; mais

personne n'est pauvre sur cette terre qui

produit sans cesse, sous ce beau ciel tout

rayoonant de lumière , le long de ces canaux

qu'ombragent les bambous et que parfume

Yolea fragrans!

Callery et Yvan.

COURRIER

On voit bien que nous touchons aux vacances :

nous en sommes déjà à la distribution des prix.

On a commencé par les grands enfants, dans

quelques jours ce sera le tour des petit».

Donc, mercredi 27 juillet, le prince Napo-

léon a présidé la distribution des récompenses

aux artistes exposants de <853. Le discours

très simple et très bref que le prince a pro-

noncé a été très applaudi des artistes et a

grandement réussi dans le public.

Je ne vous apprendrai rien de bien neuf et

de bien imprévu en vous disant que toutes les

distinctions décernées par la juiy ne sont pas

acceptées sans contestation.

L'attr bution de la grande médaille de

4.000 francs à M. Henriquel Dupont soulèvo

surtout uno question de principe. Étant fondé

un prix unique, un prix d'excellence pour les

arts plastiques, peut-on admettre que cette

haute récompense incombe à la gravure qui

n'est qu'un art do reproduction ? En d'autres

termes, si le même prix existait pour la mu-

sique , ne serait-on pas choqué de le voir dé-

DE PARIS.

cerner à un chanteur , à l'exclusion du compo-

siteur ?

La question est ici posée théoriquement ; car

M. Dupont, par son talent spécial, par son ca-

ractère et l'emploi libéral qu'il a déjà fait de

la dotation pécuniaire attachée à la mé-

daille, justifierait personnellement le choix du

jury.

Du reste , la voix du peuple et la voix du

prince ont corrigé autant que possible les omis-

sions et les lapsus du jury. Lorsqu'on a appelé

le nom de 11. Uamon parmi les médailles de

troisième classe , une assez vive rumeur s'est

produite en forme de réclamation tendant à faire

monter de deux classes l'auteur de cette petite

idylle grecque tant admirée au Salon. Quant à

M. Hébert, l'auteur du Baiser de Judas, il ne

figurait d'abord dans aucune catégorie de ré-

compenses. L'omission frappa le prince Napo-

léon, qui avant la séance expédia un courrier à

St-Cloud , et la liste des décorés revint avec

l'addition du nom de M. Hébert, de la main de

l'empereur.

Digitized by Google



— 467 —

M. Visconti, l'architecte, vient d'être élu

membre de l'Académie des Beaux-Arts, et per-

sonne n'a le droit de s'en étonner. Les travaux

de M. Visconti occupent depuis longtemps une

grande place dans ledilité parisienne.

Outre un projet de bibliothèque nationale

qui serait quelque choie de tout à fait monu-

mental, on lui doit trois fontaines, dont une,

celle de la place Louvois , passe pour un chef-

d'œuvre. Mais ce qui est curieux à constater,

c'est que, antérieurement, M. Visconti avait

vainement frappé a la porte de l'Institut, où il

était toujours accueilli par une minorité de

deux ou trois voix. Même un jour qu'il s'en

plaignait, un membre de l'Institut eut la fran-

hUe de lui dire : « Vous avez pour vous le

• succès d'argent ; laissez à d'autres le succès

* do vanité. »

Celte fois M. Visconti, sur une trentaine de

votants, a réuni d'emblée vingt-trois voix. Les

médisants prétendent que l'Institut a été su-

bitement éclairé sur les talents supérieurs de

M. Visconti par sa qualité d'architecte de l'em-

pereur, qui lui attribue le droit de distribuer

les travaux de la liste civile entre les artistes
;

et l'on en conclut que les électeurs de l'Institut

voudraient s asseoir à ce festin. C'est si invrai-

semblable que je rougis d'avoir consigné ici

celle supposition.

Cependant un projet se dresse, un projet

gigantesque, spéculation d'industrie privée à la

vérité, mois qui aurait pour résultat de rappe-

ler la vie au centre de la ville, au Palais-

Royal.

Il s'agirait de construire dans le jardin du

Palais-Royal un vaste casino vitré dans le goût

du Jardin d'Hiver des Champs-Élysées dont on

achèterait même tout le matériel si la société

qui l'exploite (ou qui plutôt est exploitée) y
consent. Dans tous les cas, la société du Jardin-

d'Hiver du Palais-Royal est assez puissante en

finances et en millions pour y transplanter les

cèdres du Liban et les forêts vierges de l'Amé-

rique.

La question des millions est même la plus

avancée. L'affaire s'instruit au point de vue de

la question d'art dans le cabinet de M. Char-

pentier, l'habile architecte qui a construit 1 Eden

des Champs-Élysées , et auprès de M. Fould

pour la sauvegarde des intérêts de l'État. On
paratt tomber d'accord sur une concession du

terrain par l'Étal, à la société, pour trento-six

ans , après lequel laps de temps le tout ferait

retour au domaine.

Les questions secondaires s'élucident à me-
sure qu'elles se présentent. On a procédé à une

espèce d'enquête de commodo et iticommodo et

le commerce du Palais-Royal , déchu de ses

splendeurs, acclame le projet, comme bien vous

pensez. Une grave objection se présentait. La

vitrine, surmontant un édifice grandiose comme
il doit l'être, aurait masqué les fenêtres des

nombreux cafés et restaurateurs qui occupent

les étages au-dessus des arcades. Mais il ne

faut pas s'inquiéter pour si pou. On creusera

le sol d'environ trois mètres et l'on pratiquera

des entrée? par des tunnels sous les deux rues

latérales. Restait à respecter la récréation pu-
blique et gratuite des jeunes mères et des

jeunes enfants qui viennent prendre <

nemeut leurs ébats en ce lieu. Mais i

vous.

Le jardin du Palais-Royal est beaucoup plus

vaste qu'il ne paratt à l'œil des profanes
, et

M. Charpentier a constaté, le mètre à la main,

que l'édifice des Champs-Élysées. transporté

par la main d'un magicien au milieu du jardin,

y ménagerait tout autour des avenues aussi

larges que la rue de la Paix.

Si maintenant vous voulez pénétrer dans le

Jardin-d'Hiver du Palais-Royal, je vais vous

servir de cicérone.

Vous êtes dans un de ces vastes casinos des

bords du Rhin ou, mieux encore, dans ces

thermes antiques où une civilisation raffinée a

réuni toutes les aisances et toutes les somptuo-

sités de la vie : — Exposition permanente

d'objets d'arts, marché aux fleurs, salle do lec-

ture des journaux , salle d'étude où l'on peut

faire son courrier, restaurateur, glacier, théâtre;

au centre de l'édifice , des naïades distribuent

l'eau en cascades , en nappes et en fontaines

jaillissantes.

Toute la journée jusqu'à six heures on en-

trera dans ce palais pour la bagatelle de six

tous, et l'on a calculé que ce seul impôt prélevé

sur la curiosité des indigènes et des étrangers

rembourserait la construction en quelques an-
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née*. La soir , le prix serait variable selon la

splendeur des fêles, concerts et spectacles aux-

quels on convierait le public.

perdu le paradis par sa faute, il le retrouve par

son industrie. Gloire à Dieu el à M . Charpentier,

qui est son prophète.

CHRONIQUE DES THÉÂTRES.
Sonnez, clairons! Battez, tambours! Encore

une longue suite de batailles gagnées par la

grande armée du Cirque olympique , le petit

caporal en tête. Celle brillante campagne, ac-

complie en six heures sous les drapeaux du

Consulat et de l'Empire, s'ouvre au 18 brumaire

el s'achève «ut rayons du soleil d'Austerlitz.

Les Homèrea de celle iliade à coupa de canon,

de cette épopée à pied el à cheval
,
s'uppellent

MM. Labrouste cl Albert. Leur poème n'est, bien

entendu, qu'un prétexte à déchirer ....ouche et

I jeter de la poudre aux yeux. En faut-il davan-

tage pour faire tressaillir la vieille fibre nationale

el remplir duranl cent représentations le théâtre

et la caisse de M. Billion f

Le Vaudeville vient d'exhumer de ses cartons

un è-propos vieux de trois ou quatre ans el

qu'inspirait dans ces temps reculés la vogue des

trains de plaisir de la Tamise. Celle résurrection

aérait assurément sans excuse si elle n'avait pour

résultai de nous montrer dans un tableau flnal,

cousu que bien que mal a la pièce, une jeune el

jolie danseuse qui porte avec honneur un nom

cher à la popularité. Celte charmante transfuge,

enchaînée par la fortune et par l'hymen de

l'autre colé du détroit, est la fllle de ce clown

sans rival que l'Angleterre nous envie, de ce

diable incarné qu'on appelle Auriol. La char-

manie sylphide est assistée d'une espèce d'auto-

mate en caoutchouc , muni de jarrels d'acier,

qui se livre à des évolutions manifestement im-

possibles a une créature humaine.

L'affiche nous donne celle mécanique pour un

monsieur du nom de Flcxmore. Mois pour ma
pari je n'en crois rien et je vous engage a n'en

rien croire. Quoi qu'il en soit, grâce à

rooiselle Auriol et à son merveilleux automate

la Semaine à Londres fera patiemment attendre

la retour des filles de marbre, qui sont en train

de faire leur tour de France avec Fecbter et

mademoiselle Fargueil.

A la Gaieté , autre reprise : Résurrection du
Petit homme rouge, nouvelle édition, revue, cor-

rigée cl considérablement augmentée. Co reve-

nant ainsi rafraîchi, rajeuni, a été reçu comme
une vieille connaissance et promet de fournir

au boulevard une seconde carrière non moins

fructueuse que la première.

Les reprises sont décidément en faveur. Au
Théâtre-Français, en voilà trois qui se succèdent

coup sur coup : le Barbier de S/ville, le Chevalier

à la mode, XÉcole des Vieillards. Applaudissons

à celte heureuse idée qui , tout en nattant le*

souvenirs des vieux amateurs et en initiant la

génération nouvelle aux œuvres remarquables

de l'ancien répertoire, a l'avantage de former et

de mûrir la jeune garde de l'empire comique par

l'interprétation des mal ires Beaumarchaia. Dan-

court, Casimir Delavi^nc tiennent honorablement

leur rang parmi les petits prophètes de la scèna

française , el il y a quelque chose à gagner à

l'étude intelligente et consciencieuse de leurs

ouvrages. On s'en npeiçoit aisément aux progrès

de plusieurs des jeunes hôtes de la maison de

Molière, et entie autres de mademoiselle Savary.

Si les grâces de sa personne ont tout d'abord

captivé les yeux du public, le temps a prouvé

qu'il y a chez elle mieux que 1'élofTe d'une jolie

femme, il y a le germe d'une comédienne de

talent.

A. nr.

àD. GOUBAUD, Ht* stiir-iérsai.

ttrïi. — Imprhnrrl* dt L. MSBTtmtT, «s Mi|>eD, t.
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UN VOLEUR PRIS AU TREBUCHET.

Le curé d'une petite commune des environs de Saint-Denis

s'était aperçu , depuis quelque temps
,
que des vols se com-

mettaient chez lui pendant que son ministère l'appelait au

dehors. Dimanche dernier, M . le curé chargea un habitant

de sa commune de surveiller sa maison pendant la grand'-

messe. La cloche avait à peine appelé les fidèles a l'église ,

que le surveillant vit une échelle se dresser contre le mur du

jardin du presbytère, puis un individu paraître sur le mur et

descendre dans le jardin. Cet individu s'introduisit dans la

maison ; mais quelle fut sa stupéfaction en se trouvant nés à

nez avec une seconde personne I — « Quo venez-vous faire

ici? demanda le surveillant. — Mais, qu'y faites-vous vous-

même?,reprit le voleur.— Moi! dit le premier, avec une ap-

parence de bonhomie et d abandon , ma foi ! je viens pour

voler M. le curé, et je crois quo vous venez pour en faire au-

tant... » L'aulro ne nia point. « Puisqu'il en est ainsi, ajouta

le surveillant, la messe ne fait que commencer; si nous bu-

vions d'abord une bonne bouteille de vin à la santé de M. le

curé?... nous ferons nos affaires après. » On se dirigea vers

la cave; mais là. le surveillant poussa rudement le voleur,

lui fît dégringoler les escaliers, et reforma la porte sur lui.

Une heure après, l'individu était arrêté et conduit sous bonne

escorte à la maison d'arrêt de Saint-Donis.

UN COUP DU CIEL.

On écrit de Pont-à-Mousson, le 2 août :

Des promeneurs de notre ville qui, dans la journée d'hier,

se dirigeaient vers Svaqione en longeant le chemin de fer,

ont été témoins d'un fait qui le* a fortement impressionnés.

Une femme, jeune encore et portant des vêtements de pay-

sanne, stationnait à I angle formé par la rencontre à niveau

du chemin de fer et de la route. Tout à coup le train de Metz

est signalé; il arrive à toute vapeur et va traverser la roule,

lorsque cette femme, par on mouvement spontané, franchit la

barrière, gagno la voie, s'y agenouille un instant
,
puis se

couche en travers en posant sa lêlo sur le rail.

Le cantonnier , témoin de ce fait, éprouve un moment

d'embarras. Arracher cette femme de sa situation périlleuse

semblait impossible, et celte résolution paraissait devoir faire

deux victimes au lieu d une. Il se décide alors à donner au

machiniste le signal d'arrêt. Cet ordre s'exécute ,
les freins

sont serrés, et le convoi vient s'arrêter à dix mètres do dis-

tance de la malheureuse qui devait en devenir victime. Le

cantonnier alors s'élance au devant d elle, il la relôvo. et on

jugera de sa surprise et en même temps de sa joie lorsqu'il

reconnut en elle sa propre femme. Il parait que peu d instants

auparavant une petite discussion de ménage avait agi sur l'es-

prit de cette femme au point qu'nno surexcitation de cerveau

l'avait poussée à celle fatale résolution. Les époux, une fois

la première émotion passée, se sont jetés dans les bras l'un

de l'autre en se jurant mutuellement piii, concorde et oubli

du passé.

MORT TRAGIQUE D'UNE JECNE AKRONAUTE.

Les fêtes de Mont-do-Marsan ont eu lieu le mois dernier.

Le 19, une ascension devait s'effectuer, mais la violence du

vent ne permit pas d'achever lo gonflement du ballon.

Le lendemain . à neuf heures du matin , tout était prêt.

M. Larlnt lit plaeer dans une nacelle une jeune personne,

Emma Verdier, âgée de vingt et un ans, fille d'un jardinier,

et, à neuf heures et demie, le ballon la Cilé bordelaiu s'élevait

majestueusement et presque perpendiculairement, emportent

l'aéronaute dans les conditions les plus convenables qui aient

jamais pu se présenter.

Contrairement à tons les faits connus, la montgolfière de

M. Lartet a atteint des hauteurs immenses longtemps après

son élévation. On l'a vue longtemps planer sur la ville, cher-

cher son aire à plusieurs reprises, disparaître dans les nuages,

reparaître, monter, descendro par alternatives. On l'a suivie

longtemps dans la direction du sud-est, et, perdue dans mille

conjectures, la ville a appris le jeudi soir que la malheureuse

aéronaule était tombée la veille , vers 002e heures et demie

du matin, en se fracassant la tôle, à Montesquiou, petit

village du département du Gers , situé à »7 kilomètres de

Mont-de-Marsan.

D'après toutes les explications qui ont été recueillies , il

parait que l'ancre de la nacelle s'était accrochée à la dme

d'un chêne assez élevé du territoire de la commune de Mon-

tesquiou. La force de propulsion du ballon n'étant point en-

core amortie, la corde do l'ancre s est rompue; il en est ré-

sulté un choc, ou du moins une secousse violente, qui a

rejeté l'aéronaute en dehors de la nacelle, et la malheureuse

femme s'est briséo , tandis que lo ballon libre et sans poids,

s'est élancé de nouveau dans l'espace. On a trouvé la jeune

fille couchée sur le côté, les deux membres rompus et la tête

écrasée.

LE SERPENT A SONNETTES PEUT-IL ETRE MANGÉ
CUIT?

La question vient d'être résolue affirmativement par un

ex|iérimcntateur de la rue Saint-Pierre-Montmarlre, à Paris.

Lo serpent à sonnettes d'une ménagerie ambulante étant

mort d'indigestion en avalant une petite tortue qu'on avait

laissée dans sa cage, a été acheté par M. X. qui l'a fait

cuire. La chair, après avoir bouilli près de deux heures,

a été servie à plusieurs chiens et chats qui, après en avoir

copieusement mangé, n'ont éprouvé aucuno indisposition.

Enhardi par ce fait, M. X. a fait arranger un beau tronçon

de son serpent a la sauce aux câpres et l'a mangé sans qu'il

ait éprouvé le moindre dérangement intestinal M. X. ajoute

quo la chair du serp?nt à sonnettes, ainsi assaisonnée, est un

mets tout aussi bon que le saumon, l'anguille, la carpe, etc.

Ouf!

Digitized by Google



LE MONITEUR DE LA MODE
du Grand M<

Paraîi trois fois chaque mois, aTec texte illustré, etc. ;

32 colonnes de texte et a gravures sur acier, publiées en

de grandi patrons en avril, mai, octobre et novembre.

i et la Frftiiff i il Pour l'Étranger (eervlce direct par ta perte),

14 fr. | Une année. ... 25 fr. [j Six moii. . . 18 fr. | Une année. . . 35 fr.

Poar l'Angleterre, l'Éeoeoe et l'Irlande ( Lai frai» d« poste varient aairant le peldr de le lrrreieo»).

fnr 10ÏDUS , frt» .1 eiMiM, lie •rfiitrj istitdtf, tke prie» m :

moatbf 18 ihilliogt. I

20 d
|

d"

Yearly

D* wilh English tranilalion.

35
38wilh English translation.

_v A.— For every eubecriptlon wmiteii for tbe eountry, or mt placée In Iretand and Scotland, application may be made ai

II. GEORGE KENT'8 office, 16. Greek-Hireet, Sono, LondoN. But, If made in Parie. 27 franc* 60 c. natt b« ra)0 for 6 menti >

rie of ail eapeneee. — If for Lcndon, oaly fr. 22 60 wlll be reqolred. — Ifo tubicriplio» irai (han 6 montkt vitl te rttrivti.

Pour «ont le ïollvrereln allemand Pour toute rEapagne

larrlce d«rAgence.le Fra.icf.*t-»ur Ucli.,nec édition allemende). Avec «Mon espagnole.

Sii moU. . . . 16 fr. | Ont année. . . 30 fr. || Six moii. . 68 R. (17 fr.) | Une année. 138 R. (32fr.
)

( Pour certaines colonies ou certains pays étrangers, les prix varient en raison des conventions postales ou des

nécessité» de l'affranchissement. )

AU BUREAU DU JOURNAL, RUE RICHELIEU, 92.

Mt dans toua lee boréaux de Poète» et dee Meuagerier de la France.

(Les lettres et envols doivent être adressés franco a MM. Goubaud et C \ j

Liste des principaux Correspondants du Journal.

A PARIS , chez M. Netmak, rue Pamieite, A ;
—

M. Daplne, rueSainl-Seveiin, 16, agents spéciaux

rje l'ail mhii>Ii"aiioa tlu Progrés et du Moniteur de

la Mode, pour tous les journaux publiés par elle.

A LYON, bureau central chez M. Blondet, magasin

de soieries, 2, place St-Nizier, pour les départe-

ments du Rhône, Ain, Ardèche, Doul», Drômc,
Gard, Isère, Jura, Loire, Haute-Loire, Lozère,

Puy-de-Dôme, Saooc-et-Loire et Yaucluse.

A MARSEILLE, chez M. Bo.^ACD , 17, rue des

Reaux-Arts , pour les départements des Bouches-

du-Rbône et du Var.

A BRUXELLES, seul bureau central pour toute la

Belgique e\ la Hollande, chez M. F. Vax, négo-

ciant, nie Botanique, 35, faubourg de Schaerbtck.

A FRANCFORT-SU II -MEIN. Agence centrale et

principale pour tous les Etats du Postverfis

allemand, chez MM. Wolff, frères, à qui

toutes demandes, observations ou réclama-
tions devront être adressées.

A NEW-YORK pour les Etals-Unis d'Amérique,
E.-B. Strauge et Brother (21, l'ark Place), franco
New -Tork, une année 7 1/2

A STUTTGARD, M. W. Bacb, libraire.

A LEIPZIG , MM. Micbelsen et Tweitmbter.
A LONDRES, M. G. Kent, a l'office spécial du
Moniteur de la Mode,\b, Oreek-Street, Soho.

A VIENNE ( Autriche ), M. ai. GÉROI.D et fils.

A SAINT-PÉTERSBOURG, M. Issackoff, commls-
sionnalre officiel de toutes les bibli thèques de»
régiments de la garde impériale, elFetdin. Belli-
zakd et comp., libraires de la cour impériale.

A TURIN, pour les Etats sardes, au bureau dee postes,

A BARCELONE. J. E. Mostfort, lithographe.

A GENEVE, pour toute la Suisse, chez M. Ed-
mond de La Flécherb , 193, rue du Terralilet

A RIO DE JANEIRO, MM. A. et F. Desmaium
,

négociants.

A LISBONNE et PORTO (Portugal), a'adresaerl
M. More, libraire à Porto.

A MUNICH (Bavière), M. J.-A. Fiwstbrlih.
A NAPLES. M. Benoit Pellerano , libraire-commis
slonnaire, rue Del Chiaja, 60.

A SAN-FRANCISCO (Californie). MM. E. de Maist-
Fisarci et Cie, libraires, LongWarff.

Paris. - Imprimerie de L. Martikit, S, rue Mignon,

Digitized by Google



1 f ANNÉB
3* Êpoqus.

MONITEUR DE LÀ MODE

JOURNAL DU GRAND MONDE

MODES, LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS, THÉÂTRES

rORDK JLX l" AVEU 1 8*3

DESSINS PAR JULES DAVID

PARIS

ADOLPHE GOUBAUD ET C",



LA PETITE POSTE AU XVII* SIÈCLE.

Mi<o en vigueur le I" juillet dernier, la mesure qui réduit
;

à dix centime» le porl dans Paris des lettres affranchies a

déjà eu pour résultat d"aecrotlro cl une manière notable lo

chiffre des correspondances. La taxe se trouve ainsi ramenée

à Ce qu'elle était originairement, lors de rétablissement de la

poste eux lettres, il y a bientôt deux t-ièi les. Mention est fuite

de celtocréalion dans la Ga:eih en vers de Loret, qui suivit

de prés le premier journal fondé par Itcnaudot et donna pon-

dant quinze ans, sous la forme poétique toutes les nouvelle

de la coure' du royaume On lit. en "ffet, dans le numéro du

36 août 1653 :

On »» blentut mettre en praire,

P..„r la «mm».i lié>i»liqne.

Un certain *UMI>t§*»«)»

(Mata cV»l |HWr Parla «ulrm.nl
)

De b„i>ea nombreuse» el drue

Aux petitej al granJe» lue»,

Où, par m*-mtim» ou »» laqiej»,

On pr.urra |>»rter de» paquvl».

Kl deJans à toute lieu «, mettre

Aïir, billet, miaaira *u lettre,

Que dci c«mtnî» |> ur cel»

Iront chercher et pretiJrc H,

Pour, d'une diligence lub.l.-,

Le» porter pjr toute U Tille...

Ceux qui n'uut auiTint» kl »uirjntc».

Ni de f*l«1l, ni d« aertnnle»,

Ayant du ami» loin lo;*a.

Seront ain t tort »<iul«^e«.

Outre plu», je di» et J'ai»; ' n«
Qu'en caa qu"il faille i.Vull i.p n c,

On l'aura par même rïWjnraj.

Kt al l'un veut aatulr tutr.bl n

Coûtera le port d'une lettre

• Chose qu'il ne f..ut pa «met:»

Afin que nul te auit «r-np-.

Ce ne »era q l'un auu ta) é.

11 vient do paraître à la liltraiiie Lcduve» un uia^nitajuc

volume dont le titre seul suflit pour lévélef I intérêt. De

Sainte-Hélène aux Invalide», souvenirs île Snnlini, gardien

du tombeau de l'Empereur, tel e-t l'intitulé t!« cet ouvrage,

dont l'auteur fut l'un des plus dévoués serviteurs du gTMtd

homme et l'un des plus assidus courtisms de < n infortune

Témoin el auteur du grand drame de Sainte- llé.èno, il mon-

tre simplement, sans phrases, sans prétention, les impo-

sions personnelles do ces faits qui se sont accomplis sons se-

veux. Son livreest lepcndant naturel, i>l nous ajouterons mémo

nécessaire, du Mémorial de Suinte- Hélène. Ce volume, splen-

didement imprimé et orné du portrait de l'auteur, a élé rédigé

sur les notes originales par M Ciiaulard, lil» «lu commandant

du brick l'Inconstant, qui ramena I empereur do l'île d Elbe.

M. Chaulard s'est déjà fait connaître dans les lettres par

plusieurs ouvrages dignes d'altcnt.on, et entre antres par une

très curieuse Notice sur l'hôtel des Invalides, suivie d'une

deicriptfon très complète, très exacte et très pittoresque du

magnifique tombeau érigé par M. Visconti pour servir de

dernier asile aux cendres du héros.

. AMEUBLEMENT DU YACHT IMPÉRIAL

LA 1F.ISB nOKTIHSE.

Sur le pont du navire est un charmant root ou pavillon

circulaire, dont les panneaux de glace laissent toute liberté à

la vue; de légers rideaux de soie cramoisie sont là tout prêts

à proléger contre les rayons du soleil ; un large divan circu-

laire occupe le f.-nd ; en face est une grande jardinière remplie

de fleurs du milieu desquelles s'élance un magnifique candéla-

bre- destiné a éclairer retle pièce. Quelques légères dorure*

sur un fond blanc avec les chiffres et couronnes impériales

dècorei i le plafond. Vu centre wl un grand escalier couvert

do lapis, protégé par une rampe en velotrs vert, frangé d'or,

qui vous introduit dans la coursive ou couloir, au boul duquel

,

à droite, ?o trouve la salle à manger, revèltie d un lambris

d'acajou, dont les moulures sont rehaussées d'or. Un grand

panne iu de glaces de toute la hauteur de la pièce reflète une

charmante cheminée de marbre verl do mer, ornée de bron-

zes dorés. Un riche lapis en savonnerie couvre le parquet. Des

portières de velours vert, garnies do franges couleur or, cou-

vrent toutes les j»ortes. Un lustre el des lampes, très ingé-

nieusement disposés pour se prêtera tous les mouvements du

roulis, forment lo luminaire de celte pièce A l'autre Wiut de

la coursive est le salon, qui occupe tout l'arrière du navire

«lepuis le mât d'artimon. De larges canapés, rehaussés d'or

et rouveits de Lrocalelle cramoisie, garnissent toute la partie

circulaire; celui du centre est surmoulé des armes impériales.

Les parois du naviie sont tendues en broc, telle cramoisie en-

cadrée «liins des panneaux d acajou, dont les moulures sont

dorées les portes sont recouvertes de portières ;
lo même

tapis règne partout. Dans le fond, sur la partie appelée table

(fu gouremaif. est une grande jaidinière remplie de fleur*,

qui ressemble à un vrai jardin
;
le milieu de la pièce est oc-

cupé par une table de Boulle magnifique, au-dessus de laquelle

est un lustre avec bougies et lampes Carcel. Deux cheminé*-*

recouvertes de velours de soie vert, garnies de crépine^d'or,

occupent les deux cotés du mât d'artimon, qui fait saillie dans

le snlon ; un cliarmant piano d Lrard. sur lequel nous avons

remarqué l'album île la reine Horten>e, est toul ouvert prè>

de la table, et puis quelques coussins de brocart, garnis de

dentelles d'or, sont jetés sur les canapés.

Immédiatement à coté se trouve la Ckambn de l'Empereur,

tendue en brocalclte comme le salon ; un lit garni do même

étoffe est dans uno alcôve : un divan très confortable lui fait

face A coié, une toilette charmante, servant de bureau, el

d'une compétition très ingénieuse, sert de pendant à une psj -

ché d'une grande élégance. Une s-ilte de bain, attenante à la

Chambre cl à laquelle on arrive |
ar une porte pratiquée dan.s

les ( anneaux d étoffe, esl une vraie surprise; ello e.-l entière-

ment recouverte de mousseline et de dentelles sur transparent

rose, et garnie d'une magmlique baignoire. Ensuite viennent

les chambres destinées à recevoir les personnes qui accom-

pagneront I Lmpcreur; quoique petites, elles sont charman-

tes et parfaitement installées.
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MODES.

Nous
avons re-

marque
dans la

unison

Pelisle des

infections

d'un goût

irrépro-

chable et

d'une

grande

nouveauté

Lh docri-

rc aujour-

d loi en

plein été
,
quand elles soûl destinées a la sai-

Min d biv, r. ce serait déflorer sans profil pour

personne lo fruit d'un travail intelligent Nous

nous bornerons donc à parler de* modèles qui

nous ont paru très bien appropriés aux soirées

un peu fraîches d'août et de septembre, surtout

sur les places de Boulogne , de Dieppe , d Os-

tende, du Havre et de Biarilz.

Le mante iu du soir qui nous a semblé le

plus remarquable est une pelisse désignée sous

le nom de Sapho , et composée en toutre de

laine, étoffe d'une grande nouveauté et à double

face ; 1 intérieur, qui fail l'office de doublure

,

est dune couleur et d'un aspect différents de la

face extérieure.

Cette pelisse est garnie d'une petite pèle-

rine ronde ; elle est ornée de barrettes en ve-

lours épinglé d'une nuance qui tranche un peu
sur I étoffe, c'est -à-dire que, sur le gris ou le

chamois foncé, les barrettes sont ou marron,

ou gros bleu ou gros vert

La loutre de laine est. nous l'avons dit, une
charmante nouveauté dont Li maison Delitlt

offre la primeur aujnurd hui et qu'elle em-
ploiera avec succès cet hiver pour les confec-

I ions chaudes destinées aux négligés du matin,

du bain ou des voyages.

Pour toilette du demi -saison, Dehsfe a créé

la pelisse Angeta. en taffetas noir, ayar.l, ou bas

et tout autour de la pièce d'épaule, une haute

brodiTKi composée d'un heureux mélange de

fleurs et d'arabesques. Les pétales des fleurs,

les feuilles et l'intérieur des arabesques sont

mis à jour par des point» d'ëchelle; le bas et

la pièce d'épaule sont ornés d'une haute don-
telle guipure.

Cette pelisse Angela se Lit en taffetas de

couleur claire pour toilette habillée, pour aller

au bois en calèche ou pour le bal d'été ; elle se

garnit alors de guipures ou de dontelles blan-

ches.

Les nouveautés pour robe, de la maison Dé-

finie (saison d'automne), sont les rubes de soie

à fond vi-fouté avec volants à disposition. La

disposition forme une riche guirlande de fleurs

qui règne tout autour du volant. Un diminutif

15
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do la disposition se retrouve ou corsage et au\

manches Ces robes se font en plusieurs cou-

leurs : celles marron dorésont les plus en vogue.

Les lafftta* motuiqtie pour dcrni-loilt lle. en

gros bleu, vert ou mairon. Les taffetas Maric-

Antoinrlle fond blanc, avec un semé de fleu-

rettes. Ces taffetas sont d'une grande fraîcheur

et d'uno rare élégance.

Les popeNnen ont toujours une grande vogue;

les plus jolies sont à dessins écossais avec des

rayures satinées formant de grands carreaux. Il

y a aussi les popelines chinées qui sont d un

excellent goût.

Akxomlnue prépare, pour la saison d'hiver,

de charmantes nouveautés dont nous parlerons

le mois prochain. Bfl co moment , nous avons

vu chez elle, pour la fin de la saison, un cha-

peau composé d'un fond à jour, formé de lo-

sanges en velours épinglé; ces losanges sont

garnies au bord d une petit© dentelle noire. La

passe e*l en salin bouillonné, ayant pour orne-

ments des bouclettes en ruban u° i ; le dessous

est garni de roses avec blonde et bouclettes en

ruban.

Puis un chapeau bleu clair, ayant le fond

moitié en satin, moitié en blonde à dénis très

aiguës, bordées d'un effilé en plume follette, ve-

nai.l se terminer sur la naissance de la pa>so

qui se com|Kvse d'un biais en velours épinglé

enric hi d'un volant en blonde semblable à celle

de la calotte. Ce volant était sotslcnu par un

dessous en tulle terminé par un léger rouleau

de salin ; l'ornement est une grosse rose avec

feuillage et boulons, po.-ée as-ez bas cl très au

bord île la pas^e. Le dessous, en roses variées

mélangées de blonde et de bouclettes en ruban.

Une coiffure , entre autres , nous a frappé

par son élégance tt sa distinction : elle se

compose d'uneétoile en blonde blanche à dénis

très aiguës dessin guipure ; cette éloi'c est

posée sur di us touffes formées de trois létes

déplumes, bleu céleste ; des bouclettes du rul>an

n" i à bouts assez longs jetés ça et là sur la

blonde complelent ccllo jolie coiffure destinée

à la princesse G...

l'our les chapeaux do paille, Nffton d'au-

tomne, on emploiera Iwaucoup, comme garni-

ture, le velours mélangé de fleurs. Voici la

description do deus chapeaux do ce genre qui

nous ent semblé très jolis Le premier élail en

tulle recouvert entièrement de Inines en paille

do riz espacées par rie petits volants en

blonde; à chaque volant était un cordon de

boutons de roses. Le ba volet était également

formé d'une bme de paille et d un volant île

blonde entremêlée de boutons de rose. L'autre

chapeau, en paille d Italie, était la reproduc-

tion exacte du précédent, à l'exception de*

cordons de boutons de rose qui étaient rem-
placés par des guirlandes de |>elitos fleurs des

champs. Mien de plus ravissant que ces cha-

peaux dont la fratcheur s'avivait encore de celle

dos fleurs dont ds étaient ornés. On y recon-

naissait sans peine la main savante et délicate

do madame Snnftn- Perret.

C'est aussi dans ccllo maison que sont fa-

çonnées les belles plumes qui enrichissent les

plus jolis chapeaux de Paris, ainsi que les va-

poreux effilés de brins de marabout, qui servent

a compléter les blondes.

Si quelque chose rivalise de vaporeux et du

richesse avec les plumes de madame /Vrrof,

ce sont les mouchoirs deCAanron. Ausm est-ce

la S'r/f»/iinr<-Porfequi a eu l'honneur de fabriquer

les plus somptueux mouchoirs du trousseau de
S. A. la princesse Carola de Wasa. C'est du
reste un précieux privilège bien légitimement

acquis à M. Çhaprtm que celui de fournir les

mouchoirs de toutes les corbeilles princiùres,

qui s'expédient de Paris dans toute IT'uropo.

Nous avons longuement parlé lingerie dans
nos derniers numéros; nous dirons simplement
aujouid hui que madame Guillaume fait beau-
coup de guimpes avec devant garni de den-

telles disposées en échelle et rehaussées de

recuits de ruban de coule ur piqués do distance

en distance ; ces échelles sont encadrées entre

deux bouillonnés . dans lesquels on passe un
ruban qui monte de chaque côté du plastron.

Les manches duchetse ont aussi un bouillonné

au-dessus de la garniture tn dentelle.

Le canezou ou corsage blanc , qui fait véri-

tablement fureur en ce moment, a besoin d une
véritable perfection pour ne pas ressembler

aux nulle canezous que l'on roncontro à chaque
pas et qui tombent ainsi dans la vulgarité.

Les ouvrages de madame Guillaume portent

le cachet d élégance qui dislingue sa maison, et

nous citerons en ce moment ses canezous cor-

sages en piqué ou en rept blancs, bien préfé-

rables à ceux de mousseline claire.

Il se fait toujours des cols très grands, mais
cependant ceux de moyenne grandeur sont plus

généralement adoptés. Convenons néanmoins
que les cols à longues pointes sont d'un excel-

lent effet , surtout avec une robe montante. Il

sp porte en ce moment de très beaux cols

Louis MU en guipure blanche à dents très

aiguës.

LaLrorlerie, la blonde, la dentelle, la gui-

pure, sont également en faveur pour ce genre

de lingerie.

Lc> corsets impératrice Eugénie de madame
H<pp«lyie sont toujours adoptés par les femmes



qui veulent allier l'utile à l'agréable et concilier

l'élégance avec la santé. Les trois simples

bouclettes qui leur servent d'attaches sont

bien plus commodes que les lacets. En outre,

ces corsets sont si merveilleusement façonnés,

qu'ils avantagent toujours la nature. Le grand

secret de l'art de madame Ilippolyte est de faire

des corsets qui, au lien d'avoir la prétention do
former ou plutôt do déformer la taillo, se bor-

nent à la maintenir et à la fairo valoir. Nous
n'avons pas besoin d'insister auprès des dames
pour leur fairo comprendre l'excellent résultat

d'un corset aussi intelligemment combiné , et

l'immense réputation de madame Ilippolyte,

corsetière bruvetéode S. M. l'impératrice, est

du reste la meilleure garantie de son savoir-

faire.

Madame Ilippolgle fait aussi do charmants
corsets pour ama/.rmes. Notons , à ce propos,

que le costume de cheval le plus en faveur

pour les dames est celui de l'impératrice , que
nous avons publié : veste à basques, petits re-

vers, gilet en piqué ou en poil de chèvre, avec

boutons en bijouterie ou en corail.

On porte pareillement pour l'été des ama-
zones on alpaga noir ou vert. L'alpaga est une
étoile anglaise, légère, brillante, formant de

beaux plis , et qui a l'avantage do ne pas se

chiffonner.

Lo chapeau d'amazone ne saurait porter le

véritable cachet d'élégance si difficile à don-

ner à ce genre do coiffure, s'il ne sort de» ma-
gasins do Uespreg, le chapelier breveté de

I aristocratie.

C'est encore chez lui qu'on trouve ces char-

mantes casquettes d'enfants en paille d Italie

ou en crin blanc , entourées d un l*au ruban

en écossais clair, avec cheu sur le côté.

Tour revenir aux coiffures d'amazones, disons

que Detprey a créé pour les dames des cha-

peaux Jj)ui» XIII en feutre gris, relevés sur

lo côté par un chou de rubans, et ornés de

deux belles plumes d'autruche, dont l'une re-

tombe très bas. Les femmes dont la physio-

nomie ne s'accommole point de celle coiffure

quelque peu frondeuse peuvent choisir entre

les chapeaux en soie de forme basse à grands
bords relevés en bateau et décorés d'un rub-in

moiré, dont lo nœud se pose assez en arrière et

se termine par deux longs bouts Qoltants , et

les nouveaux chapeaux genre hongrois, en

feutre noir, à forme basse, enrichis dune
aigrette en plume de coq.

Uno charmante amazone pour la campagne,

que nous avons vue dans les magasins de la

Maison de commission Ijualle, cette providence

des châtelains et des châtelaines, so compose

d une jupe en cachemire blanc, avec veste de

nankin à basques tailladées, brodée en soutache

blanche; gilet en piqué blanc, garni d<» petits

boulons en lapis lazuli ; cravate en ruban écos-

sais : petit chapeau rond en paille d'Italie, avec

un cordon de fleurs des champs. Ces jours

derniers, parmi les riches toilettes, les somp-
tueux ameublements que la maison Lixsatk ex-

pédie chaque jour en France et à l'étranger,

nous avons remarqué do magnifiques fusils de

chasse, d'élégantes carnassières ciselées , des

couteaux à poignée merveilleusement sculpléo.

C'étoit l'approche de l'ouverture des ruasses qui

prétait cet aspect guerrier aux salons de

MM. LasualIeetComp.

Lrgraud, qui, avant d'être le fournisseur de

l'éir.pereur, a été celui de l'impératrice José-

phine, composo de suaves parfums pour sa

clientèle aristocratique. Citons, cnlre autres, le

bouquet Hortensia, la fleur de» Inde* et lo

Gardinia. Nous ne saurions trop recommander

son eau det Mpe» pour la toilette, et le baume

de tannin pour la conservation de la cheve-

lure.

IVrhcnet'Bnyard vient de recevoir ure riche

collection de rubans où Ion remarquo des

pompadours, des écossais d une disposition

toute nouvelle, d'autres rubans" lamés d'or et

d'argent. Un nouvel ornement pour confection,

qui sera bien vite adopté , c'est une riche gui-

pure en passementerie posée sur un large ruban

de velours.

On fait on ce moment beaucoup de bracelets

en ruban, on velours, et en passementerie gui-

pure d'or et d'argent, fermes par des boutons

d'acier ou de bijouterie.

Hichenet-Hagard en possoJo une grande

variété. Ceux en rubans surtout doivent élre en

très belles qualités de pompadours froncés,

terminés par deux petits choux. Ce genre de

bracelet sied très bien avec une robe à manches
ouvertes; mais il n'est élégant qu'à la condi-

tion de le varier souvent.

S
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DE LA GRAVURE 372.

Toilette de momesadb. — Chapeau en pailîe

d'Italie, orné de fleurs d'arbre dp Judée; la

passe est bien ronde et enesdre le menton ; la

calotte est renversée ; le bavolet en paille est

rapporte; il est petit.

Des fleurs de Judée ornent seules le dessus,

mais elles doivent être disposées avec goût ; de

chaque côté de la passe retombe une grappe

qui suit le contour des joues
,
puis un cordon

de ces mémos fleurs est fixé entre la raloite et

le bavolet, et remonte en fer à cheval jusque

sur le bord de la passe au-dessus de la nais-

sance des deux branches qui retombent.

Le dessous est rempli de ruches en blondes

plus épaisses au creux des joues que sur la

téte ; un mouchet de fleur» do Judée avec deux

feuilles est posé d un seul coté, tout au bord de

la passe, à la hauteur de l'œil : les brides sont

en ruban taffetas blanc n* 22.

Redingote en taffetas écossais.

Le corsago est montant, la taille longue et

ronde ; il est froncé devant sous la boucle de

la ceinture et dans I épaulelle ; la manche, plate

du haut, très large du bas, est fendue devant ;

la jupe est à plis très creux.

Un ruban n" 22 , assorti à la rolw, froncé à

la vieille par des fils tirés et dont les bords sont

libres, est posé tout le long , devant , depuis le

cou jusqu'en bas do la jupe. Le mémo orne-

ment borde les manches , et sur le haut des

fentes qui sont devant est un beau nœud en

ruban. Châle en crêpe de Chine brodé, col et

sous-manches on valcncienncs.

Toilette de ievsk pe»si»>k. — Coiffure en

cheveux avec des touffes de rubans de velours

épinglé; les cheveux sont disposés en bandeaux

bouffants: de chaque côté retomba une longue

papillote; les touffes do ruban sont posées

tout à fait derrière, dans le creux entre les ban-

deaux et la tôle , et garnissent un peu les côtés

do la nuque.

Robe en mousseline suisse avec garnitures et

vo'ants festonnés.

Robe de dessous en jaconas brodé, très dé-

colletée et à manches courtes ; une broderie an-

glaise borde le haut de ce corsage et des man-

ches courtes.

Le corsage de la robe est montant derrière,

ouvert on V devant ; la garniture qui le borde

a S centimètres et diminue de 2 dans le bas;

un beau nœud en ruban de taffetas orne le bas

de l'ouverture ; ce corsage boulonne derrière.

Le devant fronce dans l'épaulctte, dont la cou-

ture est liférée. Ces fronces sont retenues en

avant, à i ou 5 centimètres du 1 épaulelle , sur

un tacel posé dessous, et de là ellesM répartis-

sent sur lo corsage en venant rejoindre les

fronces du devant à la taillo ; Li fausse ceinture

en mousseline est terminée au bas par une

garniture de 8 à 4 0 centimètres qui fait tout

le tour.

Trois grands volants à écailles festonnées

couvrent toute la jupe à partir do la taille.

Les manches, plaies du haut, larges du bas,

sont retenues dans un poignet en haut de

lavant-bras, et terminées par deux garnitures

de G centimètres. Celle de dessous est posée de

manière à déborder de 2 centimètres.

Ceinture basse avec nœud devant et deux

pans en ruban n" 2ï; taffetas » bords saline*.

Ombrelle en taffetas recouverte do dentelle

de Chantilly, dont les bords écaillé» retombent

en garniture en remplacement des effilés.

Digitized by Google





Digitized by Google





J

Digitized by Google



ir5 - 173 —

LA iMAlSON BLANCHE.
Kou7cile.

(
Voyez te numéro précédent.

Eva s'éputsa ainsi on vains effort* , on luilo

|>orsévérantc ; elle travaillait pour pouvoir con-

tinuer à espérer : mais aux yeux do William les

images n'étaient que de* couleurs : à ses oreilles,

les paroles n'étaient que du bruit. Cet enfant

cependant grandissait et devenait d une beauté

merveilleuse. Si on no l'eut \u qu'un instant,

on aurait appelé du calme l'immobilité de «a

physionomie ; mois ce calme prolongé, continu,

celtG absence do tout chagrin, de toutes larmes,

avait sur nous un étrange et triste effet. Ah ! il

faut que souffrir soit bien inhérent à notre na-

ture, puisque l'éternel sourire de William fai -

sait dire à tout le monde : « Le pauvre idiot ! •

Les mère» ne savent pas le bonheur qui se cache

dans les pleurs de leur enfant. Une larme, c'est

un regret, un désir , une crainte: c'est l'oxis-

lenco enfin qui commences à être comprise!

Hélas! William était content de tout. Il sem-

blait le long du jour dormir les yeux ouverts ;

il n'allait pas plus vite, il ne se retournait pas;

il ne fuyait nul danger ; il n'avait jamais d'en-

nui, d impatience, de colère. S'il ne savait pas

obéir aux paroles qu'on lui disait, il obéissait

du moins à la main qui le conduisait. Dans

cette nature privée de toute lumière, il ne res-

tait qu'un instinct : il connaissait sa mère , il

I aimait môme. 11 se plaisait à s appuyer sur

ses genoux , sur son épaule ; il l'embrassait.

Quand je le tenais longtemps éloigné d'elle, une

sorte d'anxiété de mouvement se manifestait

en lui. Jo le ramenais prés de sa mère, il ne

montrait aucune joie; seulement il devenait

tranquille. Cette tendresse , celte faible lueur

du cœur de Willia n, c'était la vie d'Éva. C'est

là qu'elle avait trou\é la force d'essayer, d'es-

pérer, d'attendre Si ses paroles n'étaient pas

comprises, ses baisers du moins l'étaient! Que

de fois elle prit entre ses mains la téle de son

fils et baisa . baisa longtemps le front de Wil-

liam, comme si elle eût espéré que son amour

emlN-aseriut cette ame muette et glacée: yne

de fois elle attendit un miracle en serrant son

fils dans ses bras, en m; liant le cœur tranquille

do William sur son cœur brûlant !

Souvent cllo soubli.iil le soir dans l'église

du village ( Kva Meredith était d une famille

catholique). A genoux sur In pierre devant

l'autel de la Vierge, à la statue de marbre de

Marie tenant son enfant dans ses bras, elle di-

sait : — 0 Vierge! mon lils est inanimé comme

celte image du tien t demando à Dieu une àme

pour mon enfant!

Elle faisait la chanté à tous les enfants pau-

vres du village, leur donnant du pain, des vê-

tements, en disant : « Priez pour lui ! » Elle

consolait les mères qui souffraient, dans le

secret esjwir que lu consolation viendrait aussi

pour elle. Elle ne laissait aucune larme couler

des yeux des autres, afin de pouvoir croire

qu'elle cesserait aussi de pleurer. Dans tout ce

pays, elle fut aimée, bénie, vénérée; elle le

savait, et offrait doucoment au ciel, non avec

orgueil, mais avec espérance, les bénédictions

des malheureux . pour obtenir la grâce de son

fil*. Elle aimait a regarder William dormir;

alors elle le voyait beau et semblable aux autres

enfants ; elle oubliait un instant , une seconde

peut-être, et devant ces traits réguliers, cette

chevelure dorée, ces longs cils qui jetaient leur

ombre sur la joue rosée de William , elle était

mère , mère presque avec joie , presque avec

orgueil. Dieu a des moments de miséricorde

même envers ceux qu'il a condamnés à souffrir.

Ainsi s'écoulèrent le* premières années de

l'enfance de Wdliam. Il atteignit huit ans

Alors s'opéra en Eva Meredith un triste chan-

gement, qui ne put éclnpper a mes regards

attentifs
j
elle cessa d'espérer, soit qno la taille

déjà élevée de son fils rendit plus frappant le

manque d intelligence , soit que, comme un

ouvrier qui
, ayant travaillé tout le jour, suc-
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combe le eoir à la fatigue, l'âme d'E\a parut

renoncer à la tâche entreprise et retomber avec

accablement sur elle-même, ne demandant plus

au ciel que de la résignation. Elle laissa les

livres, les gravures, la musique, tous les moyens

enfin qu'elle avait appelés à son secours; elle

devint abattue et silencieuse ; seulement , si

cela était possible , elle fut plus tendre encore

pour son fils. Quand on cessa de croire qu'elle

lui rendrait les chances d'aller dans le monde,

do se faire des amis, d'acquérir une position,

elle sentit en même temps que son enfant

n'avait plus qu'elle sur la terre ; elle demanda

à son coeur un miracle, celui d augmenter

I amour qu'elle lui portait déjà. Cette femme
devint l'esclave, la servante de son fils ; toute

son âme ne songea plus qu'à lo préserver d'une

souffrance, d'une gêne quelconque Si un rayon

de soleil frappait le front de William , elle so

levait, inclinait le rideau, amenait l'ombre au

lieu du jour trop vif qui avait fait baisser les

yeux de son enfant. Si cllo se sentait atteinte

par le froid, c'était à William qu'elle portait un

vêtement un peu plus chaud ; si elle avait

faim, celait pour William qu'elle allait cueillir

les fruits du jardin ; si elle se sentait fatiguée,

c'était à lui qu'elle avançait le grand fauteuil et

les coussins moelleux; enfin elle s'écoutait

vivre pour deviner les sensations de la vie de

son fils. C'était encore de l'activité, ce n'était

plus de l'espérance.

Mais William atteignit onro ans : alors com-

mença une demi jre phase de l'existence d'Eva

Meredith. William
, prodigieusement grand et

fort pour son âgo, ces*a d'avoir besoin de ces

soins de chaque instant qu'on donne aux pre-

mières années do la vie ; ce n'était plus l'en-

fant qui s'endormait sur les genoux de sa mère
;

il so promenait seul dans l'enceinte du jardin,

il montait à cheval avec moi, il me suivait vo-

lontiers dans mes courses de montagne; enfin

l'oiseau, quoique privé d'a-les, quittait son

nid.

Le malheur de William n'avait rien d'effrayant

Mi do pénible à voir. C était un jeune garçon,

beau comme le jour, siloncieux, calme comme
on ne l'est pas sur cette terre, dont le regard

n'exprimait rien que le repos, dont la bouche

?; il n'était nigtuebo, ni

disgracieux , ni importun ; c'élait une âme qui

donnait à côté de la vôtre, n'ayant nulle ques-

tion, nulle réponse à vous faire. Mme Meredith

n'eut plus, pour occuper sa douleur, celte

activité de la mère qui est encore restée nour-

rice; elle revint s'asseoir près de celte fenêtre

d'où elle \ oyait le hameau et le clocher do

l'église, à celte même place où elle avait tant

pleuré son premier William. Sa figure pâle se

tournait vers l'air extérieur, comme pour de-

mander au vent qui soufflait dans les arbres de

donner aussi un peu de fraîcheur à son front :

ses bras, allongés à ses cotés, s'inclinaient sans

force, comme les bras oisifs ou fatigués qui

n ont plus rien h faire sur cette terre.

L'espérance, les soins à donner, tout lui

manquait successivement, elle n'avait plus qu'à

veiller de loin, le jour et la nuit, comme la

lampe qui brûle toujours sous la voûte do

l'église.

Mais ses forces étaient épuisées. Au milieu

de celte douleur revenue à son point de départ,

le silence et l'immobilité, après avoir vainement

essayé l'effort, le courage, l'espérance, Eva

Meredith tomba en consomption. En dépit des

ressources de mon art, je la vis maigrir et s'af-

faiblir. Où porter le remède quand c'est l'âme

qui est atteinte?

Pauvre étrangère ! elle aurait eu besoin du

soleil de son pays et d'un peu de bonheur pour

la réchauffer: mais le rayon de soleil et lo

rayon de bonheur lui manquaient à la fois.

Elle fut longtemps sans s'apercevoir de son

danger, parce qu'elle ne pensait pas à elle-

même; mais, quand il ne fut plus possible

qu'elle quittât son fauteuil , il fallut bien com-

prendre ! Je n'oserai pas vous peindre les an-

goisses de cotte femme à la pensée de laisser

William sans appui, sans amis, sans protec-

teur, de le laisser perdu au milieu des indiffé-

rents , lui qu'il fallait aimer et conduire par la

main comme un enfant. Oh ! comme elle essaya

de vivre I Avec quelle avidité cllo se jetait sur

les boissons que je lui préparais I Que de fois

elle voulut croire à sa guerison ! Mais la maladie

marchait. Alors elle retint plus souvent Wil-

liam à la maison ; elle ne voulait plus cesser

de le voir.

« Reste avec moi, » disait-elle, et William.
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toujours content près do sa mere, s'asseyait à

ses pieds. Elle le regardait longtemps, jusqu'à

ce qu'un torrent de larmes l'empêchât de dis-

tinguer la douce figuro de son enfant ; alors

elle l'appelait plus près d'elle encore , le pres-

sait sur son cœur, et, dans une espèce de

délire : t Oh ! si mon âme qui va se séparer

de mon corps pouvait, s'écria- t-elle , devenir

l'âme de mon enfant, que je serais heureuse de

mourir! s

Eva no pouvait pas en arriver à désespérer

tout à fait de la miséricorde divine, et, quand

toutes chances humaines disparaissaient, ce

cœur plein d'amour avait do doux rêves dont il

se refaisait des espérances. Mais qu'il était

triste, hélas ! de voir cette pauvre méro mourir

lentement sous les yeux de son Gis, d'un Ms
qui ne comprenait pas et qui lui souriait quand

elle l'embrassait !

— Il ne me regrettera pas, disait-elle, il ne

me pleurera pas, il ne se souviendra pas!

Et puis elle demeurait immobile, dans une

muette contemplation de son enfant : sa main

alors parfois cherchait la mienne : — Vous

l'aimez, ami docteur? murmurait-elle.

— Je ne le quitterai pas , lui disais-je , tant

qu'il n'aura pas de meilleurs amis que moi.

Dieu dans le ciel et le pauvre médecin de

village sur la terre, voilà les protecteurs aux-

quels elle confiait son fils.

La foi est une gronde chose'... Celle femme

veuve , déshéritée, mourante, auprès d'un en-

fant sans intelligence, n avait pas encore un

de ces désespoirs sans issue qui font qu'on

meurt en blasphémant. Un ami iovisib!* était

près d'elle; elle semblait s'appuyer sur lui, et

parfois prêter l'oreille à de saintes paroles

qu'elle seule entendait.

Un matin, elle m'envoya chercher de bonne

heuro; eJlo n'avait pu quitter son lit. et. de sa

main amaigrie , elle me montra une feuille de

papier sur laquelle quelques lignes étaient

tracées.

— Ami docteur, me dit-elle do sa voix la

plus douce, je n'ai pas la force de continuer,

achevez celto lettre.

( Par l'auteur de MMMfim. !

{La fin au prochain numéro.)

Celui qui aurait quitté Paris depuis deux

ans, et qui y rentrerait par certains quartiers,

éprouverait une impression singulière. C'est

qu'en effet, en bion pou de temps il s'est opéré

dans cette capitale des transformations com-
plètes. C'est à n'y plus retrouver sa maison

;

d'abord, par la raison la plus simple : c'est que
cette maison aura dispaiu; ou bien que res-

pectée par l'inflexible loi d'expropriation , elle

se trouve littéralement située ai. leurs qu'à l'en-

droit où on laurait laissée. Car tout aura été

bouleversé autour d'elle ; les rues ont changé
de direction, les vieilles masures sont devenues

des constructions superbes, et c'est absolument

comme si c'était un nouveau pays. Est-ce un
rêve? Cette brusque métamorphose, ce change-

mont de décoration presque à vue, se concentre

le plus particulièrement dans le cœur mémo de

Paris. Là sont les merveilles de l'imprévu. Le
Louvre qui s'achève est le centre do cette régé-

nération à laquelle préside une fiévreuse ac-

tivité.

l a triple ligne de* quais, de la rue de Rivoli

et des boulevards restera une des merveilles do

l'Europe sans cesse bâtie et rebâtie depuis les

dix siècles qui, commençant à 1ère romane , et

passant par lo gothique, en sont revenus au

grec de Vilruveet de Palladio Celte ligne de
monuments qui commence à l'UoIel de ville re-

fait par M. de Rambuteau, pour arriver à l'arc

de triomphe do l'Etoile , terminé par Louis-

Philippe à la gloire de l'empereur Napoléon 1",

s'augmente donc do jour en jour, soit par le

concours des particuliers qui y dressent des

maisons véritablement monumentales, soit par

la volonté de l'Etat
,
qui y dissémine ses édi-

fices. Là-bas c'est la caserne qui fortifie l' Motel

de ville ; ici c'est cette immense construction

du Louvre qui pousse comme par enchantement

,

arrosée par les millions les mieux dépensés de
tous les budgets possibles

;
plus loin , c'est le

Palais de l'industrie qui, de même que le Louvre,

en est presque à son premier étage. Partout la

propriété privée se dresse ou s'embellit dans

Digitized by



- hù — ï

les intervalles que laissent le* anneaux officiels

de cette chalut do pierre. Décrire l'aspect des

merveilleuses maisons qu'élèvent , et si vite,

nos architectes dans tout le développement de

cette percée interminable , la pluma n'y peut

rien , le crayon s'y épuiserait vito. Quand on

songe à l'admiration que ressentit Paris lors-

qu'on apporta en 1823, au Cours la-Reine, et

pierre par pierre, celte petite maison de Fran-

çois I" que Jean Goujon sculpta à Moret. quand

on se rappelle que ce furent de longs pèleri-

nages pour l'aller admirer, et qu'on voit au-

jourd nui ce que les architectes et les sculpteurs

édifient ça et là ,
partout, à 1 ombre de quelles

colonnes par exemple , à l'abri de quels pilas-

tres, sous quelles archivoltes et quels tympans

merveilleusement sculptés, fouillés, on loge

désormais las charcutiers, les ferblantiers et les

inévitables marchands d habits tout faits, sur-

faits, on se demande ce que Paris réserve pour

l'ornement de ses monuments, pour la décora-

tion de ses demeures opulentes dressées par le

goût en faveur de la richesse : Il y a telle mai-

son de la nouvelle rue de Rivoli où le proprié-

taire, louant à des marchands de flanelle ou de

chocolat, n'a pas craint de dépenser pour cent

mille francs de consoles, d'acanthes, do masca-

rons, de feuillages, de chapiteaux de pierre, sur

une façade peu à peu masquée par les plus vul-

gaires enseignes. Déjà quelque part , sur une

délicieuse frise où courent éperdus des cerfs et

des biches dans des enroulements de cépages,

on a plaqué ceci : Coiuu/inliom gratuites.

Un décret a récemment imposé aux proprié-

taires l'obligation de peindre ou de racler tous

les dix ans les façades de leurs maisons. L'Etat

a donné l'exemple, en grattant ses édifices. On
a gratté Notre-Dame, le Panthéon, les portes

Saint-Martin et Saint-Denis. Ce prurit a même
ces jours-ci gagné M. le ministre de* finances,

il s'est gratté. La rue de Casligliono, tout par-

ticulièrement, a la démangeaison du blanc, du

propret , du raclé ; elle se gratte d un bout à

l'autre. J'ai une peur effroyable que le mal,

gagnant toujours , la place Vendôme no l'at-

trappe, et ne se nielle à se racler sur toutes les

faces, ce qui serait calamiteux. Certains monu-
ments veulent leur couleur, leur cuisson, le

mot qu on dit enfin dans les estaminets, à pro-

pos des pipes. Voyez-vous du gothique neuf,

par exemple? C'est pire qu'une vieille femme
fardée.

Celle bâtisse envahissante et celte grande

raclée qu'on donne a Paris font momentané-

ment de certains quartiers des enfers d'obstruc-

tion et d'ahurissement. Ajoutez y que, sur une

foule de points on repave; ajoutez- y que la

circulation va «'augmentant de jour en jour :

ajoutez-y encore que jamais la population ne
sembla plus alfairée, et jugez de co qu'on re-

çoit dans les jambes et de ce qui vous assour-

dit '. Ce ne sont partout que madriers planlés,

qu'échafaudages dressés
, que monceaux de

sable, de lattes, de pierres, que tombereaux qui

vont pleins et reviennent vides
,
que plâtrier*

heureux de frôler votre habit noir I Tout Frappe,

tout scie, tout geint, tout grince. Gare à votre

téle, de la haut '. garo à vos pieds par en bas !

Et la où I on ne bâtit pas(direoù, je ne saurais)

on gratto Or, souvenez-vous de l'insuppor-

table sensation que cause ce furieux racloir for-

tement tiré sur la pierre tendre pour y mordre
une poussière qui vous vole dans les yeux :

C'est quelque chose qui prend aux nerfs et

vous exaspère à ce point qu'on se ferait écraser

par toutes les toitures du monde plutôt que de
ne pas fuir. Mettez sur tout cela les pluies de
cet été longtemps absurde, les flèches actuolles

de son tardif soleil, l'assourdissante circulation,

et vous comprendrez bien l'insupportable séjour

qu'est sur maint quartier , et ses plus beaux

mêmes, ce Paris qu'on fait méconnaissable aux
yeux de quiconque s'en éloigne assez pour
qu'on abatte sa maison afin de balayer une

pi**, ou qu'on perce son Ilot pour pousser une
rue!

Encore quelques années do ce Irain-là (train

est bien le mot!) et Paris sera véritablement

uno ville absolument sans seconde. Je prends

un voyageur qui arrivera par la roule de

Nouilly, pour aller loger place Vendôme, et

qui, n'étant pas trop pressé de son gîte, voudra

se donner une idée de la villo. Voyez quel iti-

néraire! Il fait d'abord une pointe dans le bois

de Boulogne où la Ville entreprend des travaux

considérables dont l'initiative , comme l'éton-

nante percée de la ruo de Rivoli, restera lé-

gitimement liée au nom du préfet d'hier

,

M. Derger. Ce bois , un peu monotone, assez

inextricable pourtant , à la fuis correct et con-

fus, sans pointa de vue , sans accident, on en

fait un véritable parc , avec ses perspectives,

ses monticules, son lac, ses ronds-points et tout

ce qui accidente et anime le paysage. Dans

deux ans ce sera chose faite ; on dit parfaite,

nous jugerons. Notre homme franchit co mo-
nument colossal, égyptien par ses proportions,

cet arc sous la porto duquel passeraient la plu-

part de ses antiques pareils de Rome, il tra-

verse la barrière, il est dans les Champs-Ely-
sées, il est à Paris!

Une lieue d allées d'arbres énormes lui laisse

au loin apercevoir le pavillon contrai du palais

des Tuileries, la demeure du souverain. Il
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avance . el à droite et à gaucho les habitations

de luxe qui deviennent chaque jour plus pres-

sées font disparaître les anciennes construc-

tions. Un des récents embellissements de ce

quartier est celui-ci : tous les hôtels du côté

du sud do la rue du faubourg Saint-llonoré

ayant leurs jardins sur les Champs-Elysées,

une ordonnance de voirie a obligé le» proprié-

taires à combler les sauts-do-loup, à abattre les

palissades qui bornaient ces jardins, et a rem-

placer ces vieilles clôtures par de belles grilles

de fer ; si bien qu'aujourd hui , de l'hôtel de

l'ambassade oltomano jusqu'au palais de 1 Ely-

sée, c'est une suite non interrompue de parcs,

de jardin.*, de plantations somptueuses au sein

desquelles ou aperçoit les habitations les plus

délicieuses de Paris.

Voilà notre voyageur arrivé au milieu de la

place de la Concorde ; il s'arrête , el s'il n'e<t

pas émerveillé, c'est qu'il ne voit goutte! L'anv

pleur du spectacle qu'il a sous les yeux est

assurément sans pareil dans quelque capitale

quo ce smt. Le dos aux Champs-Élysées , il a

devant lui le jardin ot le palais des Tuileries ; à

droite la Seine, la chambre des députés, le pa-

lais de la présidence, le nouvel hôtel des affaires

étrangères : au-dessus , le dôme des Invalides

,

dont on va redorer les feuilles de zinc. S'il fait

un pas vers le pont de la Concorde, il aperçoit

cinq autres ponts en avant, trois en arrière

sous les hauteurs qui vont vers Pessy. Auteuil.

Saint-Cloud. Mais restons face à la ville

Là-bas c'est Notre-Dame, dont les tours ju-

melles dominent la Cité. L'inextricable fouillis

d'habitations s'entasse au loin , divisé par la

Seine Le Panthéon montre par-dessus tout sa

tiare de cnjbnnes. De là, c'est un regard lancé

dans le sein mémo (je la capitale ardente. Il re-

vient au pied de l'obélisque, et, sur la gauche,

trouvn la somptueuso rue Koyalo qui s'ouvre

entre les splendides bâtiments du ministère de

la marine et de l'ancien Garde-Meuble. Au bout

c'est le temple de la Madeleine, l'entrée des

boulevards Mais n'allons pas si avant.

Le nouveau venu entre par la me de Rivoli,

il partage ses regards entre le jardin des Tuile-

ries et les beaux édifices qui bordent celto voie

bientôt sans seconde Arrivé à la grille de la rue

des Pyramides, il entre dans lejardin, franchit

le pavillon de l'Horloge, pénètre dans la cour du

Carrousel en passant sous le petit arc de triom-

phe do la grille, traverse, déjà ahuri de sur-

prise, la place de l'enceinte achevée, entre dans

la cour du Louvre . et sort par la colonnade

place Saint-Germain l'Auxerrois. Là, il reprend

la rue de liivoli prolongée , avance dans le

double rang de constructions neuves et ornées

comme des pièces do milieu de pâtisserie (com-

ment, dans dix ans, pourra-t-on gratter ces

maisons-là
!
). Il va toujours, passe au pied de

la tour Saint-Jacques la Boucherie , el arrive

place de l'Hôtel de -Ville, où il s'arrête.

La Seine coule à sa droite. Au delà du Ocuve

il voit dans tout son développement celte con-

struction immense qu'on nomme Notre- Dame
de Paris, chef-d'œuvre de pierre qui a fait écrire

un chef-d'œuvre littéraire Cet étranger, s'il est

un homme do goût , et rien ne coûte à le sup-

poser, éprouvera ici un regret C'est que la % illc

el le souveniin
,
qui peuvent loul ce qu'ils veu-

lent, ne songetit pas à dégager ce temple im-
mense, célèbre , de façon que de cette place si

belle de l'Hôtel-de-Villo on puisse voir l'impo-

sante basilique tout entière, dans son majes-

tueux développement. Cette vue. au sortir de

la longue rue de Rivoli, serait le plus magistral

pendant à ce qu'on a quitté à l'autre bout, placo

de la Concorde, Ce serait tout bonnement mer-

veilleux !

Je suis les pas de notre ho rme déjà passa-

blement extasié II fait le tour de co palais su-

perbe qu'on appelle l'Hôtel de ville, et dont

les somptuosités intérieures ont souvent été

décrites ici. Il trouve, toute voisine, l'énorme

caserne que le gouvernement impérial a fail

bâtir si vite pour protéger le palais des édiles,

et il s'étonne, s'il y péno'.re, d'y trouver pour

cour un ample champ de manœuvres. De là, il

tombe dans le contraste le plus vif, le plus pit-

toresque, heureux do reposer un peu son admi-

ration , haletante depuis l'arc de triomphe de

I Étoile jusque-là. Celle fois, il lui faut pénétrer

dans I ancien Paris, où le curieux succède au

superbe. t,'à et là ce sont encore quelques vieux

hôtels des grands d'autrefois, mais bouleversés

dan« leurs destinations: des constructions nou-
velles commençant à remplacer tout ce qui

croule ; le cœur d'une cilé, avec ses contrastes,

ses disparates, ses merveilles el ses abomina-

tions. Il va toujours, et tout à coup il débou-

che sur une place immense.... El c'est à

recommencer à s'étonner I

C'est la place de la Bastille. Notez que je n'ai

voulu parler qu'aux yeux, et nullement à l'es-

prit de l'arrivant. Je n'ai pas dit un mot de
l'histoire de ces lieux célèbres, depuis la place

Louis XV, où périt Louis XVI, jusqu'à cette

autre place dont le nom seul dit le (tassé. Au
centre s'élève cette puissante colonne d'airain

vouée aux morts de Juillet, et par cinq ou six

rayons qui y aboutissent, vous apercevez d'an-

tres grandes choses de Paris : là les greniers

d'abondance; plus loin le Jardin des plantes
;

par ici la fameuse gare de l'Est; à côté la pri-



Min cellulaire de Matas
;
par là cnlin, ce fameux

faubourg Saint-Antuine qui fabrique tant de

meubles et de révolutions. Voilà le caual Saint-

Marlin; au bout, la Seine... Mais, ne nous

égarons pas, et rapprochons-nous peu à peu du

gtte de notre homme, qui n'en peut plus !

Il entre enfin sur ces fameux bouluvards

dont on parle tant. f. est prendre l'échelle par

le bas, par le bout où elle touche le «>1 vulgaire,

l'échelle sociale, c'est entendu. En effet, par là,

le boulevard e.-t peuple, il est mémo populace,

l'eu d habits, beaucoup de blouses : il n'en est

quo plus curieux. Voilà la vie du travail ma-
nuel prise sur le fait, la circulation laborieuse

traversée. Il y a dix ans, tout le coté droit de

ce boulevard, qui débuta par s'appeler Beau-

marchais, n'offrait que des chantiers à bois,

des terrains vagues, des masures, de rares mai-

sons. Dans les dernières années du règne de

Louis- Philippe, le conseil municipal voulut y
développer des constructions, et l'élan prit avec

une activité extrême , que suspendit brusque-

ment la révolution de Février. Depuis , cl à

partir de I85U à peu près, on a repris toutes

ces constructions, et il faut indiquera ceux qui

sont loin , et un peu aussi à ceux qui sont près,

ce qu'il y a de rare et de beau à voir un grand

kilomètre de maisons alignées, toutes de quatre

ou cinq étages , toutes de pierre , toutes ou-

vrées, ouvragées, sculptées, ornées de jolis bal-

cons, d œuvres de ferronnerie légère, toutes

variées de leurs voisines, et regorgeant d'habi-

tants se garant du soleil (de l'almanach) par

toutes sortes de stores de coutil rayé, do rideaux

de couleurs vives, cl pour le plus grand nombre
couronnées do terrasses où le Parisien , fou de

verdure, entasse les tonnelles, les treillages, les

caisses où s'enlacent, d'où s'élancenl mille

plantes grimpantes, arborescentes, qui vonl se

découper en accidents capricieux sur le bleuàlro

du ciel ? Je déclare que celte ligne de construc-

tion si longue el si jolie esl une des curiosités

actuelles de Paris: bien des gens ne s'en dou-

tent pas, qu'ils aillent voirl

Voila notre voyageur arrivé vers l'entrée du
faubourg du Temple. Là s'offre une singularité.

Il trouve côto à côte sept ou huit théâtres,

("est , après le théâtre Beaumarchais laissé à

gauche vers la place lloyale (lieu célèbre où
nous avons négligé de faire entrer notre liomme
trop pressé], le théâtre des Délassements-Co-

miques, le théâtre des Folies- Dramatiques, le

théâtre des Funambules; le théâtre National,

ancien Cirque; le théâtre de la Gaieté , le théâtre

Lyrique, sans compter diverses petites salles de

marionnettes el les cafés-concerts qui servent

de la musique en outre des rafraîchissements.

f Et, après avoir franchi la latitude du Cliàleau-

I d'Eau, détestable monument, disons-nous, qui

reste le plus triste échantillon do l'art du Direc-

toire, — et derrière lequel se trouve en outre

cette étrange salle Barthélémy, qui a la formo

intérieure d'un œuf, avec un orchestre pendu

en guise de lustre : avançant de peu, il trouvera

encore l'Amhigu-Comique, et deux pas plus

loin le grand théâtre de la Portc-Saint-Martin.

Ici la scène se modifie, l'ouvrier fait peu à peu

place au bourgeois, ou bien déjà l'un se mêle à

l'autre. Nous sommes aux portes Saint- Martin

et Saint-Denis, c est le lieu le plus confus, le

plus inextricable de Paris, quelque chose de pa-

reil au carrefour de Hegent- Street et de Piea-

dilly, à Londres, une mêlée de gens et de choses,

do cris et de bruits à étourdir, assourdir,

éblouir. Là , mille traits do mœurs jaillissent

aux regards de l'observateur, mille épisodes

naissent du choc do tant de gens, do bêtes, do

véhicules do toulcs sortes qui débouchent de

lous les rumbs de la boussole: Continuons.

Nous voilà, en quelques tours de roue, plus

que jamais quittant le vrai peuple, et plus avant

dans la bourgeoisie. L'étude qu'il y aurait à

faire dans cet itinéraire que nous indiquons si

rapidement sans pouvoir peut-être en dire assez

pour bien signaler son vif intérêt, prendrait ici

des proportions très piquantes. C'est la limite

extrême des quartiers producteurs, touchant à

ceux des consommateurs. Voyez comme les toi-

lettes changent ! Voyez ces airs désœuvrés qui

commencent à se mêler aux airs affairés. Les

boutiques sont plus élégantes déjà ; ce qu'on y
vend répond à d'autres goûts , à d'autres be-

soins. Encore un peu et nous serons, le théâtre

du Gymnase franchi, sur la limite des quartiers

élégants, et nous y voici, dès que nous louchons

le quartier Montmartre 1

Ici la blouse, la veste sont l'exception. Les

gens qui passent sont ceux qui consomment
tout ce qu'on vend autour d'eux. Les cafés, les

restaurants ne sont plus qu'or, soie, glaces,

peintures riantes. Tout là-bas, là-bas. c'était

le règne du vin bleu, bu sur le comptoir d'étain

du marchand qui se fait payer à boire par ses

pratiques; — plus près, nous trouvons les

consommateurs de bière à la porto de cafés aux

décorations provinciales; — ici commencent
les rafraîchissements coûteux, glaces, sorbets,

granités, boissons américaines qui s'ingur-

gitent ridiculement à l'aide d'un chalumeau. Je

ne puis, en co coup d'œil rapide, quo saisir un

vague ensemble sur lequel l'imagination ou

l'expérience broderont les détails. I.e fait est

que nous voici au plus centre de Paris, sur un

de ses points les plus renommés , les plus cé-
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lèbros . le boulevard Montmartre qui ,
quelque

pas de plus, fera le boulevard des italien*.

Quelles maisons ! Six étages, quatre entrées,

vingt fenêtres de façade, deux cents locataires
;

revenu net, quatre-vingt mille francs t

A gauche, voici la rue Neuvc-Vivienne

,

avancez le cou, vous verrez la Bourse : Prolon-

gez le regard, vous apercevrez le Palais Royal t

A droite et à gauche des passages fameux, tout

pleins de merveilles et de gens qui ne s'émer-

veillent plus de rien. Allez toujours... si vous

pouvez avancer à votre guise, dans cette mêlée

de fiacres , de chevaux do main , d'équipages

aristocratiques. Voyez, celle foule toute trans-

formée, d'une unique nature, par la tenue que

donne l'éducation, par l'élégance que donne la

fortune. C'est le luxe dans loul son élan : les

magasins deviennent somplueux, parce que les

acheteurs ici sont exigeants. Aux balcons de

tous ces grands édifices resplendit le soir

l'éblouissante clarté des cercles, des clubs à la

mode, et la vie ardente de ce quartier sans se-

cond, que Londres même ne possède pas, sera

pour notre observateur , ou plutôt pour notre

arrivant, un inépuisable texte d'étounemenl et

d'amusement. Pour aujourd'hui , il passe !

Voilà toute une suito de splendides maisons

qui datent d'hier, et derrière lesquelles se cache

l'Opéra, le Grand-Opéra provisoire, dont la dé-

coration intérieure vient d'être manquée, ce

qui est pour le monde qui s'occupe de ces

choses artistiques et élégantes un i;rand sujet

de surprise et un petit scandale. Allons tou-

jours, car il est tard, et la fatigue nous gagne.

L'Opérà-Comique est dépassé , voici le terrain

vide qu'occupaient hier les bains Chinois et

sur lequel un jeune Anglais de distinction va

fair* élever un hôtel immense. Adroite, à

gauche, nous ne trouvons plus que les hautes

et belles maisons construites sous le dernier

règne , et contenant cir.q ou six couches de

ménages parisiens superposés. Je ne parle

plus de ceux qui passent, ni de ce qui se passe
;

nous n'avons guère de loisir pour observer le»

mœurs , pour décrire les individualités , pour

indiquer les classes. C'est la rue de la Paix, la

rue doublement à la mode du jour, qui nous

ouvre sa large baie, où nous entrons, en jetant

un coup d'œil de faligue et de regret à la fois

vers l'extrémité de ce boulevard vingt fois dif-

féremment nommé . et qui finit au seuil do co

haut temple de la Madeleine dont nous aper-

cevons pour la seconde fois les propylées.

Enfin, nous touchons au port. U était le

Timbre; deux colossales maisons s'en sont

partagé l'ample terrain. La place Vendôme, s il

vous plaît? La voici. Et voyez, dans la pers-

pective que trancho en deux la colonne de

bronze faite de ces canons ennemis dont ceux

qui ne veulent perdre par la guerre ni la

bourse ni la vie trouvent que noug avons

assez ; voyez, dis-je, dans celle perspeclivo

bornée par de hautes maisons qu'on gratte

(noua y voilà revenus!), les grands arbres

verdoyants du jardin des Tuileries.

— Ah I c'est superbe t c'est magnifique!

c'est admirable ! — s'écrie notre voyageur; —
mais ma foi. je n'en puis plus! je suis aveuglé,

étourdi, je demande grâce et une chambre !

Et nous lo laisserons, demandant à ceux qui

n'ont pas éprouvé sa fatigue à le suivre, s'il

est une capitale ou l'on puisse, en une heure
d'entrée, donner à une intelligence une somme
pareille de surprise et d'impressions variées.

Jules Lecout*.

BULLETIN DES THÉÂTRES.

Tons 1rs théâtres de Paris onl chômé, ou peu
s'en faut, celle quinzaine : d'ailleurs, quel spec-
tacle, n eut pâli a côte <lo la fci<; sans rivale et

s-ins précèdent qui a signalé la S.iint-Napoléon ?

Privés du don d'ubiquité, nous ne s unions

,

quant à nous , remlre compta que de nos im-
pressions personnelles et du peu que nous
OMins vu. (.'est pourquoi nous prêterons repro-
duire l'article, en quelque sorte officiel , oublié
par notre confrère du journal la Gozr'te des
Thrdtrrs.

Dès le malin , le canon tiré aux Invalides an-

nonçait le commencement des splendeurs aux
quelles le peuple était invité, sans qu'aucun

privilège, aucune faveur réservât à

la possession exclusive des meilleures plactg.

Des messes en musique ont été célébrées
avec pompe dans toutes les églises.

A une heure, le» portes des théâtres étaient

ouvertes an public, et une foule compacte s'en-

lassait dans chacun d'eux;(l).

(I) Toute» le» places «raient 4lê , rtm eveiption
rniwi a U dUposition do poblic. Une huIi le.crre

,

lien légitime, «eau eu lieu tn fareur de madame la du-
cheue d'Albe . «car de Sa Maje.t* Vimpimtirt, q ( l

•Matait * la repr*«niaiion de PàUn , joute par ma-
demoiaelfe ftachel au Thlatre-Françai». Tout »'e»t

pané dans le plu« (,rnnd ordre, et lei >perta1ri:ra non
pavant, ont partout donne la preute d'autant te Iran-
quilllteque dediaceraement.
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Cette «flluence n'empêchait pas que Ions les

autres endroits désignés par le programme of-

ficiel comme devont offrir quelque aliment è

la curiosité fussent littéralement encombrés, et

ces endroits étaient nombreux, une sage pié-

voyance ayant pris soin île disperser la foule

et de l'attirer simultanément vois des points

éloignés l'un de l'autre. Tandis que les uns al-

laient voir les pantomimes militaires exécutées

A la barrière du Trône et à la pince Valhubert,

les outres couvraient d'une longue file de pié-

tons 1rs boulevards, la rue de Rivoli , 1rs quais,

les Champs-Elysées, et se rendraient au champ
de Mura, où se trouvait la plus brillante partie

du spectacle annoncé.

La, en effet, depuis trois heures jusqu'à huit,

les artistes de l'Hippodrome, du Cirque de l'Em-

pereur et du Cirque de l'Impératrice, donnaient

une représentation tout a fait exceptionnelle.

L'Hippodrome a commencé, avec ses exercices

de voltige et d'équilibre, avec la riche mise en

scène de son Camp du drap d'or et son tournoi

chevaleresque. Puis ensuite, les outres troupes,

complétées et portos a de gigantesques pro-

portions par l'adjonction d'un nombreux per-

sonnel militaire, ont représenté, sur une très

vaste échelle, un des derniers faits de l'année

d'Afrique. La prise d'EI-Aghouat, encadrée dans

une pantomime militaire pleine de mouvement

et égayée par le visage enforiné de Débireeu a

produit le plus grand effet, et excité chez les

spectateurs un véritable enthousiasme.

Enfin, la nuit est arrivée, et c'est alors seule-

ment qu'on a pu Juger et apprécier dignement

le talent déployé par M. Visconti dans la dispo-

sition de l'immense illumination qui allait drs

Tuileries à l'arc de l'Etoile.

Toute la façade du palais des Tuileries était

éclairée par des cordons lumineux. Les croisses

étaient ornées de drapeaux formant des fais-

ceaux ou milieu desquels rayonnait lu lettre N.

A leur soubassement pendaient de long'ies

draperies de velours rouge émuillé d'abeilles

d'or, et portant nu centre une couronne au

chiffre impérial. Sous l'horloge, un aigle im-

mense déployait ses ailes d or. Sur la terrasse

de l'horloge, bail aigles dorés étaient placés

de distance en dislance.

Au devant du pavillon de l'Horloge, sur un

orchestre de forme circulalie, orné de faisceaux

cl de drapeaux tricolores, avaient pris place

les 300 artistes de l'Opéra, qui ont exécuté un

grand conceit vocal et instrumental sous la

direction de M Auber. maître de chopelle de

l'Empereur. Des \oscs garnis de (leurs transpa-

rentes se délnrlialcnt sur les pai terres et reflé-

taient les couleuis les plu* brillantes et les plus

variées sur les statues de marbre et sur les
massifs de verdure. Les pourtours drs jardins
réservés étaient bordes d'une ligne de mâts
pavuisés d'oriflammes, et reliés par des guir-
landes de globes de cristal.

La même décoration régnait dans l'allée qui
fait face au pav illon de l'Horloge, jusqu'au pre
mier bassin ; la suite de cette allée, Jusqu a la

grille du Pont-Tournant, était éclairée de cha-
que côté par de doubles guirlandes de verres
de couleur. C'est au devant de celte gril'e que
commence la magnifique décoration en slvle
mauresque, si remplie de fantaisie et de carar-
1ère

, et qui n o cessé d'exciter dans la foule
des transports d'admiration.

En immense portique A double façade, de S4
mètres de haut sur 28 de large, couronné d'une
frise et d'une corniche, et orné d'une mosaïque
du plus charmant dessin, projetait sur la place
Louis XV et sur le grand bassin des Tuileries

son éblouissante clarté.

Tout autour de la place et des deux cotés de
l'avenue des Champs-Elysées, jusqu'au Rond-
Point, s'élevaient trois centeinquante-six arcades
du même style mauresque, supportées par des
colonnes et surmontées d'une architrave et d'une
corniche. Celle immense ligne était coupée de
vingt-sept portiques à jour plus élevés que les

autres et ornés d'allégories et d'arabesques aux
initiales de l'emppreur. Au milieu de chaque
arcade pendiil un lustre en verres de couleur.

Cinquante-six grands lustres étalent disposés

dans l'allée du milieu . et cinquante-six lustres

de moyenne grandeur ornaient les allées laté-

rales.

Les bas-côtés de l'avenue étaient décorés de
cent soixante-dix boutiques uniformes, occupées
par des marchands forains et splendidement

éclairées par des lustres et des mûts surmon-
tés déloiles de couleur.

Sur le bassin du Rond -Point on avait con-

struit une giandc sphère céleste entourée du
zodiaque et sur m; ntée d un aij;le aux ailes

déployées. Ce grand disque embrosâ semblait

mouler vers le ciel, soulevé par les seires

lumineuses de l'oiseau impérial.

Du Rond Point A l'Arc de Triomphe, on comp-
tait qualic cents travées lumineuses, portant

des frises et des cuirlendes. Enfin, pour com-
pléter ce tableau magique, l'étoile de la Légion

d'honneur rayonnait comme un soleil au mi-

lieu de l'Arc de Triomphe.

A neuf heures du soir, trois feux d'artifice

ont été tirés simultanément sur le quoi d'Or-

say, à la barrière du Trône et sur le bassin

de Bercy. La foule était immense sur ces trois

points.

Ad. OOUBAUD, dlrecUur-gtrsBi.

•rit. — Impruarrii .1. U tUaiMŒT, ru* Mi|B»a, t.
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„UNE PARURE IMPÉRIALE.

La parure en dentelles qao la ville do Caen se propose

d'offrir à l'impératrice Eugénie est , en ce moment , exposée

au Musée de cette ville. Elle se compote do trois volants de

robe dont le principal n'a guère moins de 60 centimètres de

hauteur, des garnitures pour les manches, d une écharpO et

d'une barbe, le tout en blonde blanche.

Dis couronne* impériales, les lettres .niliales N rt E. des

abeilles, des vases et des groupes de fleurs, des enroulements

enchevêtrés avec un grand goût cl qui laissent serpenter dans

leurs méandres
,
pour former de* dents , des guirlandes do

roses épanouies : tels sont les principaux motifs choisis par

le dessinateur. Vu de fort près
,
chaque morceau se recom-

mande par sa parfaite exécution. Le réseau en est fin, solide,

souple , et d"une régularité do mailles extraordinaire dans un

ouvrage fait à la main et par de nombreuses omrières. Le

mat, le grillé cannclille, le grillé soie line, les à-jour, seuls

éléments dont puissent disposer jusqu'ici les fabricants de

blondes, pour combiner et varier les effets de leurs dentelles,

ont été employés avec une science et avec un art infinis. Il

y a des plans dans ces superbes tissus, comme dans uno

gravure ou un dessin bien enteudus.

Citons, entre autres détails admirablement réussis, des

rates et des jasmins qui se détachent du fond et tournent de

manière à faire illusion. Il faut être plus et mieux qu'un in-

dustriel pour faire de semblables tours de force. Créer de ces

prestiges d'ombres, de demi-teintes il de lumières avec des

lils d'une seule couleur, et dans l'épaisseur d'une feuille de

vélin, d'un pétale de rose^ c'est se montrer véritablement

artiste.

TRAIT D'E\CEXTRICITÉ ANGLAISE

Lord Maxwell fil assurer, dernièrement, ses meubles contre

l'incendie par une société de Londres qui s occupe do ce*

sortes d'affaires. La police d assurance se termine par cette

clause : « Auxquelles conditions la compagnie s'engage à

rembourser à lord Maxwell tous les objets ci dessus mention-

nés qui viendraient a périr par le fou. » Voici, dit lord Max-

well aux assureurs, la liste des objets que \ eus avez garantis

chez moi, en les inscrivant expressément sur la |>olice d'assu-

rance, et en vous déclarant prêts a les rembourser s'ils péris-
J

saient par le feu. Au nombre de ces objets, c est-à-dirc dans
j

l'inventaire complet do tout ce que vous ave/, inscrit pour i

grossir la police d assurance se trouvent six caisses contenant
|

des cigares do la Havane et cinquante bouteilles de rhum de
|

la Jamaïque. Or, ces cigares assurés, je lésai fumés, de sorte
j

qu'ils ont péri par le feu. Ces cinquante bouteilles de rhum, .

j en ai fait du punch, ainsi que le constatent ces certificats de

mes amis et convives. Le rhum , comme les cigares . a péri

pa r le fou. Aux termes de votre engagement vous devez donc

mo rembourser le prix do ces cigares et de ce rhum. Le rhum

m'avait coûté une guinéela bouteille, et les cigares 5 guinées

la caisse, co qui fait pour 50 bouteilles et 6 caisses 80 gui-

nées. — Rien de plus juste, répondirent les assureurs. La

clause du contrat est formelle, et vous avez droit au rembour-

sement. Passez a la caisse. Et I on paya immédiatement.

Mais en même temps on intenta un procès au lord comme
incendiaire volontaire. Perdra t-il sa cause? Nous verrons

bien...

UN HOMME QUI A MANQUÉ SA VOCATION.

M. le président. — Votre profession?

Tablochet. — Orphelin.

— Votre état?

— J'ai perdu ma mère.

— Est-ce que vous êtes sourd ?

— Oh bien I il ne manquerait plus que (a
; non, Tribunal,

je suis tapissier.

— Mais vous ne travaillez pas '.'

— Dame I quand j'ai pas d'ouvrage, je ne suis pas bois

vert pour travailler à tout bout de champ.

— Vous n'avez pas de domicile?

— J'en ai un et j'en ai pas.

— C'est-à-dire que vous êtes en étatde vagabondage. Vous

avez été arrêté sur les bords de la Seine?

— C'est la faute aux propriétaires. J'aimerais autant cou-

cher dans mon lit que dans un bateau ; mais le feu est aux

entresols.

— Vous a\ez été condamné bien des fois déjà pour mendi-

cité et vagabondage?

— Oh I oui, trop de fois. C'est mon état qui veut ça : tou-

jours les mains dans le crin, ça vous donne des idées de
volaillerie, et puis, paf! vous fies pincé. Si j'aurais su ça,

j'aurais pris un autre état ; je me serais mis aveugle. C'est

un métier tranquille, c'est le chien qui a tout le mal et le mai-

Ire tout le béntf. Pour une position, en v'Ià une crâne!...

Le tribunal condamne Tablochet à quinze jours de prison.

(Droit.)

LA COMPAGNIE DES PAIIAPLUIE8.

Ou lit dans le Morning Ailrertiser du 1 6 août : t Vu le

temps pluvieux, il s'est formé à Londres uno compagnie dite

la Compagnie des parapluies, ayant pour objet de louer des

parapluies dans les temps humides et pluvieux. L'emprunteur

dépose un shilling pour garantie de la restitution du para-

pluie, et il paie deux sous par heure. La compagnie a déjà

une collection de 25,000 parapluies. File établira plusieurs

dépôts dans divers quartiers de Londres »
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UN HÉRITAGE EMBARRASSANT.

Un jardinier, habitant l'une des communes du canton de

Gisors, le sieur ProsperV..., vient do recevoir avis d'une

succession qui ne laisse pas que de l'embarrasser fortement.

Voici dans quelles circonstances s'est formé cet héritage, dont

la valeur réelle, appréciée par le* amateurs, estde 70,000 fr.

Un cousin du sieur V... disparut, il y a trente ans, du pays,

et on le soupçonna d avoir suivi dans ses pérégrinations une

troupe d'acrobates qui était venue travailler à la foire des

saints Ornais et Prolais. Lo jeune vagabond parcourut tous

les degrés de la carrière du saltimbanque. Après la dislocation

et le rrampage, il aborda les hautes sphères de la voltige sur

la corde, cultiva lo saut périlleux et devint de première force

sur le travail à rebours exécuté à poil nu sur un cheval sau-

vage et libre, mais d'origine percheronne.

L'artiste ne se contenta pas de ces succès, et à force de

persévérance, d'économie et de culbutes transcendantes, il

parvint à amasser un petit magot et s'acheta une baraque

ornée d'un loup-cervier qui (it las délices des badauds. L'ap-

pétit vient en mangeant. Un singe vint tenir compagnie au

loup, et la bande se compléta bientôt d un ours brun dansant

la redowa et la scollisch avec celto grâce qui caractérise les

quadrupèdes de sa race. Lo succès aidant, au bout de deux

ans ht montre se métamorphosa en uno véritable ménagerie

composée avec soin et vigoureusement nourrie. Beaucoup de

flâneurs peuvent se rappeler la pépinière de bétes féroces qui

transplantait dernièrement lo Sahara dans les Champs-

Elysées.

C'était lo magasin du 6ieur Auguste V... qui faisait frémir

les assistants par la hardiesse avec laquelle il lulinail ses

terribles élèves au plus fort de leur monstrueux appétit.

Auguste Y... est mort commo un simple mortel, non pas

d'un coup de gueule do panthère, mais d'une honnête indi-

gestion, et c'est de cette ménagerie que vient d'hériter

Prosper V. .. que cette nouvelle a jeté dans une terrible

perplexité. Le bruit s'en est déjà répandu dans le village et y
a semé la terreur.

L'héritage se compose de deux lions, une lionne, deux

panthères, un tigre, un jaguar, un serpent boa de la plus

belle venue , une hyeno , un crocodile
,
déjà coupable do la

mort de trois hommes, et deux ours détenus jour le môme
délit. L'infortuné jardinier, menacé de voir arriver chaque

jour cette funeste collection, est en proie à uno fièvre violente

causée par la peur et l'inquiétude. On n'a pu le sauver d'une

mort imminente que par le sage conseil qui lui a été donné

de Lire mettre en vente, fût-ce mémo au rabais, les redou-

tables lots qui composent celle succession extraordinaire.

UN MATELAS COMME IL N Y EN A GUÈRE.

On vient de faire sur l'Elbe
,
près de Steir.vvarder , une

expérience aussi curieuse qu'importante. Au milieu du fleuve,

dans un bateau renfermant plusieurs personnes, un homme

tout habillé et enveloppé d'un objet ressemblant à un matelas

ordinaire, attaché d'une manière tout à fait simple autour de

son corps, sest fait descendre dans l'eau el a essayé à

j
plusieurs reprises, mais inutilement , de plonger la tête dans

le fleuve , ensuite il a été poussé par l'eau tout comme un

tonneau flottant. Au bout de quelques minutes, notre homme

flouant, qui, par parenthèse, ne sait pas nager, est rentré sain

el sauf dans le bateau.

I L'objet qu'il portait autour de son corps était un matelas

do sauvetage à air, ressemblant parfaitement aux matelas

ordinaires et arrangé de manière qu'on pùt dormir des-

sus. L'inventeur est encore allé plus loin : il est parvenu

à faire audit matelas une poche pouvant contenir des vitres

et de l'eau douce, en sorte qu'un homme pourrait être ballotté

des journées entières sur une mer orageuse el pourtant par-

venir à être sauvé, les naufrages ayant presque toujours lieu

dans le voisinage des côtes. Il est à désirer que ces matela*

eaurtun, qui ne coûtent guère plus que les autres, soient

introduits sur les vaisseaux.

SINGULIER PROCÈS.

Un pécheur avait retiré de la Seino, il y a environ un an,

un petit baril qui no contenait que du gravier. Il le plaça sous

un hangar qu'il possédait sur lo rivage et n'y songea plus.

Quelques jours après, deux amisdu pécheur s'amusaient à

soulever ce baril pour essayer leurs forces. L'un d'eux aperçut

un porte-monnaie qui s'était attaché extérieurement au fond

où il restait encore du goudron ; l'autre mil aussitôt la main

sur ce porte-monnaie. Il renfermait une somme importante en

billets de banque. Le pécheur el chacun de ses amis voulaient

s'attribuer cette trouvaillo. N'ayant pu s'accorder, ils se déci-

dèrent à déposer l'objet trouvé à la préfecture de police, ajour-

nant leurs débats à l'époque où, d'après la loi, la somme

devait leur être acquise.

Un an et un jour s'étant écoulés sans que lo porte-monnaio

ail été réclamé, les trois amis, qui pendant ce temps étaient

restés unis, sont de nouveau divisés. Ils manifestent I inten-

tion de s intenter mutuellement un procès. Tandis qu ils se

disputent, la proie qu'ils convoitent est sur lo point de leur

échapper. Le domaine public, en effet, paraissait disposé à la

réclamer, en vertu d'une ordonnance do 1669 non abrogée,

qui attribue à l'Etat les objets trouvés dans lo lit des fleuves

et rivières. Le porte-monnaie appartiendra-t-il à celui qui l'a

vu le premier, ou à celui qui l'a touché le premier, ou au pos-

sesseur du baril auquel il était fixé, ou enfin au domaine?

Voilà de quoi exercer la facondo dos avocats.

LE SINGE MUSICIEN.

Il est arrivé à Madrid un dompteur d'animaux sauvages :

« Entre autres animaux de sa ménagorie, lisons-nous dans Kl

Heraldo, il a un orang-outang de six pieds, qui sert à table

comme domestique. Cet animal joue très bien de la guilare.

Les animaux savants donneront leurs représentation* sur 1«

théâtre de la Cm. »
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MODES.

A de ra-

res excep-

tions près,

/(i mode ne

vit en ce

que surson

passé

,

mais toutes

ses préoc-

cupations

se portent

sur l'ave-

nir. L'ave-

nir pour

elle , c'est

le mois prochain qu'il commence; aussi partout

où l'on s'occupe de la mode, cette dominatrice

du monde , voit-on encore sur les rayant des

objets d'été, et sur les tab'es à ouvrnge des

pièces de velours, de Batin, de brocalelle, de

loutre de laine, de draps, et de la fourrure.

Notre bulletin sera donc pour cette fois et

pour la prochaine un simple compte rendu avec

quelques appréciations prophétiques. Et d'abord

constatons que le luxe des toilettes, qui s'est,

depuis un an ,
développé d'une façon remar-

quable , tend à s'accroître encore davantage.

Ainsi il est certain qu'on emploiera les éléments

les plus riches, et qu'on assemblera les nuances

les plus admirables et les ornementations les

plus variées.

En attendant que nous soyons a même de les

décrire m extenso , voici quelques détails rela-

tifs à de jolies robes d automne que nous avons

vues chez madamo Laurence.

D'abord , une robe en tafTetas marron sans

volnnts . mais garnie de rubans roses plissé

à In tieille. Le corsage offrait au milieu un
plissé formant jabot. Deux autres plissés par-

taient de la couture et allaient en s élargissant

en évontail jusqu'à l'épaule. Le devant de la

jupe était garni de même, c'est-a-dire qu'il

présentait un plissé posé droit tout le long du
devant de la jupo, et deux autres forment le

tablier. La manche à coude fendu dessous était

ornée de la mémo garniture.

Ensuite, une robo en taffetas noir, k volants

de 30 centimètres, rehaussés de bandes on

velours bleu de ciel ayant 1 0 centimètres de
hauteur. Le corsage carré était enrichi, de

chaque côté, d'un biais de velours bleu ayant

5 centimètres de largeur vers le haut et

s'amincissant jusqu'au bas delà ceinture. Entre

ces biais , sur le milieu , se trouvaient des

nœuds en velours bleu. Le corsage était accom-

pagné de manches Anne d'Autriche. Cette

manche dout nous avons donné les premiers

le modèle, devient do plus en plus en faveur et

se voit adoptée par toutes les femmes élé-

gantes.

Madame Laurence nous a montré aussi deux
robes de bal en tarlatane, destinées k deux

jeunes personnes ; elles sont à volants brodés,
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' une en bleu , l'autre en rose. Le corsage en

cœur a pour garniture des diminutifs de volants

brodés, trois nœuds de rubans au milieu du

corsage, dont le dernier posé très bas Chacun

des volants de la jupe est relevé sur le côté par

un nœud en rubans à bouts flottants de 30 cen-

timètres do long. Les rubans de chaque robe

sont assortis à lu nuance de la broderie La

manche, courte, est parée d'une petite garniture

brodée, retenue par un nœud de rubans.

Une robe de mariage, que madame Laurenu

allait expédier, nous a frappé par sa nouveauté,

son élégance et sa richesse. La robe de dessous

était en moire antique unie : celle de dessus en

tulle réseau de Bruxelles uni. Le corsage, tout

montant , garni devant d'un double jabot en

application d'Angleterre, tournant derrière de

manière à former col, La manche duchesse

avait un double rang de garnitures pareilles à

celles du corsage. La jupe avait au bas on

ourlet haut de 8 centimètres, surmonté dune
guirlande en application d'Angleterre de 1 0 cen-

timètres de haut. Une deuxièmo jupe, égale-

ment en tulle réseau de Bruxelles, descendant

jusqu'au bord de la guirlande de la première

jupe, était terminée tout autour par de larges

écailles. De chaque écaille partait une guii lande

en application disporéo en colonnes
,
qui allait

s'amincissonl jusqu'à la ceinture, formée d'un

ruban moiré à bords satiués n» îi avec longs

bouts flottants.

Celle robe de mariée s'harmonise indistinc-

tement soit avec un voile en tulle uni que l'on

coupe tout autour à la hauteur de In jupe, soit

avec un voile en riche application d Angleterre.

Parmi les étoffes nouvelles qu'on croh appe-

lées à la vogue pour cet hiver, on cite les satins

avec volants à disposition en velours frappé,

que l'on dit magnifique et dont nous avons eu

l'avantage de voir les premiers échantillons

dans la maison Detiste, ainsi que d autres nou-

veautés ravissantes.

Nous avons eu occasion, pour nous ren-

seigner à bonne source , d'examiner chez ma-
dame Plé llorain un grand choix de nouveautés

qui méritent d'êlre'cilées comme exemple de

ce que l'on fera cet hiver. Nous pouvons affir-

mer que jamais le talent de madame Vtt-lloram

n'a été plus fécond et plus gracieux.

Il est d'usage aujourd'hui de baptiser les

chapeaux , comme les étoffes et comme les con-

fections. Aussi désignerons-nous les coiffures

que nous mentionnerons par leurs noms de

baptême , afin do rendre nos renseignements

utiles et profitable*.

L'albion est un chapeau façonné^ avec le

taffelat-velouline (une des plus grandes nou-

veautés du la saison à venir). La passe est

composée de quatre ruches de haute dentelle

ou de blonde, selon la couleur du chapeau,

posées l une à côté de l'autre au bord de la

passe juste au milieu et parlant de là, deux à

droite, deux à gauche sur les côtés, en s'élar-

gissant jusqu'au bas des joues, où des branches

de fleurs de magnolia nain des Indes rem-
plissent les intervalles des ruches et viennent

former le dessous de la passe en garnissant le

bord de chaque côté.

Du milieu de la passe partent, en \tarie-

Stuarl, des biais de taffetas veloatbu, qui se

terminent de chaque côté du Iwndeau par des

bouffants. La calolleest formée do six rangs de

blonde dont le dernier retoml>c assez bas pour

tenir lieu de bavolet.

\js dessous, qui, comme nous l'avons dit, est

orné des mêmes fleurs que le dessus , offre dc-s

groupes du nœuds en ruban nu 4 et des ondu-

lations de blondes, s'agençant avec les papil-

lotes Watteau, qui détrônent en ce moment les

bandeaux bouffants.

Les brides seront moins exagérées : les ru-

bans n"' 16 ou 20 suffiront.

Madame Ple-Horain adopte les formes pres-

que fermées en levant un peu du haut File sait

donner à ses calottes, toujours rejelées en ar-

rière , un air de jeunesse et de comme il faut

indispensable à relie mode.

Le chapeau rtiMl est en velours de la nuance

décolle pierre précieuse. La passe a un bord a

jour, composé d'une dentello noire de 3 centi-

mètres, sur laquelle est appliqué un joli feuil-

lage découpé à jours en velours également

rubis.

Toujours prophétisant à coup sûr. nos pré-

dictions se basant sur ce que nous avons vu
chez madame l'té-Hornin , nous dirons que les

coiffures parées seront tout aussi riches que

l an passé, mais qu'elles affecteront des formes

un peu plus sévères, qui rappelleront les beaux

jours d'Herbanlt, I illustre faiseur de turbans,

et de madame Thomas, qui excellait dans les

loquets au commencement de notre siècle.

A l'appui de celle assertion, nous décrirons

une coilTure composée de feuillages de rul*ans

lamés formant devant un diadème, qui vient se

rattachée à un apprêt en velours cramoisi.

Cet apprêt constitue le derrière de la coiffure

et vient former boucle de cliaquecôté. soutenant

de belles plumes d'autruche. La boucle est

fermée par une riche agrafe en or ou en

pierreries.

Indiquons aussi de nouveaux chapeaux qui

nous paraissent destinés à détruire le feutre.

Us sont en velour* tendus sur sparterie et se
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vendent tout préparés comme les chapeaux

de paille. Il n'y a plus qu à les tailler et a les

garnir. Le bord de ceux que nous avons vus

était orné d une bande de grèbe On sait que le

grèbe est un plumage qui forme une fourrure

blancho a reflets argentés d'un très joli effet.

Aussi croyons-nous ces chapeaux appelés à

beaucoup de succès cet hiver.

Madame Camille Duchateau fait en ce mo-
ment pour chapeaux d'automne et pour petits

bonnets de» touffes de grands pois de tenteur,

composés de velours el de crêpe; des bWiels

pâles d'un ton ciel, qui sied très bien au \isage
;

des pivoines blanches el roses, qui sont fort

bien portées, des chrysanthèmes en toutes

nuances; mais nous appellerons particulière-

ment l'attention sur des branches 'Je «rands

fuchsias en crépo. des genêts de la Florideavcc

feuillage en crêpe. Celto dernière fleu,r, qui

retombe en grappes rouges, rosées, capucines

ou blanches, est accompagnée de rameaux de

feuillage en crêpe do divers tons. Elle est

charmante sur une paille de riz ou sur une

belle paille d Italie, et n'a pour rivale dans cet

emploi que le jasmin de la Louisiane, retombant

en gracieuses grappes blanches ou roses de

Chine, avec feuillage imitant la feuille d'eau.

Madame Camille Dwhateau fait pour les fêtes

de cet automne des coiffures composées de
fleurs de grenades entremêlées de narcisses

blancs. L'opposition de ces deux nuances est

d'un effet ravissant aux lumières. Cette célèbre

fleuriste prépare pour cet hiver des coiffuresen

fleurs prédestinées à une grande vogue tant

par l'élégance de la forme que par la perfection

des fleurs. Madame Camille Duchateau rsl une

vraie providence, aussi bien pour les dames
que pour les personnes qui font les modes et

qui ont besoin d'un artiste de goût pour leur

préparer des modèles en harmonie avec leur

talent.

Chappron, qui a le privilège do fournir les

mouchoirs de toutes los corbeilles princières, a

fait dernièrement de merveilleux mouchoirs

pour le trousseau de l'archiduchesse Marie-

Henriette, duchesse de Brabant. dont la des-

cription impossible absorberait tous les super-

latifs de la louange. Chappron est une des

gloires de Paris.

L'hiver qui s'avance donnera une nouvelle

vogue aux corsets MarieStuart. destinés à faire

valoir les toilettes de bal. Madame Clrmançon,

qui vient aussi de composer le corset grec,

excelle dans la composition de ces corsets ainsi

que des corsets pour amazones et pour toilette

négligée. Celto habile artiste n'adopte pas de

forme particulière, elle varie au contrairesa cou-

pe el ses façons à l'infini, le principal mérite d'un

corset étant d'offrir, à chaque femme, la forme

et la disposition qui lui conviennent le mieux.
Madame Eugène Guillaume fait en ce moment

de charmants bonnets en tulle, festonnés en-

tièrement, composés de bandes de tulle festonné

sous lesquelles sont posées des bouclettes en

petits rubans de gaze rose; de chaque côté se

jouent des touffes de coques en rubans de

taffetas. Ce môme genre de bonnet su reproduit

en guipure, avec do mignonnes ruches en rubans

et toujours des touffes de chaque côté.

Des jupons nouveaux ayant au bas trois

rangs d entre-deux en valenciennes, espacés

par cinq rangs de petits plis ; tout au bas on

coud à plal une valenciennes haute de deux
centimètres.

Des chemises de nuit ayant le col, le devant

et les manches garnis de trois rangs de bandes

tuyautées en mousseline, au bord desquelles

court une rivière terminée par une valenciennes;

au pied de ces garnitures serpente un petit

bouillonné dans l'intérieur duquel on passe un

ruban de taffetas.

Madame Guillaume excelle surtout dans la

lingerie d'enfant ; rien de plus coquet que les

petites guimpes, les petits fichus Marie-Antoi-

nette, si gracieusement composés d'entre-deux

finement brodés au plumetis, espacés par dos

entre-deux en valencienneset ornés de bouclettes

de rubans.

C est au moment des variations de la mode
que la maison Lasalle rend d importants services

à litre d intermédiaire fidèle et intelligent du
monde aristocratique. Celte maison choisit

avcclegoùt qui la distingue, chez nos premiers

faiseurs, tous les objets qui lui sontcommandés;
elle en surveille l'exécution avec sollicitude afin

de ne livrer à son élèganto clientèle que des

objets irréprochables et de premier choix. Nous
avons remarque dernièrement, tout prêts à être

expédiées au château de B. ., de magnifiques

pendules réduction de l'antique d'un fini pré-

cieux et d'un prix étonnant par sa modicité.

L'air do l'automne et surtout celui des villes

maritimes dessèche les cheveux et leur ote le

brillant qui en fait l'éclat; force est donc aux

dames qui veulent conserver celte précieuse

parure, de choisir le Régénérateur Getlé, qui a

l'avantage de rendre aux cheveux leur lustre et

lour beauté ;
pour complément de toilette, elles se

muniront de V Eau d'Albion, dont l'usage de-
vient général dans le monde élégant.
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Toilette ce chez soi et de tille. — Coif-

fure en cheveux à bandeaux ondulés avec pa-

pillotes rejetées en arrière jusque sous le nœud
des cheveux.

Robe en taffetas, garnie de velours n° I , et

de dentelle noire de I centimètre 1,2.

Corsage montant, plat, à deux pinces; taille

ronde, légèrement busquée , et tout le devant

garni en plastron do petits velours n" I,

allant dans le haut d'une couture d'épaule à

l'autre, jusque sous le bras, et qui vont en-

suite en diminuant Jusqu'à la taille, de façon

que lo dernier du bas n'a que 4 à o centimè-

tres.

Six nœuds en velours n" \ ,
com|>osés de

quatre bouclettes et de deux petits bouts, gar-

nissent le corsage du haut en bas.

La manche duchesse, en biais , froncée dans

un poignet sur l avant-bras et terminée par

un volant. Des petits nœuds en velours cachent

le poignet de la manche et sont posés à * cen-

timètres d'intervalle. Un velours est posé à plat

au bas du volant et une petite dentelle froncée

le déborde.

La jiqw, ayant cinq lés, est garnie de sept

volants, savoir :

Trois supérieurs
,
ayant 1 0 centimètres de

haut chacun , puis un grand en ayant 30, cl

ensuite trois en bas comme ceux du haut.

Pour que ces volants aient de la grâce, il

faut que le premier, en haut , soit à 1 0 ou

12 centimètres de la taille et qu il ail cinq lés

et demi, lo deuxième, six lés , le troisième,

six et demi, le grand volant en aura six, et les

trois du bas, chacun sept.

Les six petits volants sont garnis d'un ve-

lours an bas et d'une dentelle au dessous.

Le grand volant est entièrement couvert de

petits velours posés de î en 2 centimètres,

puis terminé par une dentelle.

Col et sous-manche eu dentelle blanche,

Toilette de ville.— Chapeau en velours

épinglé, satin et blonde, orné de plumes, de

fleurs et de rubans.

La ]>asse de ce chapeau est ronde et en-

cadre bien le visage Elle est en tulle blanc

avec un bord en satin. Le bandeau do la ca-

lotte est en velours épinglé blanc avec bords li-

sérés de satin ; la forme de ce bandeau est celle

d une fanchon dont la partie pointue avance

sur le milieu de la passe ,
presque jusque de-

vant , de façon que les c6lés laissent voir la

passe du tulle. Le fond, mou, est en satin ; le

bavolel est en salin liséré de velours épinglé et

bordé d'une blonde. En bas , de chaque côté

extérieur do la passe , dans le vide que laisse

le bandeau de la calotte , sont couchées des co-

ques do ruban de satin blanc , et de chaque

côté intérieur sont aussi couchées des coques

de ruban blanc avec de la blonde. On aperçoit

le rouleau do satin qui borde la passe entre les

deux touffes de coques de ruban
;

puis, deux

plumes blanches , assez longues , sont piquées

de chaque côté extérieur et viennent, en mon-
tant sur la passe de tulle, s'enrouler légère-

ment à cheval sur le rouleau du bord. Une
traverse en boutons du roses moussues de plu-

sieurs tons, du rouge au blanc rosé, vient sur

le sommet du front
; quelques roses garnissent

ensuite un des cAlés du dessous de la passe.

Châle d automne , en cachemire uni , rouge

de l'Inde, avec bordure et coins brodés en soie

de couleur.

Robe unie en moire antique.

Col et manches en dentelle.

L'HOTEL RACHEL,
( Vo,e. 1. ».

Une porte tapissée dans uti angle de droite

conduit à la bibliothèque, ao cabinet de travail,

qui occupe une aile en retour sur la cour , et

qui en forme le second côté , les deux autres

étant à vide. Trois fenêtres qui ouvrent sur un

balcon répandent plus de lumière qu'il n'en

faut dans cette sévère retraite de l'étude
;

ro prcccueoi.j

aussi de curieux stores do satin colorié estom-

pent-ils cette lumière du Midi.

La pièce, le plafond compris , est tendue en

cachemire vert-myrthe , et toute meublée de

vieux chêne. A gauche, en entrant, et contre

la première fenêtre , est le bureau de l'illustre

femme. C'est un bahut précieusement sculpté,
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recouvert d'un velours vert qui supporte ces

mille objets de chancellerie qu'on peut bien

supposer. Derrière le siège est un miroir de

Venise, du plus curieux choix, biseau, écaille,

ébène , cuivreries repoussées au marteau.

Sur tout le développement du mur qui fait

face aux trois fenêtres, ou qui s'y unit, régne

une immense bibliothèque, qui reprend sa suite

dans les entre-croisées. Ce magnifique meuble

est du plus beau travail , comme la corniche,

comme la cheminée, comme tout l'entourage;

les sièges mêmes, étant sculptés, découpés,

fouillés d'une façon prodigue et voisine du pro-

dige. Ces rayons contiennent quatre ou cinq

mille volumes sévèrement reliés. Choisie avec

goût, celte bibliothèque embrasse tout ce qui

relève des études, des méditations de la femme

illustre pour laquelle un ministre et un prince

l'ont formée. Celte pièce sérieuse, d'une richesse

austère, d'une physionomie imprévue et qui

contraste puissamment avec le salon oriental,

chinois, Louis XV, indien, qu'onvientde quit-

ter , est celle qui a toujours obtenu le plus de

succès auprès des visiteurs que mademoiselle

Rachel a admis dans sa délicieuse demeure.

L'idée que c'est là quo l'artiste sans rivale

étudie cl trouve ces grands effets qui passion-

nent son époque, n'ajoute pas peu au prestige

d'un lieu si habilement conçu pour sa glorieuse

destination.

Il faut maintenant revenir sur nos pas, ou

prendre l'escalier de service qui unit la logo et

les cuisines aux mansardes. Le mieux est do

reprendre les voies des maîtres , car il s'agit

d'éclairer lo fulur et trop heureux propriétaire

de cette demeure à jamais consacrée.

Nous retrouvons donc la belle rampe de fer

poli et son appui de velours rouge. Nous voici

au second étage. Même riche porte qu'à l'entre-

sol. Petit salon d'attente, correspondant à la

petite antichambre qui, au de>sous
,
sépare la

salle à manger du salon -boudoir.

Dans tout cet étage régnent les boiserie»

blanches sculptées et relevées d'or.

En face de nous, en quittant l'escalier, large

canapé de damas cramoisi, recouvert dune
étonnante guipure

, représentant des chastes

de Saint-Hubert. A droito et à gauche du ra-

napé , des fûts ouvragés supportent les deux

busle3, la Tragédie et ta Comédii, par Clesinger.

Tournez a droite , c'est la chambre à coucher
;

tournez à gauche, c'est le grand salon. En-

trons ici.

Grand, en effet. Il occupo toute la façade do

la maison, et les courbes de ses corniches char-

gées de riches ornements , élèvent très haut

son plafond historié d'où pnnd un magnifique

lustre do Denière , le plus habile petil-être, le

moins charlatan à coup sûr do nos fondeurs et

marchands do bronze d art. Ce lustre se repro-

duit dans la grande chambre à coucher latérale ;

le modèle a été détruit après les épreuves livrées

à mademoiselle Rachel.

Le parti-pris de ce salon est le blanc, l'or et

la pourpre. Le splendide tapis qui recouvre

uniformément tout le parquet do l'étage rap-

pelle la base de cette décoration, par ses riches

Oeuragcs sur fond b!anc. II est épais commo un

gazon.

Donc les lambris de belle ébénislerie dans

le goût pompeux de Louis XIV sont revêtus

de blanc mat , et rehaussés de moulures , de

sculptures dorées mat et bruni. Dans chaque

panneau, Mullcr, l'auteur du grand tableau dît

Viclimei de la terreur (exposition de 1852),

a point des groupes d'amours, d'enfants,

à la manière du fameux Put/ni du Corrége,

à la chambre Saint-Paul , de Parme. Les

glaces, qui sont prodiguées, s'entourent do

ces sculptures dorées d'où jaillit le P> fameux

qu'on conservera commo une relique, et qui

double la valeur des choses où elle se dresse.

La cheminée, do marbre blanc ornée de mas-

ques allégoriques, fouillée d'arabesques, travail

des plus remarquables de Deschamps, porte

une pendule a sphère d'heure, d'un modèle rare,

et deux splendides candélabres en or moulu,

également fournis par Denière, comme les em-

brasses et les bras qui supportent les bougies.

Tout cela est du plus grand luxo possible, d'un

luxe princier, royal, impérial, divin, jo ne sais

quo dire ! et les noms des plus fameux artistes,

des plus célèbres fourni-scurs s'attachent à tous

ces objets pour le choix desquels un architecte

ingénieux et une femme du plus grand gont,

ont réuni leur intelligence, en prodiguant les

dépenses. Louis XIV eut pu s'asseoir dans ce

salon. Cet homme, réputé si surprenamment



heureux , esl |>ourlant venu deux siècles Irup

t6tt

Le meuble enfin, de bois sculplé, doré, Style

du grand siècle, est recouvert de brocatdle

pourpre. Canapés, vis-à-vis, fauteuils, tabourets

(avoir son tabouret dans co lieu est quelque

chose !) le tout est du plus haut confortable . et

riche à l'excès. Les rideaux de broratellc, oua-

tés , doublés de soie blanche , ont pour sous-

rideaux du damas blanc. Lee meubles de bois

de roso à plaques de camaïeu en rose cl bronze

ciselés, dorés, qui occupent le» entre -fenêtres,

portent des objets d'art inestimables : coupes an-

tiques, ou de Sèvres, vases, grouiws, etc., etc.,

au premier plan , un admirable buste do

Napoléon, Premier-Consul... par Canova. Ce

buste est là depuis de longues années déjà.

N'en cherchez pour cause qu'un souvenir qui

enorgueillit l'art do mademoiselle Rachcl : Na-

poléon demanda des leçons à Talma. Des leçons

de quoi? de tenue impériale et romaine, appa-

remment.

Quittant enfin ce salon Miperbo , nous trou-

vons latéralement , et au-dessus du salon de

perse de l'entresol, une chambre à coucher

d'un luxe égal. Je dis mie et non pas la, parce

que mademoiselle Racket s'est plus simplement

réfugiée à l'étage supérieur, dans une pièce de

forme semblable à sa bibliothèque , et qu'elle

appelle »a cabine. La chambre de lit d apparat

est à peu près daus le même goùl que le salon,

bien qu'un peu plus coquette de style et garnie

d"un lit somptueux . sur estrade , dans le goût

le plus Versailles, lo plus Mainlenon. Les do-

rures disparaissent sous la pourpre des cour-

tines de velours et do damas : un lapis de soie

brodé d'or à Conslanlinople le recouvre: une

incomparable peau de lion , tète ardente , œil

flamboyant , règne au-dessous ,
rappelant ce

dragon des Hespérides qui no fait pas oublier

l'enchanteresse pomme d'or du jardin. A une

des parois pend un étonnant portrait d'Adrienne

Lecouvreur en tapisserie de Beauvais, et cà et

là quelques autres intéressantes images, un

buste de Taglioni, marbre de Barre : une sta-

tuette en ivoire par le même artiste, et offrant

la padrone du lieu dans le rolo de Phèdre ; des

chinoiseries, des coupes, des groupes, et tout

ce dont !>• luxe intelligent recouvre les étagères.

La cheminée de marbre blanc, d'un riche mo-

dèle, porlc encore un produit de Denière, la

Joueuse d osselets pour pendule (marbre, mo-

saïque et bronze}, candélabres assortis. Le meu-

ble, enfin, esl en bois de rose à plaques de por-

celaine de Sevrés el bronzes dorés. Le tout sort

de chez Mombro. Je vous ai dit que les meilleurs

artistes et les fournisseurs les plus réputés

avaient tout apporté.

Mais voici un curieux qui s'en \a fouillant,

lapant pailuul, et qui, boius Dtui! a fait jaillir

une porte d on ressort de la lwiserie. près de la

tête de ce lil semblable à l'aigle moscovite!...

Où va celle porte, homme indiscret? Eh mon

Dieu , elle va dans le plus délicieux réduit,

dans 1j plus ingénieuse cachette que puisse

contenir grande ou petite maiîont C'est un

bouduir, chinois, s'il vous plaît, et d'un im-

prévu t d'un luxe! comment vous le décrire?

Et d ailleurs, faut-il tout décrire, et nedois-

je rien laisser au commissaire- priseur qui s'il-

lustrera par celle vente? Voyons: quelques

mois encore , sur ce boudoir apporté pièce à

pièce des rives du fleuve Jaune cl qui réunit,

par leurs exl'cmités, la grande chambre à cou-

cher cl le grand .-ak>n.

Les meubles sont de Canton , les vitraux el

lanternes de Pékin , la tenture el les rideaux

de Nankin (ne confondez pas le pays avec le

tissu !). Tout y pétille d'or, de vermillon , de

laques, de verroteries, de porcelaines, jusqu'à

la cheminée , qui fut émaillée à Macao ! Pen-

dule, candélabres, lustre, tout est du japonais

le plus pur, d'un tartare accompli , et il n'y a

pas jusqu'au joli portrait pendu au milieu du

principal panneau do soie soutacho d'oiseaux

impossibles et de fleurs improbables, qui ne

représente , dans ton uniforme do hussards...

du Céleste- Empire, un des Chinois les plus

charmants qui puissent contraster avec les élres

extravagants trouvés dans les racines du kao-tè,

ou qui montrent leur panse do grès fjuve, dans

des éclats de rire qui menacent de fêler la por-

celaine des figurines !

Ce qui reste esl le plus intime du logis.

A côlé de la chambre à coucher d'apparal, au-

dessus de la bibliothèque , au-dessous de la

cabine, se trouve le cabinet de toilette, soi* i do

la -aile de bain. Le premier est garni de

sa
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rayée do bleu el de guirlandes de fleur*. I.o

meuble est de palissandre ; les accessoires de

toilette en porcelaine anglaise et en argent. Un

cdfcmdd ébene et d'écaillé niellée d'argent con-

tient les bijoux de la tragédienne el de la femme

du monde. La salle de bain est de toute élé-

gance, en sluck fond vert d'eau, rehaussé

d'aimables peintures fluviales. A l'entour sont

des étuvesoù le* conduits des calorifères sèchent

ou chauffent lo linge; tout cela est d'un goût

• ot d'un confortable achevés, l'architecte s'y est

surpassé.

Au-dessus enfin, la fameuse cabine, tendue

de perse fond chamois à menus fleurages,

meublée en palissandre , simple et douce

retraite qui est, avec sa bibliothèque . ce que

mademoiselle Rachel affectionne le plus dans

son opulente demeure. A côté, toute une suite

de jolies mansardes, de vraies chambres infini-

ment habitables, aont destinées à prendre rang

dans les usages nouveaux qui attendent cet

hôtel, s'il passe en des mains plus nombreuses

que celles qui l'ont distribué, orné.

Vous ai-je conduit partout? Je n'ai, à coup

sùr, pu oublier que do légers détails. Je n'ai

d'ailleurs visé ni à décrire comme un architecte,

ni à énumérer comme un inventaire. Je crois

néanmoins en avoir dit assez pour faire appré-

cier l'importance, l'attrait, le piquant de cette

vente, car, hélas, je n'ai point écrit ici un ca-

nard en huit grandes colonnes I C'est bien vrai,

tout cela se vend , meubles el immeubles, en-

semble ou séparément.

Qui va se rendre acquéreur de l'hôtel Rachel?

Certes, la somme nécessaire pour faire cette

opulente et intelligente acquisition sera assez

ronde ; mais point telle pourtant, que cette de-

meure illustre ne puisse étro convoitée par bien

des gens dégoût. Je ne sais quel pressentiment

me dit qu'il deviendra la propriété de quelque

grande dame ru>se ! C'est qu'il y a , en effet,

dans le caractère, dans l'imagination russe, ce

feu sous la neige , tout ce qu'il faut de prodi -

galité, d'enthousiasme, de vanité et de fine in-

telligence pour comprendre le prestige de celle

demeure, en même temps que la haute éduca-

tion, les opulentes habitudes qui en font appré-

cier tout le confortable. Si l'hôtel do la rue

Trudon ne reçoit pas une grande dame russe, il

se refermera sur quelque Américain. L'opulent

Américain achètera cela, parce qu'il saitque son

pays, qui resplendit de toutes les vulgarités du

commerce, a besoin, pour s'élever dans un cer-

tain ordre moral, de continuer, sous d'aulres

formes, les efforts qu'il a exagérés au sujet de

Jenny Lind et de divers autres gosiers analo-

miquement bien conformés pour produire

d'agréables bruits.

Après tout, peut-être, l'hôtel de mademoi-

selle Rachel restera-l-il en des mains françaises.

Ce serait le plus désirable. Mais ce que nous

redoutons terriblement , c'est de le voir dé-

meublé. Il y a pourtant toul lieu d'espérer que

celui qui acquerra la maison comprendra qu'il

lui «erait absolument impossible de la garnir,

de l'orner mieux, et plus a propos, et plus con-

fortablement que l'a fait mademoiselle Rachel.

Attendons.

Jules Licou ri

.

VARIÉTÉS.

Avant d'écrire, chaque peuple a chanté;

toute poésie s inspire a ces sources naïves , et

l'Espagne, l'Allemagne, l'Angleterre, citent,

chacune avec orgueil, leur romancero national.

— Pourquoi la France n'a-l elle pas le sien ?—
< >n nous citera les guerz bretons , les noetê

bourguignons et picards, les rondes gasconnes,

mais aucun chant des vieilles provinces où

s'est toujours parlé© la vraie langue française

ne nous a été conservé. C'est qu'on n'a jamais

voulu admettre dans les livres des vers compo-

sés sans souci de la rime, de la prosodie et de

la syntaxe ; la langue du berger, du marinier,

du charretier qui passe , est bien la nôtre , à
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quelques élisions près, avec des tournures dou-

teuses, des mots hasardés, des terminaisons et

des liaisons de fantaisie ; mais elle porte un

cachet d'ignorance qui révolte l'homme du

monde, bien plus que ne le fait le patois. Pour-

tant ce langage a ses règles , ou du moins ses

habitudes régulières , et il est fâcheux que des

couplels tels, par exemple, que ceux de la cé-

lèbre romance : Si j'étais hirondelle , soient

abandonnés, pour deux ou trois consonnes sin-

gulièrement placées, au répertoire chantant des

concierges et des cuisinières.

Quoi do plus gracieux et do plus poétique

pourtant :

Si J'étai» hirondelle I

Que je puiaae voler,

Sur voire main, me belle,

J irai» me i

Il faut continuer, il est vrai
,
par : J'ai «'un

coquin de frère.

.

. ou risquer un hiatus terrible
;

mais pourquoi aussi la langue a-t elle repoussé

ce x si commode, si liant , si séduisant
,
qui

faisait tout le charme du langage de l'ancien

Arlequin, et que la jeunesse dorée du Directoire

a tenté en vain de faire passer dans lo langage

Ce ne serait rien encore , et de léfèros cor-

rections rendraient à notre poésie légère, si

pauvre , si peu inspirée , ces charmantes et

naïves productions de poètes modestes ; mais

la rime, cette révère rime française, comment

s'arrangerait- elle du couplet suivant :

Le Heur de l'olivier

Que «oui ne: aimé,

Chinniintc beauté'.

Et Ton beeux yeux charmante,

Que mon coeur lime tant,

Le» taudra-til quitter I

Observez que la musique se prèle

ment à ces hardiesses ingénues, et trouve dam
les assonances, ménagées suffisamment d'ail-

leurs . touies les ressource;! que ta poésie aoii

lui offrir. Voilà deux charmantes chansons, qui

ont comme un parfum de la Bible, dont la plu-

part des couplels sont perdus
,
parce que per-

sonne n'a jamais osé les écrire ou les imprimer.

Nous on dirons autant de celle où se trouve la

strophe suivante :

Enfla von» voilà dune

A votre époux liée,

Arec un long Kl d'or

'Qui ne rompt qui. la mort.

Quoi de plus pur d'ailleurs , comme langue

et comme pensée; mais l'auteur ne savait pas

écrire!

Les étrangers reprochent à notre peuple do,

n'avoir aucun sentiment de la poésie et de la
*

couleur; mais où trouver une composition et

une imagination plus orientales que dans cette

chanson de nos mariniers :

Ce «ont Ici «Un de la Rochelle

Qui ont trrae- un bâtiment

le» mère du Lèvent.

La eoqne eet en boie roegî
,

Trnenlllé tort proprement ;

La mâture eit en Ivoire,

La grand'roil* cet en dentelle

La rnt»aln« «n min blanc ;

Lee cordage* du navire

Sont de» Ali d'or et d'argent.

Los richesses poétiques n'onl jamais manqué

au marin, ni au soldat français, qui ne révent

dans leurs chants que filles de roi, sulta-

nes, etc.

— Mais le tambour des gardes françaises

,

où s'arrêtera-t-il celui-là?

Un Joli tambour t'en allait i la guerre, etc.

La Clle du roi est à sa fenêtre, le tambour la

demande en mariage : — Joli tambour, dit lo

roi, tu n'es pas assoz riche ! — Moi? dit le

se déconcerter

,

J'ai trou Taiaatanx lur la mer gentille,

L'un chargé d'or, l'autre de perlei flnef,

El le)

— Touche là , tambour , lui dit le roi , tu

n'auras p8sma fille! — Tant pis ! dit le tambour,

j'en trouverai de plus gentilles'... Étonnez-

vous, après ce Umbour-là , de nos soldats de-

venus rois !

Après Uni de richesses dévolues à la verve
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un peu gasconne du militaire ou du marin, en-

vierons-nous le sort du simple berger? Le

voilà qui chante et qui rêve : •

Au jardin de mon père,

Vole, mon cusut, Tole 1

Il y t fut pemml

TonHouxl

*\ lenWli CtVQT TolO|

Trois belle» priocetsee

Sont couchées dessoua, etc.

Est-ce donc la vraie poésie, est-ce la soif

mélancolique de l'idéal qui manque à ce peuple

pour comprendre et produire des chants dignes

d être comparés à ceux de l'Allemagne el de

l'Angleterre T Non , certes ; mais il est arrivé

qu'en France la littérature n'est jamais descen-

due au niveau de la grande foule ; les poêles

académiques du iftt* et du xvm* siècle n'au-

raient pas plus compris de telles inspirations,

que les paysans n'eussent admiré leurs odes,

leurs épltres et leurs poésies fugitives , si in-

colores
, si gourmées. Pourtant comparons en-

core la chanson que je vais citer a tous ces

bouquets à Cbloris qui faisaient vers ce

l'admiration des belles compagnies.

Qutnd Jean Renaud de la guerre retint,

Il en revint triste et chagrin ;

— Bonjour, ma mire.— Bonjour mon fil»
'

Ta femme t'attend avec ton p'tit.

, ma mère, alla devant ;

Faites-mol dresscr no beau Ht blanc ;

M ait faites-le drracr il bas

Que ma femme se l'entende pas!

El quand te fat Ter* le minuit,

tei la scène de la ballade change et so trans-

porte dans la chambre do la jeune mère :

— Ah: MM, manière, ma nia,

Ce <)>e j'entends pleurer ici 1

— M* «Ile, ce sont Ici enfant!

Qui te plaignent du mat de dente.

-AM
Ce que j'entends clouer ici I

— Ma ille. c'ait I* charpentier,

— Ah! dite*, ma mire, ma mie.

Ce que j'entends chanter ici!

— Ma AU*, c'est la procession

Qui tait le tour de la maison I

— Mal», dite», me mère, ma mie,

Pourquoi donc pleurtx-Toua alnil!

— Hétas 1 Je ne puia le cachet ;

C'est Jean Benaud qui cet décédé.

— Ma mère I dites an fosseyeux

Qu'il fatse la losse pour deux,

Et que l'espace y soit si grand,

Qu'on y renferme aussi l'enfant !

Ceci ne le cède en rien aux plus touchantes

ballades allemandes, il n'y manque qu'une

certaine exécution do détail qui manquait aussi

à la légende primitive de Lénore et à celle du

roi des Aunes , avant Goethe et Burger. Mais

quel parti encore un poète eût tiré de la com-

plainte de Saint-Nicolas
,
que nous allons citer

en partie :

Il était trois petits enfinta

Qui t'en allaient

— Boucher, Tondrata-tn noua loger ?

— Entres, entres, petits enfant»,

Il y a de la place aiaurement.

Ils n'étalent pas sitôt entres,

Q je le boucher les a tué»,

Les a coupés en petits morceau*,

Mia ai saloir comme pourceaux.

Saint Nicolas au bout d'sept an»,

Saint Nicolas tint dam ce champ .

Il s'en alla ches le boucher :

— Boucher, toudrait-lu me loger!

— Entres, entrez, saint 1

Il y » d'Ia place, il n'en i

Il n'était pas sitôt entré,

Qu'il a demande i t

— Je n'en teux paa , il n'est paa bon.

— Voulez-vous nn morceau de Teau!

— Je n'en tu) pas, il n'est paa beau.

Du p'tit aalé je toux atoir ;

Qu'il y a sept ans qu'est dans l'salolr

Quand le boneber entendit etle,

Hen de an porte 11

Boucher, boucher, ne t'enfuis pas,

Bepans-tol, Dieu te pardonn'rn.

8nint Nicolas posa troia déifia

Dessus le bord de ce saloir t

premier dit : J'ai bien dormi tLe
|

Le second dtt : 1

Et le troisième répondit |

Je erojeU être «s paradis t
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N'est-ce pas lu une ballade d'Ubland, moins

les beaux vers?

Il y a aussi des chansons de causes célèbres

qui offrent un intérêt moins romanesque, mais

souvent plein do terreur et d énergie. Imaginez

un homme qui revient de la chasse et qui ré-

pond à un autre qui l'interroge :

.1 ai Lut tue de petit. ItpiM

<fat BM soulien s.. nt pleins de Mkg.

— T'en as menti Uu», tratlrt I

Je le ferai connaître.

Je toIi, je rot» i les paies couleur*

Que tu Tiras de loer t* sertir.

Quelle poésie sombre en ces lignes qui sont

a peino des vers I Dans une autre, un déserteur

rencontre la maréchaussée , celte terrible Né-

au chapeau brodé d argent :

Un lui demande'

Où est votre congé!

— Le cong* que j'ai pria,

Il est vus rota soulier*.

Il y a toujours une femme éploréo mêlée à

ces tristes récits :

La belle a'en Ta tr uver ton capitaine.

Sou colonel, et auiil son sergent...

Le refrain est une mauvaise phrase latine,

sur un ton de plaint-chant, qui prédit suffisam-

ment le sort du malheureux soldat.

Nous nous arrêtons dans ces citations si in-

complètes, si difficiles a faire comprendre sans

la musique et sans la poésie des lieux et des

hasards , qui font que tel ou tel de ces chants

populaires so grave ineffaçablcmenl dans l'es-

prit. Ici ce sont des compagnons qui passent

avec leurs longs bâtons ornés de rubans. Là

des mariniers qui descendent un fleure , des

buveurs d'autrefois (ceux d'aujourd'hui ne boi-

vent plus guère), des lavandières, des faneuses,

qui jettent au vent quelques lambeaux des

chants de leurs aïeules. Malheureusement on

les entend répéter plus souvent aujourd'hui les

romances à la mode, platement spirituelles, ou

même franchement incolores, variées sur trois

y quatre thème» éternels. Il serait à désirer

que les bons poètes modernes missent à profit

l'inspiration naïve de nos pères et nous rendis-

sent, comme l'ont fait les poètes d'antres pays,

une foule de petits chefs d oeuvre qui se perdent

de jour en jour avec la mémoire et la vie des

Gérard de Nhval.

US ET COUTUMES.

Le côté souriant de Paris est l'invasion des

fleurs, dont la puissance s'est établie avec une

rapidité prodigieuse. Les marchés aux fleurs,

multipliés aujourd'hui, ont donné à chaque

quartier de la ville le bienfait de voisinage

qu'ont ambitionné si longtemps les gens éloi-

gnés du quai aux Fleurs. Indépendamment des

fleuristes, très rares il y a quelques années, on

rencontre à chaque rue des voitures, véritables

parterres, qui constatent la popularité de cette

recherche naturelle.

Il n'y a pas de luxe au-dessus des fleurs

dans une habitation simple. Elles rayonnent

d'elles-mêmes , elles animent une solitude.

Les fleurs ont une vie muette à laquelle on

(«'attache. Elles ont besoin de soins pour vivre,

et c'est là ce qui fait qu'elles occupent avec

une impérieuse insistance. Ce ne sont pas des

êtres , mais elles sont plus qu'une chose ; le»

fleurs sont comme nous les œuvres de la nature,

et cela fait du bien do les voir soigner et em-

bellir.

Ici les fleurs sont partout ; la moindro fenêtre

au sixième étage a un réséda ou une capucine

à son balcon , et les demeures riches en sont

remplies depuis le vestibule jusqu'à la salle à

manger.

Celle science de la fleur , comme parure du

logis, demande une étude spéciale, et la distri-

bution des plantes dans chaque partie do l'ap-

partement n'est pas chose indifférente.

Caaque jardinière doit avoir une physionomie
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à elle. La plante qui fleurit au pied de I escalier,

dans un vase do porphyre ou dans une CSÎBM

de fer, n'est pas la même, certainement, que

celle qui doit s'épanouir à la tiède température

du boudoir de femme, dans le bois de fraisier

ou dans le bocaro.
,

Les fleurs se sont emparées de toutes les

places qu elles ont trouvées vidos.

A mesure que les jardins ont disparu du

terrain, ils se sont transportés aux différents

étages de l'habitation. Il n'y a pas une de-

meure de ville bien entendue qui n'ait sa ga-

lerie de fleurs, salon vitré, tout pali«sé de

plantes rares.

Les demeures de goût ,
qui ne peuvent as-

pirer à ce luxe, ont des fleurs comme ornement

dans toutes les parties de l'appartement. Il se

fait des jardinières suspendues de la forme des

lampes antiques; elles reçoivent non seulement

un bouquet comme un vase . mais de quelques

ouvertures pratiquées a dessein il s'échappe

des fleurs qui retombent en grappes, en touffes,

et vivent en l'air.

J'ai admiré hier deux jolis rosiers grimpants,

uniquement réservés jadis à tapisser les murs

extérieurs : l'un était rose, l'autre jaune d'or,

hauts comme moi. J'en témoignai quelque élon-

nemeot. C'est pour une jardinière-encoignure,

me dit la fleuriste.

On fait des jardinières en terre cuite qui ont

une distinction rustique du meilleur goût. Le

prix, qui reste un peu élevé, lient cette simpli-

cité en bonne recherche. La terre , chaude do

tons, un peu lourde do forme, se prête à des

moulures artistiques charmantes et savantes.

La fleur sort de là roquette et brillante.

Le goût des fleurs est mieux traité mainte-

nant à Paris qu'il y a quelques années. On peut

en faire, pour ainsi dire, une élude Les mar-

chés aux fleurs ont décuplé ; les fleuristes ha-

biles ne se comptent plus, et les bouquetières

vendent les fleurs par voitures.

Pauvres Parisiens ! qui nous réjouissions de

la rencontre d'une violette ou d'une rose, nous

pouvons choisir aujourd'hui dans les plantes

énormes que l'on met des

dans des jardinières per-

dues. Les fleurs qui méritent d être remurquee»

se groupent isolément.

Une femme doit savoir faire un bouquet avec

goût ; elle doit avoir ce sentiment d'harmonie

qui appelle une nuance à cùlé d'une autre. C'est

un art qui a fort peu de disciples, mais beaucoup

d'admirateurs. On abandonne un peu une façon

lourde et disgracieuse que l'on avait adoptée

de monter les fleurs en boule compacte. Le

bouquet artistique, qu'il soit fait d'un buisson

de fleurs ou d'une seule branche, a une physio-

nomie qui parle à l'esprit. Les fleurs ont une

vie qu'il ne faut pas étouffer. Mettez une

branche de lilas avec un beau feuillage, vous

sentez la vie circuler, avec l'air, entre les

feuilles.

Quant aux papiers peints, voici mon avis sur

eux :

Le choix d'un papier est tout a fait relatif et

a toujours une raison d'être tel ou tel. On a

atteint une perfection, un luxe et un goût qui

ne laissent rien à désirer. Les fleurs nuancées

semblent quolqnefoiscopiées d'après les matin»,

et c'est un délicieux coup d'oeil que ces

de roses, de lilas ou d'iris qui enivrent les i

d une chambre à coucher.

Lo plus réel
|

un papier pareil aux rideaux. A la campagne

surtout, c'est une recherche réelle, si réelle que,

pour l'obtenir, on peut lui sacrifier lo prix et la

beauté de l'étoffe. Un petit dessin rose et blanc,

vortet blanc, perse, et papier pareil, ont tout

de suite le mérite de l'ensemble ; on dispose

des panneaux; c'est un souvenir du genre

I-ouis XV.

Il y a de magnifiques papiers avec lesquels

on obtient un semblant de fresques, et c'est pour

une salle à manger, une galerie, une salle de

billard, à la campagne surtout, d'un aspect tout

spécial. Ces papiers sont disposés sur quinze ou

seize feuilles, formant une vue. On peut a vo-

lonté en entourer la pièce, mais il est mieux

peut-être de n'en couvrir que la race principale

et de remplir les autres avec des panneaux ana-

logues.

Les peintures chinoises, à filets touchés d'or,

à larges feuilles en lei îles plates, sont en

mémo temps très riches et distinguées. Les

M
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petits dessins arabesques, veloutés, touchés

d'or ou d'argent, n'ont plus qu'une recherche

fort ordinaire, et se placent dans un petit salon

simple. Les couleurs foncées ont du succès,

particulièrement pour les appartements où il y

a des tableaux.

Quelque belles que soient des fleurs nuan-

cées, elles ne conviennent jamais ni dans un

salon ni dnns uno salle à manger. La môme

exclusion n'existe pas pour les papiers de salon

qui peuvent élre placés dans uno chambre à

coucher, surtout si, comme l'usage en devient

tous les jours plus fréquent, on meuble sa

chambre comme son salon.

Dans un appartement restreint, les deux

pièces pareilles étendent la tue au lieu de la

borner. Du reste, co sont les grands apparte-

ments de réception qui ont établi cette loi d'har-

monie, qui so trouve en mémo temps élégante

et rationnelle.

Oosmsri! AUBEBT.

BULLETIN DES THÉÂTRES.
La musique a fuit les honneurs de la quin-

zaine théâtrale. A l'Opéru-Comique le \abab,
poème de MM. Scilbe et Saint-George, mis en
musique de M. Ilalévy, nu théâtre Lyrique la

Moissonneuse . premier début dramatique du
compositeur Vogel , accompli sous 1rs auspices

de MM Anicet et Mosson , et la Princesse de

Trrtisonde. sorte d'ur'equin musical , fruit d'un

pique-nique rie compo». leurs ; voilà le meilleur

de notre recolle.

Le Xabab est encore une de ces invraisem-

blances, que dis-je? de ce* impossibilités où se

Joue l'esprit paradoxal de M Scribe, et qui sem-

blent, quand on y rétlét hit après coup, un défi

jeté au sens commun. Mais le pièce «si menée
avec tant d'art et d'esprit, te* scènes si natu-

rellement amenée», les fils si adroitement em-
brouillés et démêlés si n propus ,

que le spec-

tateur ce laisse, bun gré. mal gié. prendre au

piégn et ne s'aperçoit de sa duperie que long-

temps après la chute du rideau.

Kn quatre mois, le Nabob esl un Crésus anplo-

ind'ien b asé sur la fortune qui le gorge de ses

faveurs, laliKU* de sa femme qui I abreuve de

querelles et d'ennuis domestiques, n'ayant plus

qu'un désir, celui d échapper aux bienfaits de

l une et aux méchancetés de l'autre, en disant

adieu a la vie. Un sien ami, médecin par état,

philosophe par caractère , arrive tout à point

,

après cinq ou six aiisd'a!>scnec, pour essayer de

le guérir. .
. ....

Son procédé, fort original, consiste a trans-

former le Nabali en simple ouvrier, et » le faire

vivre a la sueur de son Iront Au bout d un an,

la Nabab réduit à gagner péniblement sa sub-

sistance, a repris «oui aux choses d ici- lias et

notamment a une |eunc et Jolie lilie qui nc.il

rien moins que la nièce du patron cliex lequel

il travaille. La tillelle, dont le cœur n est point

Insensible, ne demanderait pas mieux que de sa

la sser épouser. Mois, bêlas ! le pauvre Nuuub

n'est-il pas en pouvoir de femme? Uossurez-

vous, le docteur, sa providence, se charge de

lever celle dillicullé en apparence insurmon-

table i l'épouse du mllord n'est autre que sa

propre veuve, qui, sur le simple bru;l de sa

mort, avait eu la légèreté de convoler en se-

condes noce*.

S'il est juste de convenir que ce sujet, plus

Ingénieux que raisonnable, esl coupé avec un
ail infini dans I intéièt du musicien, il lauldire

que M. Ilalévy l'a traité avec un talent, uno
verve, un espr.t vraiment merveilleux. Us mo-
tifs gracieux, facile*. abondent dans celle char-

mante partition, et nous gagerions que tous ces

airs, ces cIiœuis , ers duos, ces couplet» de

lablc. ne larderont pas, mérite très réel à nos

yeux , a devenir tout a fait populaires. Made-
moiselle Miolan, mademoisel e Andréo Favel et

Uussine forment le personnel < han'anl de cel

opéra : celle charmante musique ne peut que
Ramier avec de pareils interprète». Couderc et

Mockcr jouent plus qu'ils ne chantent : double

preuve de tact de la part des auteurs. Mais

l'onchard, héla»! pauvre l'onchard I quel co-

médien! et quel chaulent ! Le proverbe ment

donc quelquefois, qui dit : Don chien chasse de

Pour être moins éclnlant que celui du Xabob,

le succès de la Moissonneuse n'esl pourtant point

a dédaigner. La pièce, qui tient quelque peu de

la Pie voleuse et du l r/t d'Andorre, roule sur une

(«Mette de mille sequins que le snrclerCngbosiro

fpit dérober & colir.-moillard pHr une jeune v ilU-

croise soitiniseàsou pouvoir magnétique, cl quH
va chercher dans les catacombes, où il demeu-
rerait enseveli sans I inlervt nliou du magnétisme

qui lui permet d'évoquer ladite poysanne afin

de s'en servir tomme de cicérone.

M Vogel a illustré ce bbretto, tant soil peu
mélodramatique, d une musique trop solennelle,

mois qui ne manque .d'ailleurs ni de mélodie

lit d'inspiration.

Quint à la Princesse de Tréblsonde, c'est tout

simplement un pastiche d ouverture destiné à

servir de leverrie rideau et qui fait très gaiement
allendre la pièce de résistance.

Le Vaudeville a mis a contribution un drs plus

jolis conle* île Dickens . la liatattle de la fit,

dont MM. Mélesville cl André de tiny ont tiré

(rois actes pleins d'intérêt, et les Variétés nous

ont fait pouffer de rire aux embanas du pere

Petilot. le héros de Mêlez-vous de vos affaires,

balançant éternellement entre deux gendies as-

pirants, comme l'Ane de Buridau entre deux pi-

ctuins d'avoine. A. de Ukaoslonme.

X

ad. uui'IUUD, directeur-,-.:

r
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.
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HORRIBLE CHUTE D'UN ACROBATE.

On lit dans le Journal de l'Aime:

« Un affreux accident vient d'attrister Chauny au moment

où tout y était en joie. Le programme des plaisirs publics de

la fête patronale devait être varié par les exorcicessur la corde

roide de l'Homme à la Brouette. Le câble s'est rompu à la

seconde ascension, et le malheureux acrobale, que l'on nomme
Adolphe Oubouchct, est tombé sur lo pavé d'une hauteur d'en-

viron trente pieds; on l'a relevé dans un élat désespéré, dit

une lettre que nous recevons de Chauny. Voici, du reste,

des détails précis que nous puisons dans une lettre datée de

Chauny du 30 août :

« Dn accidenl déplorable a eu lieu aujourd'hui vers cinq

heures de relevée sur la place Bouzier, à Chauny, ou s'exécu-

taient divers exercices acrobatiques donnés par la ville à l'oc-

casion de la foire annuelle. Dn acrobate, nommé Dubouchet,

devait, en partant de la place Boulier, se rendre avec une

brouette au sommet du clocher de l'église Saint-Firmin, par

le moyen d'une corde tendue, fixée d'un côté sur la place et

par l'extrémité opposée au clocher. Un exercice qui n'étBit

point annoncé par le programme a d'abord eu lieu avec ba-

lancier sur la corde, qui a été parcourue par Dubouchet dans

toute son étendue, aller cl rotour, sans accident.

s Ensuite, muni de sa brouetto, Dubouchet s'est de nouveau

dirigé vers le sommet du clocher; mais, arrivé à une distance

de bu mètre» environ du lieu do départ et à une hauteur du

sol de 8 à 10 mètres, la corde sur laquelle il exécutait son

exercice s'est tout à coup rompue sous ses pieds, et il est

tombé sur lo pavé. Immédiatement relevé et transporté au

presbytère de l'église Saint-Martin, plusieurs médecins qui

se trouvaient sur les lieux lui ont prêté leurs soins. L'acci-

dent a occasionné deux fractures : l'une au bras et l'autre au

pied; Dubouchet ressent en outre de grandes douleur» dons

l'épine dorsale. Néanmoins on espère lo sauver. Dubouchet a

un enfant et une femme enceinte d'un deuxième. Une sous-

cription ouverteen sa faveur, à Chauny, a produit < ,î00 fr.»

LES CONSEILS DE LA FAIM.

Un jeune homme do vingt-sept ans était amené, sous la

prévention de vol, devant le tribunal correctionnel (8' cham-

bre), présidé par M. Prudhomme. Sa tenue modeste et la pâ-

leur de ses traits accusent un élat maladif et préviennent en

sa faveur.

Un libraire dépose que dans ta matinée du 5 juillet il a fait

arrêter ce jeune homme, qui venait d'enlever à son étalage

le 8« volumo des Lotsd* la procédure civile et adminùtrative.

M. le président, au prévenu.—Vous reconnaissez la vérité

delà déposition du libraire?

Lo prévenu. — Il n'a dit que la vérité.

M. le président. — Expliquez donc au tribunal ce qui pa-

rait inexpUcable. Aucun mauvais renseignement n'est donné

sur vous, vous paraissez intelligent, et vous dérobez
,
quoi?

Le 8' volume d'un ouvrage, c'est-à-dire on objet qui, séparé,

n'a plus de valeur.

Le prévenu. — Je suis un exemple de plus que la faim est

une mauvaise conseillère. VooUmmwm me permettre de vous

dire qui je suis et à quoi j'ai été réduit?

M. le président. — Parlez, dites toute la vérité, c'est le

seul moyen de vous concilier la bienveillance do la justice.

Lacour. — J'ai reçu quelque instruction, et depuis quel-

ques mois j'ai été admis dans une maison religieuse du Midi

pour y étudier le chinois, dans l'intention, quand je connaî-

trais suffisamment celte langue, d'aller en Chine en qualité

de missionnaire. Il y a quelques semaines, je reçus une lettre

de Normandie où l'on m'apprenait que mon [hère était malado

et désirait vivement me voir. Je dus accéder à ce désir.

J'avais à traverser toute la France ; on ne put me remettre

que 35 fr. pour faire lo voyage. A Lyon, je fus pris d'un

crachement de sang qui me força à m'y reposer quelques

jours. Néanmoins je repris bientôt ma roule et j'arrivai à

Paris ; mais là le crachement desangine reprit, et comme je

n'avais plus d'argent, j'entrai dans un hôpital. A ma sortie

de l'hôpital, je priai qu'on me donnât un pain
;

il me fut ré-

pondu que si on me donnait du pain, il en faudrait donner à

tous ceux qui sortent des hôpitaux, et qu'il n'y av. it pas

do fonds pour cela, qu'au surplus ce n'était pas l'usage.

Je m'éloignai donc, et ce jour, la nuit qui suivit et le jour

du lendemain, j'errai par la ville, souffrant de la fatigue et de

la faim. Vers le soir du second jour, jo rencontrai une per-

sonne de connaissance à qui je confiai ma triste position ;

cette personne n'avait que 30 sous, qu'elle me donna. Je tom-

bais de lassitude, je me hâtai do chercher un hôtel garni. On

me denunda 2 fr. pour mo coucher une nuit ; je n'avais

que 30 sous, qu'on voulut bien accepter. Je dormis donc cette

nuit ; mais le lendemain, en quittant l'hôtel garni, je me sen-

tais tourmenté par la faim, j'errai à droite et îi gauche, sans

projet, sans résolution, regardant tout sans voir, écoutant

tout sans entendre. C'est dans un de ces moments que je vis

des livres étalés dans la me. et que sans réflexion, sans mo
cacher, comme j'aurais pu le faire dans ma bibliothèque, j'en

pris un qno je mis dans ma poche. C'est un vol, messieurs,

obi c'est un vol I mais ce livre n'était pas pour moi un livre,

c'était un morceau de pain... Oh ! si vous saviez!...

M. le président. — Remettez-vous, le tribunal entendra

tout ce que vous avez à dire.

Lacour. — Je fus arrêté presque au mémo moment ; on

me conduisit au corps de garde ; mes forces étaient épuisées,

je tombai sans connaissance au milieu des soldats. Quand jo

revins t moi, lo commissuirc de police m'interrogea, j'étais

si faible quo je ne pouvais lui répondre; je b priai do me
faire donner à manger; il me fit apporter du pain et du vin,

et c'est après avoir mangé quo je pus lui dire ce que jo viens

de vous raconter.

Après ce triste récit, confirmé par les déclarations des té-

moins, les juges se regardent et se sont compris ; une même
pensée les anime, et après que M. le président a prononcé le

renvoi du prévenu, M. le greffier lui remet uno lettre chargée,

qui le fera admettre pendant quelques jours dans la maison

de refuge de la rue des Anglais.
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A PARIS , chex M. Neïman , roe Damiette, A ;
—
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de l'administration du Progrés et du Moniteur /le

la Mode, pour tous les journaux publiés par elle.

A LYON, bureau central chex M. Blondit, magasin
de soieries, 2, place St-Nizier, pour lea départe-
ments du RltAne, Ain . Ardcche, L>oubs, Drornc,
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/uni et comp., libraires de la cour impériale.

A TURIN, pour les Etals sardes, au bureau de< postes

A BARCELONE , J. E. MOKTFORT. lithographe.

\ GENEVE , pour toute la Suisse , chez M. Ed-
mond de La Fi.echère, 193, rue du Terraillet.

A RIO DE JANEIRO. MM. A. et F. Desmabais
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M. MOBtt, libraire à l'orto.
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MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

A NOS ABONNÉES.

Nous avons préparé une huile el grande planche représentant les plus nouvelles

confections de la maison DelhU et les modèles variés des chapeaux de la maison

Plé-Horain. Pour ohlenir ces modèles, les faire dessiner, puis graver, et enfin

imprimer au nombre de trente-cinq mille, il faut un travail sans relâche et de

jour et de nuit.

Nous prévenons donc nos abonnées que la distribution du prochain

numéro ( le i** du mois d'octobre ) ne pourra commencer qu'à partir du 10.

Avec ce numéro qui ouvre la saison des modes d'hiver, nous publierons d'excel-

lents patrons de grandeur naturelle, et nous ferons en sorte de les donner si clairs

el si précis que l'on puisse s'en servir avec la même sécurité que pour tous ceux

que nous publions et qui sont, uous le disons sans crainte d'être démentis, supé-

rieurs à tous ceux que nous voyons publiés pnr d'autres.

18

Digitized by Google



MODES.

Renon-

çant à dé-

cure les

modes qui

- usent en

co mo-
jMUl, nous

iilhnsnous

wrner à

quelques

<l< i.iils qui

ne sont ee-

I
tendant

pas sans

intérêt
;

ajournons
au mois prochain la description dos change-
ments radicaux de la mode.

L'ouverture do la salle de 1 Opéra, remaniée
et rajeunie, a été I événemont de ce mois; la

description de celte merveille nouvelle trouvera

sa place en dehors de ce bulletin de modes,

mais la conséquence de celto admirable restau-

ration sera une régénéresceme de I étiquette* et

du luxe chez les habitués de ce théâtre où nous
avonsdéplorésouventde trouver un laisser-aller

qui tombait dans l'inconvenance.

Aujourd'hui, hommes et femmes ne peuvent

plus aller à l'Opéra sans adopter la grande toi-

lette, sous peine de faire tache dans l'ensemble

et de se condamner au supplice de la géne et

du mécontentement de soi môme.
Et puis on parle aussi de bannir des bals de

l'Opéra Musard et son cortège de débraillés

avinés : Strauss sera l'Orphée de co lieu et la

tenue sera de rigueur : on n'admettra que l'ha-

bit noir et le domino, et c'est ainsi que le bon
temps reviendra.

Il est impossible de décrire les ravissantes

toilettes qui ont illustré la représentation de
réouverture et les représentations suivantes;

|

c'était partout les Heurs les plus admirables,

les robes les plus richement ornées ; les brillants

tissus de chez Delistc qui éclipsent tout ce qui

s'est fait jusqu'ici, et par la beauté de l'étoile,

et par le sentiment de l'art qui domine dans la

disposition des dessins.

Parmi les premiers pardessus d'hiver qui sont

adoptés par les femmes élégantes , il en r.iul

citer deux qui sont la propriété de la maison
Ddisle et qui font grande sensation.

C'est d'abord , pour vêtement chaud et sans

cérémonie, le manteau Norma en tissu de tou-

: trt, étoff • épaisse et soyeuse, sans envers, et

! |»r conséquent ne se doublant pas.

|

Ensuite le manteau Hoscovite, vêtement re-

: mnrquablement élégant et riche. Ce manteau

se fait en velours et se garnit d'une fourrure

i ombrée dans tous les Ions, fourrure artilicielïe

en soie créée par la maison Delitlevi dont la

parure naturelle des martres, des hermines.

\
du petit-gris , du chinchilla n'offre ni la variété

ni le chatoyant effet.

Cette fourrure est un des chefs-d œuvre de

l'industrie moderne et fera fureur aussi bien

sur les manteaux que sur les robes de ville;

mais hélas! il y aura plus d'appelées que

d'élues, car on voit diminuer à vue d'œil un

assortiment si considérable qu'on l'aurait cru

inépuisable.

Quant aux chapeaux nouveaux que font en ce

moment les premières maisons de Paris : les

Alerandrine , les Plé-Iloram, les fluhtcr nrur$,

les Ltum, les Odde et autres célébrités de la

mode, nous ne savons plus comment on les

nommera. Ce ne sont plus, en effet, les classi-

ques chapeaux et capotes des dernières années,

ce sont des assemblagesjdo mille jolies choses,

dont l'ensemble a l'air d'être formé par le

hasard, et qui prouvent plus que jamais « qu'un

beau détordre e$t un effet de l'art, »

Aujourd hui plus de carcasses composées

d'une pasM, d'un bandeau et d'une calotte, et

surtout plus do ces grands et raides bavoleU
;

la passe devient une auréole prismatique de

fleurs et de blondes; son bord est souvent une
plume dont les brins vacillants forment comme
une vapeur autour du visage; partout flottent

les rubans mêlés à la blonde et aux fleurs.

Les corsages blancs se montrent encore

abondamment, et il est temps pour eux que la

saison finisse, car ils commencent a se désho-

norer. On a imaginé des corsages faits d'une

sorte de piqué blanc ou de bazin gaufré qui

courent les rues et font tomber en discrédit

celte mode si favorisée à son début; mais, en

revanche, on prépare pour cet hiver, en den-
telle de Chantilly on do Cambrai, des corsages,

noirs bien entendu , destinés à obtenir du succès,

à en juger par ceux que nous avons vu choisir

chez madame Colas.

C'est chez elle aussi que nous avons remar-

qué un corsage composé de bandes de guipure

noire combinées avec des bandes de velours et

orné d'un col et d'une basquine froncée; ce cor-

sage était destiné à une_dame qui l'a porté avec
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une jupe en taffetas à grands écossais noir el

groseille, et dont le chapeau en paille boi*

avait le fond en velours Pt dentelle noirs, el les

côtés garnis de touffes de roses blanches et

rouges sans feuillages, mais encadrées dans de

la dentelle noire.

Jamais les rubans, les galons façonnés el les

agrément» en guipure de passementerie n'auront

clé mieux assortis qu'avec les modes nouvelles,

et Rirhenet-nnifard le comprend bien : témoin,

les mille modèles qu'il a composés et qu'il com-
pose encore tous les jours.

C'est de chez lui aussi que viennent tous ces

jobs bracelets en guipure d or ou point de i mite,

vec perles el coraux, qu'on admire depui* peii-

Si les grandes personnes se font ain-i plus

belles que jamais, si elles déploient un luxo

sans précédent cl qui fcil lu fortune de notre

industrie élégante, les jeunes mères se plaisent

à essayer sur leurs enfants , adorables pou -

pées vivantes , l'effet en miniature de mille

jolies choses dont elles se parent elles-mêmes.

A voir les marins de mad.ime Leroy fau

Zéphyr), on croirait regarder par une lorgnette

retournée le trousseau de la plus élégante dos

femmes du grand monde : ceM>nl des corsages

à froufrous, des jupes à volants ou a garnitures,

comme sur la loilo de Winlerh iller représen-

tant le* royaux enranis d Angleterre Ce sont

des pelisses bien douillettes el bien élégantes,

des chapeaux composés de llcursel de blondes;

en un mol rien n'est plus varié, plus riche,

plus roquel el plus ravissant que mes-ienr* et

mesdemoiselles les enfants français en l'un de

grâce I H53. il nu manque à ces jolies petites

filles qui peuplent et embellissent les Tuileries

aux jours de soleil, que lu suave poudre de riz

dont les femmes se servent 8vec lanl d'art, et

les mille trésors do la parfumerie moderne do

Lgrund- fournisseur de la cour, pour en faire

des femmes tout à fait a ta mode.

DE IA GRATURE • 375.

Tourna b'ACTOMRt.— Coiffure en cheveux

avec bandelette el chou en velours.

Les cheveux , séparés au milieu . sont dis-

posés en bandeaux on lulés , plais devant ; on

les maintient sur le sommet de la téte par une

bandelette bien serrée ayant une |icl ile c<>car<}e

en velours d'un coté. Ensuite on ramène par-

dessus de chaque côté le» cheveux qu'on dis-

poso en bandeaux bouffants ondulés.

Robe en drap, ornée de velours et d'effilés

tom-pouce.

Corsage montant, h grandes basques rap-

portées à lu lui Ile.

Manches pagodes.

Jupe à plis . montée sur une ceinture plate

de manière a ne pas relever les hanches.

Le devant du corsage de la jupe, lu tour du

bas do la basque el le bus des manches sont

ornés do feuilles en velours taillées dans du
velours en pièce, ce qui fait mieux que le ruban

.

Ces feuilles sont pincées, élwiles au pied et

arrondies à l'extrémité; l'effilé est cousu au

bord. Kllcs sonl loutes de même grandeur,

mais en raison do la disposition . on en super-

no-e deux dans le haut «lu corsage, au bas de
la basque cl des manches, cl sur le devant do
la jupe à partir de la troisième d'en haut.

Le milieu des feuilles du devant, et la partie

pincée de celles do la basque el des manche»
sont cachés sous un bouton en velours.

Toilette di villl. — Chapeau en

et en blondo. Passe ronde, un peu évasée des

joues, garnie dessous do nœuds, de (tours et de

blonde. Une voileitn do blonde blanche très

b-isse. à bords écaillés, retombe tout autour

attachée sur la passe. Brides en ruban à boids

moirés

Robe en taffetas ornée de petites bandes en

talTelas noir gaufré à la mécanique.

Corsage montant, ouvert eo Y dans le haut

et formant châtelaine, c est-à dire embi tlant

bien la taille el s'évasanl autour des hanches.

Manches demi-largus, fendues derrière.

Jupe a trois volants gradués, n'ayant qu'un

lé de plus que la jupe ; celui du haul a ÎO cen-

timètres. I • deuxième 30. et le troisième 40.

Le bord du corsage, eu haul, est garni d un

revers plal qui vient en mourant dans le bas
;

sur les épaules et derrière le cou, ce reversa

de 1 0 a I î centimètres. Deux rangs de garni-

ture gaufrée le terminent en venant se dimi-

nuer dans le bas Au bas de la chalrljine il y a

trois rangs eiagés; à l'entournure il y a un

polit jockey plut de 6 centimètres sur I épaule,

et venant à rien sous le bras , devant el der-

rière; ce jockey esl garni de trois rangs gaufrés

venant aussi en diminutif devant et der-

rière.

Le bas des manches esl garni do trois rangs

qui en suivent la foruii

L« premier volant a cinq rangs de garniture

dans le bas ; le deuxième en a sept ; le troisième

neuf.
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Les garnitures gaufrées ont de 2 à 3 centi- I de dentelle, forme plastron. La dentelle qui la

mètres de haut. garnit se rabat sur le col jusqu'à la naissance

Des nœuds en ruban de taffetas ornent le de la garniture,

devant du corsage et le haut de la fente de la Les manches en mousseline brodée sont

manche. garnies de volants en dentelle.

Une chemisette en mousseline brodée, garnie

COMME 0\ DINAIT CHEZ LIS ROMAINS.

Un souper en règle se composait toujours de

trois et quelquefois de six services, c'est-à-dire

de trois ou six petits soupers à la suite les uns

des autres. On y dépensait quelquefois des

sommes fabuleuses. M. Deïobry, dans sa Rome

au tiicle d'Augutle, a rassemblé tout ce que les

écrivains anciens fournissent de détails sur

cette matière. En voici quelques uns seulement :

On commence par manger des œufs ou des

laitues, des olives, des figues, quelques fruits

et des mets légers, pour se mettre en appétit
j

aussi ce premier service est-il nommé gtutatio,

du mot guslus, goût.

Au deuxième service brille tout l'art des cui-

siniers ; on sert des ragoûts en grand nombre,

parmi lesquels est toujours un morceau de veau

rôti.

Au troisième service, qui n'est réellement

que la continuation du deuxième, puisqu'on le

désigne sous le nom de second service, co sont

des confitures, du miel ou de la graine de pavot

blanc rôtie, assaisonnée dans du miel, des

pâtisseries, des fruits servis dans de larges

corbeilles de jonc ou de baguettes d or tressées

comme du jonc. Ces mets sont désignés sous

le nom général de Mlaria, et avec eux arrivent

aussi des parfums.

Parmi les esclaves qui entourent les con-

vives, les uns offrent du pain dans des plats

d'argent ou dans des corbeilles ; les autres ver-

sent à boire, et , dans les bonnes maisons

.

chaque convive en a un près de soi ; d'autres,

plus jeunes, veillent à la propreté du Iricli-

nium ( I ), essuient sur le pavé les traces do la

malpropreté ou de l'ivresse des convives ; leur

présentent, sur le lit même, le vase indispen-

sable à tous ceuxjqui ont bu avec un peu d'ex-

cès; ramassent à terre, à chaque changement

|1| tfelle è oangtr.

de service, tout ce qui pourrait choquer la vue

ou l'odorat.

Les Romains, qui ont fabriqué une fuuk

d'ustensiles pour les usages de la vie, en ont

inventé fort peu pour les festins j ainsi l'on a

des couteaux pour couper les viandes, des cuil-

lères pour manger des œufs ou quelques ali-

ments sans consistance, des tuyaux de plume

ou des brins de lenlisque pour se curer les

dents, et voilà tout : quand les aliments solides

sont dépecés, on saisit les morceaux avec les

doigts; aussi no va-t-on jamais souper dehors

sans porter avec soi une pièce de linge nommée

lintea ou mappa, pour s'essuyer en mangeant.

En outre, les esclaves, après chaque service,

viennent donner à laver aux convives, en leur

versant sur les mains, avec un vasoà col étroit,

de l'eau qu'ils reçoivent dans un bassin qu'ils

tiennent de la main gauche.

Les repas ordinaires de Lucuilus étaient

d'une telle somptuosité, que l'on croyait à peine

ce que la renommée en publiait. Cicéron et

Pompée, voulant s'en assurer par eux mêmes,

vinrent un jour prendre sur le Fornm cet illustre

gourmand, et lui dirent qu'ils s'invitaient à

souper avec lui, mais à condition que rien

d'extraordinaire ne serait fait pour eux. AHd

de s'en assurer, ils ne le quittèrent point ; ils

lui permirent seulement d'indiquer le triclinium

où il voulait souper. Il les trompait ainsi, car

chacune de ses salles avait un taux fixe de la

dépense qui devait s'y faire, et celui de la salle

d'Apollon, où Lucuilus reçut ses hôtes, était

de deux cent vingt -quatre mille sesterces

(i3,472 francs).

On avait envoyé à l'empereur Tibère un sur-

mulet pesant quatre livres et demie ; c'était une

rareté, car jamais ce poisson ne pèse plus de

deux livres. Le prince l'accepta, mais le fil por-

ter au marché, en disant à ses conrtisans : • Je
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serai bien Irooipé si ce beau surmulet n'est pas

acheté par Apicius ou par Octavius » (deux

fameux gourmands de ce temps). Sa conjecture

se vériûa pleinement : les deux gourmands
,

émus par une si belle proie, enchérirent l'un

sur l'autre, et Octawus l'étant montré plus

hardi, paya cinq mille sesterces le fameux pois-

son, ce qui lui fit un honneur infini parmi ses

partisans. Cinq mille sesterces font 1,328 fr.

Des surmulets, le poisson le plus estimé par

les gourmets, ont été payés six mille, sept mille,

huilmilleeljusqu'àdixmillesesterees(2,656f.).

Les mets préférés des Romains sont : le paon

de Samos. le francotin de Phrygie ou d'Ionie;

le faisan des bords du Phase , d'où il tire son

nom ; les grues de Mélos ; les chevreaux d'Am-

bracte ; les jeunes thons de la Chalcédoine ; les

murènes do Tartessis ; les merlus de Pessi-

nunte ; les huîtres de Tarante, de Circei ou du

lac Lucrin ; les pétuncles do Chios ou de Ta-

rante
;

l'élops ou l'esturgeon de Khodes ; les

scares de la Cilicie; les murènes du détroit de

Sicile; le turbot de Ravenne ; le murex, le pé-

loris et la dorade du lac Lucrin ; les hérissons

de Misène ; les jambons et les saucissons de la

Gaule, de la Lycie ou de l'Ibérie; le porc salé

du pavs des Séquanes ; les escargots d'Afrique;

les no'ix de l'tle doThassos : les avelines dlbé-

rie ; les dattes d'Egypte.

Ainsi les Romains mettent à contribution,

pour leur gourmandise, toutes les terres et

toutes les mers.

On n'imagine pas ce que coûtent ces repas

somptueux : souvent ils excèdent le revenu d'un

chevalier romain. Des hommes habituellement

sobres ont dépensé jusqu'à trois millions de

sesterces (796,710 fr.jpour un repas de récep-

tion!

Quand on voit des sommes si exorbitantes

employées dans des repas où le nombre des

convives est loin de se trouver en proportion

avec la dépense faite, on se demande comment

«le* hommes, auxquels la nature n'a donné ni

plus d'appétit, ni un corps plus grand qu'aux

autres, peuvent, dans le court espace d'un fes-

tin, ergloutir une si prodigieuse quantité de

mets. Le moyen qu'ils ont imaginé c'est de se

faire vomir avant de se mettre a table et après

chaque service, ou à la Gn des repas, en se cha-

touillant le gosier avec la barbe d'une plume.

Ils vomissent pour manger, ils mangent pour

vomir. Personne ne rougit de cette coutumo

aussi honteuse que dégoûtante ; elle est reçue

depuis longtemps. Jules César la pratiquait, et

Cicéron lui-même, dans une lettre ù Alticus,

en parle comme d'une cho-e toute simple, toute

naturelle, et qu il semble presque approuver

comme une manière infaillible de faire honneur

à un festin.

t On connaît, dit un autreauteur, M. Virey,

les débauches de Marc-Antoine, qui faisait

servir jusqu'à huit sangliers entiers par repas

de peu de personnes. Vitellins dépensait près

de quatre-vingt mille francs par jour, et il ne

lui était pas rare, au témoignage de Suétone

,

de donner des festins de cent mille écus. Dans

un seul reps, donné impromptu à son frère, il

y avait sept mille oiseaux et deux mille pois-

sons de choix A la dédicace d'un vaste plat

d'or, ce plat contonait des cervelles de paon,

des langues de phœnicoptères, etc., le tout

recueilli par des vaisseaux envoyés exprès vers

le détroit de Gibraltar, et des cohortes de chas-

seurs qui allaient jusqu'aux monts Krapaks
;

aussi ce seul plat revenait-il a plus de deux

cent mille francs... .£lius Verus faisait des pro-

digalités inouïes dans ses repas, où il dépensait

jusqu'à six cent mille sesterces, ou quatre-

vingt-dix mille francs: mais Héliogabale, ce

monstre d'extravagance en tout genre, semble

avoir surpassé tous les autres, au rapport de

Lampride : chacun de ses repas coûtait à l'Etal

plus de huit cent mille francs, et il y avait

plusieurs plats qui valaient cent quarante

mille francs. On n'en sera pas surpris si l'on

considère qu'il faisait mettre ensemble jusqu'à

six cents cervelles d'autruches, les talons grillés

d'un grand nombre de jeunes chameaux, à ce

que rapporte Hérodien , et qu'il voulait des

plats uniquement composés de langues de per-

roquets ou de rossignols... Il mettait à prix

l'invention de nouveaux mets; il voulut mémo
faire apprêter, dit-on, de la chair humaine,

pour savourer tout ce qu'il était possible de

connaître dans la nature »
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SILVIA LA TRAGÉDIENNE, OU L'ART POUR L'ART.

Nouvelle.

Silvia est une belle fille née à Florence : Si

vous voulez connaître son portrait, fâchez que

ce n'est pas une de ces blanches figures de fouî-

mes «os lignes confondue*, auxconloursaériens,

à I expression mélancolique et rêveuse; c'est

une tête presque virile, aux lignes droites et

saccadées, a l'œil de feu, aux cheveux noirs, à

la lèvre engageante. Silvia est grande, pâle, et

n'a d'embonpoint quo juste ce qu il faut.pour

qu'elle ne soit pas maigre. Enfant, elle était

malheureuse: jeune, elle brille et triomphe;

c'est que cette femme e?t une grande tragé-

dienne, un de ces êtres privilégiés comme on en

i encontre de temps en temps en parcourant les

siècles passés, comme on ose en prévoir bien

peu dans les siècles s venir. A elle seule, elle

renferme tout le talent que ses prédécesseurs

ont eu par parlie; elle est. pour notre siècle, la

réalisation du beau dans l'art dramatique.

Courtisane dans toute la grandeur du mot,

Silvia offre à beaucoup d élus ses amours de

facile accès : le financier lui donne ce qu'il a,

l'argent ; — le poêle ce qu'il a, l'inspiration
;

— le j une homme ce qu'il a, le cœur; — des

trois elle accepte, mai* celui qu'elle préfère,

c'est le dernier.

Au nombre de ceux qui devaient un jour

s'enivrer à sa coupe de p'aisir, était Lorenzo,

jeune peintre de vingt ans, habitué à voir tout

en beau parce que le plus souvent il contem-

plait la nature et élançait son àmo tout entière

vers elle. La première fois que ses yeux fixèrent

ceux de Silvia, le mot de son cœur fut trouvé
;

sa destinée lui sembla fixée : vivre et mourir

pour elle Silvia l'accueillit d'abord avec affabi-

lité, ensuite trouva du plaisir dans ses conver-

sations pleines d'inspirations, puis, ayant épuisé

tout le feu de ses regards, elle ne lui Lissa plus

rien désirer. Quo de soirées heureuses ils

passèrent ensemble, lorsqu'après la représen-

tation Silvia rentrait et trouvait Lorenzo tou-

jours plus amoureux.

Un jour, la sérénité de leurs affections fut

troublée : un nomme sortit précipitamment de

la chambre do la comédienne au moment où

Lorenzo rentrait. La jalousie est la sœur atoée

de l'amour, et n'a pas de peino a dominer sa

cadette; aussi les reproches ne se firent pas

attendre, les injures môme» vinrent tomber

comme une grêle sur la pauvre femme soupçon-

née ; elle se justifia. Lorenzo se confondit alors

en excuses, en cris du miséricorde, mais il ne

fut pas écouté : sans doute l'orgueil de la

femme avait reçu une blessure trop profonde

pour qu'elle se cicatrisât facilement ; le jeune

homme eut beau se traîner aux pieds de sa maî-

tresse, elle fut inflexible et le chassa.

Pendant un mois l'on vil Lorenzo se prome-

ner seul et triste au milieu des joyeux propos

lancés sur les promenades publiques, et, fata-

lité I partout où il allait, ses regards rencon-

traient les yeux delà corné lienne fixés avidement

sur lui.

Au bout d'un mois il tomba malade, et les

savants prétendirent qu'il n'en reviendrait pas ;

la mort on effet planait sur son lit, quand un

ange, sans doute, inspira Silvia. qui vint lui

demander pardon de tout le mal qu'elle lui

avait rail, et implora la permisse de veiller

elle-même à son chevet. Ah I sans doute elle

l'aimait bien, car chacune des douleurs du ma-

lade, elle semblait réprouver, et lorsqu'il ren-

dit le dernier soupir, elle s'évanouit. Malleo,

l'unique ami du pauvre peintre, accompagna

seul le corps de son frère d'études à sa der-

nière demeure, et, au relourde ce saint devoir,

il rencontra Silvia. Il l'arrêta et lui dit :

Femme, j ai ë vous faire un aveu. J'avais juré

» que deux heures après la mort de Lorenzo

» vous mourriez vous-même, car j'attribuais sa

> mort à cet acharnement avec lequol vous

» avez poursuivi pendant un mois sa tristesse

i do votre haine ; mais vous avez désarmé ma
• colère par la sollicitudo bienveillante de

• laquelle vous l avez entouré pendant ses der-

» nier» moments. Femme, je vous estime et

« vous tends la main. »

Silvia l'orgueilleuse le regarda d'un air de
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pitié et lai répondit : « Garde les remercie-

k menu et garde la haine, elles sont inutile*.

• Tu crois que j'ai aimé Loreoio. j'étudiais

• l'amour
;
que je l'ai trahi, j'ai voulu étudier

> la jalousie; que je l'ai poursuivi de ma hnine,

> j étudiais la douleur ; qu'enfin
J

ai voulu

» adoucir ses dernier* moments, j'étudiais la

• mort. Lorenzo possédait une ame impression-

• nable, je me suis approprié ses sensations
;

» il est mort parce que je lui ai priB toutes se»

• passions. Si je me suis évanouie au momrnt

• où il expirait, c'est que la joie d'avoir tant

» appris m étouffait, et maintenant, sans te

• mettre en peine de me haïr on de me plaindre,

• dis comme moi : Lorenzo est mort, Dieu ail

* son âme, car, dans sa courte existence, il a

i servi pins que bien d'autres nu progrès de

» l'art. .

Maltoo s'enfuit avec horreur, et, deux mois

plus tard, il vit Silvia dans un drame, aimer,

souffrir et mourir de telle façon qu'on la pro-

clama la première tragédienne des temps an-

ciens et modernes ; on voulut élever des statues

à celle qui avait régénéré l'art pour l'art. Mal-

léo pleura, car il pensa que la grande tragé-

dienne n'avait pas de cœur.

Pierre Ëiimkb.

{Gazette de» Théâtre».)

PENSÉES INÉDITES DE STERNE-

Tout le monde connaît T> titrant Shanày et le

Voyage sentimental, ces écrits, devenu* populai-

res, du chef ou, pour mieux dire, du créBUur de

l'école des humovittrt. Mais ce que nous ne con-

naissions pus, ce sont ses œuvres posthumes,

recueil singulier de pensées, de maximes, de

souvenirs présentés sous la forme à la fois origi-

nale el philosophique qui constitue le principal

attrait de cet écrivain. Ce litre, exhumé, pour

ainsi dire, de la tombe de Sterne, a soulevé une

vi\e polémique entre les criiiques qui défendent

son authenticité cl ceux qui le déclarent apocry-

phe. Nous ne nous chargeons pas de résoudre

cette difficile question, mais nous aliénons,

quant à nous, après une lecture alienlive. que

cet ouvrage nous a semblé tout a fail digne de

celui auquel on l'attribue. Nous ne doutons pas

que nos lecteurs, sur le vu des extraits suivants,

ne pailagent noire opinion.

L'impatience est la principale cause de nos

déréglementa et de nos extravagance». Parfois

j'aurais volontiers donné une guinée pour as-

sister à un bal ou à une réunion auxquels un

incident quelconque m'empêchait de me rendre.

Une fois pansés, je n'aurais pas payé on shil-

ling pour y avoir éli.

Souvent j'aurais de bon cœur payé d'une

couronne un plat de gibier. — liais, après

avoir dîné avec du bœuf ou du mouton , je n'«

rais pas dépensé u

de la venaison.

0 vous , écervelés et extravagants !

lez-vous souvent celle réflexion.

.-. Je n'ai connu qu'une seule personne qui

ait pu sans danger et avec succès s'interposer

entre un mari el une femme.— Dans une quo-

relle domestique qui en était venue aux coups,

un de mes amis
,
qui se trouvait 11 . frappa do

poing droit le mari en criant : « Tranquille

,

brute I » et du poing gauche la femme , en di-

sant: « Taisez-vous, grondeuse I » — Puis il

continua 6es exhortations morales et set tapes

amicales , avec des « Paix , monstre I— Finis-

sez
,
querelleuse I — A bas les mains, poltron I

— Arrière, virago I » — Un accès de bonle

et de fou rire les saisit en même temps tous

les deux au spectacle d'un arbitrage aussi

étrange qu'impartial Us se donnèrent la main

immédiatement et devinrent bons amis pour

la vie.

.-.Je frémis à la pensée de tout le mal que

peut commettre un homme qui a pris la réso-

lution do s'en lenir à celui qu'il peut faire.

,\ Définition de ce qu'on appelle générale-

ment un bon marché :

L'achat d'une mauvaise marchandise dont

on n'u que faire ,
parce qu'elle coûte moins cher

qa'une bonne dont on a besoin.
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Morale dans le style de Sénèque :

Il vaut mieux faire la chose h plut du

monde que de rester un quart d heure inoccupé.

.-. Je ne bois jamais; — je ne puis boiro

sur un pied d'égalité avec les autres. — Une

débauche leur coûte un jour. — elle m'en prend

trois : — le premier je pèche , le second je

gouffre, et le troisième je me repens.

.-.A tous grammairiens ,
linguistes, nour-

rices et philosophes, salut:

Pourquoi les petits enfants disent-ils tous

moi pour je?— Moi vous aime, moi ai som-

meil , moi ai faim? etc.

Ce ne peut être par imitation ,
car les pa-

rents les moins lettrés , les nourrices ou les

bonnes, disent je.

.•.On a remarqué que souvent les liommes

s'attachent très fortement à des femmes sans

valeur et sans qualités aucunes. — L'explica-

tion de ce fait doit être que, s'il arrive à un

homme de tomber amoureux tan» raison , il n'en

existe dès lors aucune pour qu'il cesse d'aimer.

. . J'avais jadis une bonne — elle no s'ap-

pelait pas Dorothée - qui revint un jour à la

maison en pleurant, parce qu'un criminel qu'elle

était allée tw exécuter a\ait obtenu un sursis.

Elle n'avait aucun sentiment de haine pour

ce malheureux, condamné simplement pour

un rapt , et n'était pas naturellement cruelle ,

mais elle avait perdu un tpectacle.

.-. Une dame de ma connaissance me dit un

jour avec joie qu'elle venait de se procurer une

collection des plus charmants romans qu'elle

eût jamais lus! a Ce sont les vies de Plularque.»

ajoula-lello. J'eus le malheur de lui apprendre

que ces nùtoiret passaient pour authentiques.

— Elle changea aussitôt de figure, et depuis

lors n en a pas lu une ligne.

.-. J'ai connu un homme qui n'obéissait qu'a

un sentiment . la peur. — 11 n'avait qu'un

motif qui l'empècbât d aller à l'église, la crainte

que le diable ne ï en (achat.

.-. Harmomde, disciple de Timothée, lui

demanda un jour comment ildevails'y prendre

pour obtenir le prix de musique dans un opéra

qu'on devait représenter.

« Si le théâtre est petit, répondit le vieillard,

jouo le mieux que lu pourras ,— car l'auditoire

sera choisi et éclairé.— liais dans une grande

salle comble chante le plus mal possible, — la

foule a les oreilles de Midas. »

Harmonide , comme bien des jeunes gens
,

réclamait un conseil qu'il n'avait pa8 1 intention

de suivre. — 11 déploya tout 6on lalont ,
—

l'emporta sur ses compétiteurs ,
— perdit le

prix , et mourut , la nuit même , de l'affront

qu'il venait de subir pour n avoir pas écouté

les avis du vieux sage.

.•. Voici une excellente comparaison: — laco-

nique comme la déclaration d'amour d'un roi.

.-. Les hommes aiment les perroquets ,
qui

parodient leur langage, — et les singes, qui

.•. J'ai connu jadis un brave soldat qui m'as-

sura que tout son courage consistait en ceci :

Au premier coup de feu , dans un engage-

ment, il se regardait comme un homme mort.

Il combattait alors bravement toute la journée

,

indifférent à toute espèce do danger comme il

convenait à un trépassé: aussi considérait- il

comme des revenants-bons, ou, pour me servir

de sos propres expressions , comme autant de

$aucé du feu, — tout ce qu'il rapportait sous

sa lento do vie cl de membres.

.-.Vers le milieu du xiue
siècle, sous le pon-

tificat de Grégoire IX , il arriva une curieuse

histoire.

Le comte de Gleichen fut fait prisonnier

dans un combat contre les Sarrasins , et réduit

en esclavage. Employé dans les jardins du sé-

rail
,

il attira I attention de la Glle du sultan.

Elle reconnut en lui un homme de qualité

,

s'en énamoura el lui offrit do favorher son éva-

sion s'il consentait à l'épouser.

Il lui répondit loyalement qu'il était déjà ma-

rié. A quoi elle répliqua qu'elle n'y voyait

point matière à scrupule , attendu que la cou-

tume de son pays admettait la pluralité des

femmes. D'accord sur ce point, ils parvinrent à

%
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{jagncr Venise. Lo comte s empressa de se ren-

ilro à Rome, mit (Jrégoire aa Tait des particu-

larités de son avendue, et, sur sa promesse de

convertir mis» Sarru$ine h la foi catholique,

il obtint une dispense d'avoir deux femmes.

La première épouse fut si joyeuse de re-

trouver son mari, à quelque condition que ce

fût, qu'elle acquiesça à tout et se montra mémo
hautement reconnaissante à l'égard de la belle

libératrice. L'histoire mentionne encore une

autre circonstance, c'est que la Sarrasine n'eut

pas d'onlants, et qu'elle témoigna une tendresse

malernello à ceux de .-a rhale. Quel malheur

qu'elle n'ait pa9 laissé après elle des rejetons do

M race!

On montre encore a Gleichen le lit dans le-

quel ils dormaient en paix tous les trois, et que,

pour cette raison , on aurait pu appeler plus

justement une tombe.

Ils furent enterrés ensemble dans l'église des

Bénédictins de relersbuurg, et y rvpusent sotis

une pierre ornée de cette épilaphe, que kj

comte, qui survécut à ses deux femmes, v fit

graver :

CM2MMI
us cuHrs de Dctx remci

on se afaMur
BOUM dei x Mon, d'une affection »an, rUUlU

KT OUI K'jltatlKSt
passionnément.

LISE
abandonna mahomet polr svivrh son mari;

l'aitre

CONSENTIT A EMRRAS4IR L ÉFOl X OU LU ÉIAW RENDIT.

INI»

PAR LEA LIENS DU MARIAGE ,

MU* x'AVIONS OUÏX LIT NCPTIAI.

PErtOAltT NOTRE VIE :

U MEME PIERRE SOCS COCRP
APRÈS HOTRE

1

LA M Dit i DE L'EXPAVr.

a n« iiUf.

Écoule, lorsqu'on ut bien ssge. mon enf,ut.
Lorsque l'on n'a rien fait de ce que Dieu défend,
Si ftia Tient à mourir I« bon Dieu uni noue aime
Nous prend auprès de lui. noue donna dea joujou»,
D.t aux anges du ciel déjouer atec nou»,
El l'on devient alore ua bel i

Ta mère, que ai U», chère entant, tu perdis,
L» bou Dieu Tappeln In» >on beau paradis :

Car elle éUilsi .âge, et ai belle et >l bonne.
Qu'un jour il envoya wi .-utses la i'

lia aont venu» malgré i

Pour lui

<

Tout ce qoe l'on désire au ciel on peut l'avoir.U mère regretta bien t il de na plue voir.

De ne plus embrasser aes deux petites fi

Le bon Dieu le sachant, dit aux nagea : « Voyez.
Bar I. terre, le-bas. bien loin dessous ro, pieds,
Ces enfants tomes deux si sage», al gentilles.

Deux pour un seul, c'est trop ; il r.iU t lea partager.
Allez l et par to» jeux essayez d'engagerU plus jeune i venir rejoindre Ici ta mère;
Que l'autre reate : elle a son père à consoler I -
El les anges joyeux se mirent a voler
Pour venir enlever 1a plus jeune à la terra.

lia arrivent — alors— elle donnait, ta lotur.
Ils trouvent sur aes trait» une telle douceur.
Qu'ils a'arréleat autour du Ht, pleins de surpris*.
Elle était belle, ainsi qu'une fleur au matin,
Sa peau aonple effaçait l'éclat du blanc sali. ;

Ses lèvres I on eut dit sne fraîche cerise.

Sur son cou ses cheveux en blonds anneaux tremblaient.
Kapprotlvès de son cœur ses petits braa semblaient

1 I> aemm.ll, «ois», pn„ I. prièz,.

De sa robe sort' lent deux petits pitJt roses
;

Ils étaient al migrons je les aurais baisé-,
Les pieds de mua enfant, une journée entière t

les angea »• .lisaient entre eux : u Oh ! qoel plaisir
Sa mère anr.i de v..lr exsucrr «on désir I

De presser dans ses bras celle er.fei.i si j„!j, |

Mais, à sun tour, combien le pire va pleurer,
Ne trouvant plu», héla»! qu'une Aile à serrer
Sur ».n cœur, d'où d.ja leur mère fut rasie. »

El pour ne pas bâter le moment du réveil.
Ils psrlalem à ta mm durant son dm
Elle, tout en dormant, souriait aux beai
T'appelait en disant : « Ma samr. ..hl viens dore voir
Mena, l«a angea m'ont du que maman veut m'avoir' J
Mais tu n 'entendais rien & tous ces nota étranges.

» Viens, répéuient toujours les MaWMfMi de Dieu
Nous allons en volant l'emporter au ciel blet..
Ou tu retrouveras ta mère qui t'appelle

;

La, nous (..Mirerons sur des gazona fleuri»,
Et lea riches joujoux qui sont eu Paradis,
11» seront, et pour toi, douce entant, et pour elle. »

Leura jeux plaisaient si fort 1 la petite saur,
lia y mêlaient dea nu i si remplis de douceur,
Que d'amllle pour eux elle s'était éprise
Car leur robe brilli it comme un ciel étoile.
Et l'on «Hait ému quand lia avalant parlé.
Comme lorsqu'on entend l'orgue saint 4 légli-r.

Alori sans réveiller, la tenant par 1a main,
El sur leurs ailes d'or franchissant le chemin
lia allèrent au ciel la porter à sa mère.

'

Et quand je vins pour voir mon trésor adoré
Je ne retrouvai plus La «mur, et je pleural...'
Bénie ta me restais, mon enfant, sur la terre.

»lviat.
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COURRIER DE PARIS.

On nie demande à tout moment, on m'écrit

de tous côtes pour savoir si je sais pourquoi

mademoiselle Rachel vend son hôtel La seule

explication que j'aie de dcnner à ce fait est celle

qui suit.

Il y a dan» Paris un écrivain |>our lequel la

grande arti>le a île l'amitié, et qui , un jour

qu'il avait pu lui rendre un léger service, ob-

tint d'elle, par rcannai^ance, ce qu'on appellu

utif iliterctiun, L'écrivain fut indiscret, car voici

ce qu'il demanda, ce qu'il obtint : le droit im-

procripliblo et assurément insaisissable, de

conduire tous les six mois une caravane à son

clioix visiter cette rare demeure...

Quand ce droit superbe fut connu, l'écrivain

devint un de* hommes les plus courtisés de

Paris On lui écrivit d'Amérique, de Russie sur-

tout , pour être compris dans listes, et des

gens excessivement ardents et patients à la fois

ont fait un surnumérarial de deux ans, afin

d'avoir leur tour! Car, pour ne pas sembler

prendre la maison d'assaut, et pour concilier a

la fois son droit et les convenances, notre pri-

vilégié u introduisait qu'une douzaine de per-

sonnes à la fois. C'était aussi le moyen de bien

faire aux élus les hnnnçurs do ce petit musée,

et dans ce chiffre, la déparlition des sexes

était ainsi faite : huit hommes, — quatre fem-

mes. Sdns cello proportion rigoureuse, le pau-

vre cicérone ahuri de questions, de réflexions,

de suppositions, d'insinuations, ne savait à qui

donner de la tôle Kl puis les femmes touchent

6 tout.

Mais il faut dire que mademoiselle Rachel

n'était jamais présente à ces invasions de son

logis. D'un commun accord, on profilait d'un

voyage, d'une absence, d'une répétition. Elle

aimait seulement à trouver les cartes de ses

visiteurs auxquels des rafraîchissements étaient

courtoisement servit.

Pourtant . un jour elle se hissa de ce qu'elle

avait accordé, et voulut essayer de racheter

celte servitude. Elle prit la chose sérieusement

et fit fiasco ; elle la reprit plaisamment et ce

Rachel vemd hétol.

fut pire. En Israël, on mêle volontiers un peu

d'intérêt a tout : mademoiselle Rachel offrit une

rançon.

Ce fut d'abord un magnifique poignard cir-

cassien, la lame damasquinée d'or, le fourreau

constellé de pierres. Refusé '.

Ce fut ensuite un petit tableau de Meissonnier,

représentant une femme, produit fort rare chez

ce peintre. Repoussé.

Ce fut après une paire de grands vases de

vieux céladon japonais montés sur des racines

de Kao-lé de la plus bouffonne extravagance.

Dédaignée.

Ce fut enfin une grande armoire d'ébène

sculptée, niellée, à incrustations de pierres

dures do Florence. Fiasco, fiasco 1

On voulait plus.

Mademoiselle Rachel avait dans un tiroir

quelque chose du plus irritant précieux C'était

un bijou qui passait pour avoir appartenu à

madame de Parabère, une montre. Imaginez-

vous, comme on disait alors. KH horloge en or

rouge, du plus coquet Louis XV, le véritable

oignon d'aujourd hui. Le cadran était d'émail

nacré, avec de grands chiffres lapis, et les

aiguilles en brillants représentaient de petits

lis. Deux cercles, en assez gros brillants, our-

laient le dessus et le dessous. Ce dessous était

originairement un verre qui laissait voir le

mouvement tout scintillant de pierres. Mais on

avait remplacé en verre par une cuvette d'or

émaillé , sur quoi mademoiselle Rachel avait

laissé peindre son portrait.

Co portrait était un des chefs-d'œuvre de

madame Pauline Laurent de la manufacture de

Sèvres. C'était do ces émaux si fins, si frais,

que la célèbre artiste voua représente avec une

loupe. Lo dél cat cl expressif visage de I il-

lustre femme y respirait sous lo transparent

éclat de la vitrification. C'était le bijou le plut

délicieusement désirable, et qu'on eût intelli-

gemment préféré à tout ce que renferment les

trésors de la couronne de Sjint-Marc et de

Monta, tans en excepter le fameux Saçro
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Citiiino, ce plat qui servit, dit-on, h la Cent, et

qui est formé d'une seule émeraude. La cou-

ronne d'Agiluppe eôt-ellc causé le même plai-

sir, accrochée à un clou de la cheminéeî

Notre homme voulait cela : ce bijou. Il va

idîre qu'il entendait en compenser la valeur

!: l'or, les brillants. Mademoiselle Rachel

déflara qu'elle préférait voir son hôtel a perpé-

tuité pris d'assaut par des cohortes de Kal-

moucks. do Pandours, do Croates ou d'épiciers

parisiens, plutôt que de se séparer de ce por-

trait qui, disait-elle, la montrera un jour telle

qu'elle aurait voulu être. Mademoiselle Rarhcl

scmblo ignorer que ce sont ses portraits qui

feraient bien d être comme elle? Ceci dit sans

rien ôler de l'incroyable charmo de relui dont

il est question, et qui s'est inspiré dn tableau

de madame 0 Connell.

El tous les six mois, l'écrivain continua a

montrer l'hôtel à sa douzaine de privilégiés.

La dernière fois, c'étaient : trois Russes, néces-

sairement, dont uno femme, une grande dame

qui admire daulant plus l'illustre artiste,

qu'elle môme joue très agréablement la comé-

die de salon — plus un Anglais et sa larly, —
un ministre étranger, — les deux célèbres

Falco, ces beautés bizarres, qui ont tant occupé

Paris au printemps dernier, — et quatre Pari-

siens admiraleursfuribonds.épiloptiqnes, incan-

descents de mademoiselle Rachel, lesquels

crurent ne pas commettre un acte d excessif

vandalisme ou d escroquerie impardonnable en

prenant : l'un une plume sur le bureau ; l'autre

un camélia dans la jardinière; celui-ci le signet

posé dans un volume de Ponsard ; tel ni -la un

petit bout de lacet qui traînait a terre.

lit déjà l'écrivain méditait sa liste (tour le

prochain pèlerinage artistique et mondain ; il

écrivait Jdes noms vis-à-vis desquels il avait

des engagements inévitables, — il admettait à

la hbre pratique certaines personne* qui pur-

geaient une longue quarantaine d'attente et

d'espoir, — il pesait celui-ci, excluait celui-là,

repassait enfin un peu de casse a qui lui avait

donné le séné, et se gaudissait dans ce droit

superbe auquel on avait osé espérer de le raire

renoncer pour je ne sais quoi à mettre là, un

poignard, une toile, des polsf II venait enfin

d'écrire à une comtesse qui l'avait comblé

ad hoc de toute* sortes de prévenances intéres-

sées depuis trois mois, qu'elle serait la qua-

trième élue... lorsqu'il reçut de mademoiselle

Rachel le mol suivant, qui le fit tomber à la

renverse :

« Mon clier ami,

» Je vends mon hôtel, meubles et tout. Vous

qui connaissez si bien le contenant et le con-

tenu, annoncez le Tait dans votre journal. —
Sans rancune.

Rachel.

« P. S. A propos : vous pouvez désonnais

amener les gens par centaines tous les jours.

Tous mes amis et mes ennemis en feront autant

et plus, t

L'écrivain fut atterré :

Il lui paraissait évident que mademoiselle

Rachel avait désespérément choisi ce moyen

pour se débarrasser des vingt-quatre visiteurs

annuels de son incorruptible ami.

Il ne reste à celui-ci qu'un moyen de con-

server la bello position que son droit lui faisait

en Europe, c'est d'acheter l'hôtel. Il n'y songe

pas.

Jules Lrcomte.

BULLETIN DES THEATRES.
Au boni de deux mois et demi de fermeture

un siècle au gré des dilettantes t) t'Opéra \ient

enfin do rouvrir ses portes. Par Apollon, quelle

réouverture ! U salle, rajeunie, refondue, re-

peinte et remeublée de fond en comble
t
partout

l or, la soie, le velours chatoyant «ous dis QotS

de lumière : partout la richesse el l'éclat, et, ce

qui vaut mieux encore, le confortable ; car le

spectacle n'olTre-l-il pas une jouissance de plus

quand on peut le goûter moelleuscment assis

enlre les bras et sur le duvet d'un excellent fau-

teuil? Sous ce rapport la salle nouvelle ne la sse

rien à désirer, et le syharitisme le plus exigeant

nu saurait y trouver a reprendie.
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Bien qui- l'inauguration n'uil point été signalée

par une nouvr noté lyrique ou chorégraphique, la

représentation offrait l'uppAt d'un chef d'oeuvre

presque deux fois centenaire, remonté avec un
luxe de personnel et de mise en scène qui lui

protait un attrait inconnu. Le chef-d'œuvre de
Meyerbcer, les Huyttenols, chanté par la fleur de
la troupe et renforcé d'une centaine de choristes

des deux sexes suffisait, lors même que l'il-

lustre auteur n'eût pas cru devoir se mettre en

frais de nouveaux airs de ballet, pour fuire

triomphalement les honneurs de la soirée.

Aussi, l'auditoire d'élite qui assistait à celle cé-

rémonie, honotée de la présence de leurs ma-
jestés impériales , n-l-il confondu dans son

u Jmiialion compositeur, artistes, architectes ,

|H:iiitresei décorateurs.

.Vu liymnase, autre solennité. Il s agissait de la

primeur d une oeuvre due a l'une des plumes Ici

plus puissantes, les plus passionnées, les plus

vit îles de ce temps-ci, bien que cette plume .soit

celle d'une femme, en un mol il s'agissait d'un

nouvel essai dramatique de George Saud. Ce
vaudeville... est-ce bien un vaudeville? cette

comédie. ..eal-ce bien une comédie ! ce drame ..

est-ce bien un drame? Bref, cet ouvrage, dans
quelque catégorie qu'on veuille le classer, a pour

litre le Pressoir. Mais ce pressoir, le héros no-

minal de la pièce, n'y joue qu'un rôle tout a fjit

secondaire; le vrai sujet, c'est celui de la fable

de La romaine :

TVux Dsajaj Tiraient ta paix : une puulu mrrlat.

Kl toili la K'ict rr allumée

Ici les deux coqs sont un Oresle et un l'ylade

en veste ronde qui, jusqu'alors liés par un in\ io-

lable attachement, en viennent presque A s'entré-

gorger pour une Hélène de village. Par bonheur
lu raison renoue ce que lu passion avait

désuni , et le plus dévoué des deux rivaux

immole son amour sur l'autel de l'amitié. Cu
canevas, qui est loin, comme on voit, de brdler

par la nouveauté, est rehaussé en revanche par
la plus éclatante broderie de style qu'où puisse

imaginer, (ieoige Sand est un de ces rares écri-

vains dramatiques qui n'ont point à prendre

lu peine de trouver, de nouer, de serrer une
Intrigue ; chez lui le fond est toujours subor-
donné à la forme, enr sa plume sait donner une
Aoie au plus vulgaire des sujels, comme la main
de Midss convertissait en or les plus pauvies
matériaux.

Du (iymusse à I Ambigu-Comique il y n moins

loin , a coup sur , que de George Sand à

MM. Léonce et Kugèue Nus. Ces deux messieurs

se sont associés pour nous raconter en six actes

et sept tableaux l'histoire passablement lugubre

de certain Voile de denfetle. Ce voile qui décore le

front d'une jolie rosière de Nanterre, est témoiu

d'une foule d accidents plus fâcheux les uns que
les autres : I" la défaite de cette imprudente qui

se laisse ingénument aller au fil de l'eau en tète

u tète avec un canotier d'Asniéres; ?• la fuite de

la jeune personne, que les conséquences un peu

trop visibles de celle promenade aquatique obli-

gent d'abandonner le toit paternel ; 3 • sa con-

travention aux ordonnances de po ire qui

interdisent lu mendicité dons les ruts de l'or.s :

I* le décès de monsieur son père, lequel se laisse

mourir de chagrin ; la tentative de suicide de

lu ci-devalVl rosière; 6* enfin le suicide, mieux

réussi, du canotier, cause première de tant de

calamités.

Celle complainte, dont l'inconvénient est d'.t-

buser un peu de la libre lucrymaloire. n'a pas

laissé d'obtenir du succès auprès des aines «li-

sibles qui abondent dans cette zone du boulevard.

Le principal honnrur en revient ù mademoi-
selle Thuillier qui faisait sa rentrée dans le

principal rôle, et dont l'exquise sensibilité a jeté

surec personnage, si maltraité par la providence,

le plus louchani et le plus romanesque inlérel.

Les tii/rrs de Paris dont les Variétés viennent

de nous faire les honneurs, sous les auspices de

MM Itoger de Iteauvoir et Lambert Thlboust,

sont, bien que d'humeur moins p'eureuse, cou-

sins germains du Voile de dentelle. C'est encore

l'odyssée de l'innocence aux prises avec le

diable, ou du moins avec ses pompes et ses uvu-

vrrs. Mais ici la ins ère est un rosier qui, à peine

débarqué de son village dnns ce grand pandemo-
nittiH qu'on appelle l'a ris, se laisse loura tour

culminer dans le coupe-gorge du lonsquei et,

dans le boudoir d'une loretle, dans la tanière

d'un u.surier, d'où, pur un ricochet natuiel, il

rebondit jusqu'à Clichy. Heureux enfin de re-

tourner a son village, non sans laisser, comme
dit le poêle :

i^utlqur ptu Je %i Uînc aux ktiirruKi 4a chnala.

Celle série de tableaux assez fidèlement ol -

serves, et qu'égaie un charmant personnage joué

à ravir par mademoiselle Serin aneck, espeic

d'ange gardien déguisé sous le manque du diable,

a obtenu l'accueil le plus encourageant.

A. DE BfttfrttOXM.

Ad. UOCBaUD. dir»cttur-g«ra«t.

— UrunuRU: OS L. MARMKEr, lait SIliNON, 5.
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LE CHAMPAGNE A LA RHUBARBE.

On s parlé dans ces derniers temps de fabrique» de vin de

Champagne de rhubarbe établies en Angleterre et qui trouvent

un grand débit des produits de leur fabrication. Ce n'est point

avec la racine de rhubarbe, mais avec les pousses que se

fabrique ce vin prétendu. Déjà les Anglais l'utilisaient en

Urte* et autres préparations d'entremets. Ils remplaçaient

ainsi lea fruits qui leur manquent. On conçoit qu'ils aient

cherché aussi à remplacer le vin de Champagne, fort cher a

Londres.

Mais voici qu'en France , dans une de nos villes du Nord

peu éloignée d'Ay et d'Epernay, on se prépare aussi à con-

fectionner le Champagne de rhubarbe. C'est It Progrès qui

nous l'apprend (triste progrès l) « Notre ville, dit ce journal,

va voir se fonder une fabrique de vin de Champagne de rhu-

barbe. La fabrique donnera, dit-on, quatre à cinq mille bou-

teilles par semaine, au prix de t5 centimes la bouteille. »

LA TANIÈRE DTN VIEIL OURS.

Dans la maison n° 47, boulevard Montparnasse, une man-

sarde prenant jour sur la cour était occupée depuis vingt-huit

ans par le mène locataire. C'était un vieillard plus que

septuagénaire. Quoique très affable, il ne se liait avec per-

sonne et surtout ne souffrait pus que l'on mit le pied chez lui.

Il préparait lui-même ses repas pour lesquels il achetait au

loin ses provisions , en sorte qu'il n'avait avec le voisinago

presque aucune relation. On ignorait son nom et ce qu'il était
;

seulement sa tenue irréprochable, quoique ses vêtements

fussent loin, d'être neufs, semblait indiquer en lui un an-

cien militaire.

Depuis deux jours on n'avait pas vu lo vieillard, qui sortait

invariablement aux mêmes heures, à'tpl point que plusieurs

boutiquiers établis sur son passage réglaient d'après lui leurs

pendules. Celte dérogation aux habitudes de toute sa vie

ayant inspiré des inquiétudes, des ouvriers marbriers, domi-

ciliés dans la maison, montèrent sur le toit, et ayant réussi à

atteindre une lucarne par laquelle le regard pouvait plonger

dans sa chambre, l'aperçurent étendu sans mouvement sur

son grabat.

Prévenu de ce fait , le commissaire fit ouvrir la porle par

un serrurier. Le logement dans lequel on entra offrait le

spectacle le plus étrange. Selon toute probabilité, depuis

vingt huit ans le carreau n'avait pas été balayé et les fenêtres

étaient restées closes. La faible lumière que tamisaient les

vitres couvertes de poussière laissait voir un amas d'immon-

dices. Les toiles d'araignées superposées et enchevêtrées for-

maient de bizarres draperies reliant le sol au plafond. Des

insectes de tout genre couraient en liberté sur un amas de

Le médecin reconnut que lo vieillard avait succombé à une

asphyxie pulmonaire ayant déterminé subitement la mort.

Le matelas sur lequel on avait posé la main ,
ayant paru

contenir différents objets, on le fil découdre. On y trouva, au

lieu de laine, environ cent pierres a repasser, une centaine de

cuirs à raaoir, différents outils; des pelles, des pincettes, des

bouts de cannes, des manches de parapluie, de vieux para-

pluies, des tessons de bouteille, des scies, des motte* à brû-

ler, etc. Le traversin renfermait de petits sacs remplis de

clous, de boutons et de viei.le ferraille.

Dans le tiroir d'une commode vermoulue on découvrit un©

somme de 70 francs et différents papiers faisant connaître

que le vieillard recevait une pension d'un de ses parents, dont

I on a également trouvé l'adresse en province, ce qui a permis

de lui écrire pour lui faire connaître l'événement.

IV CHIEN QUI RAPPORTE.

L'Akhbar nous donne incidemment des nouvi-lles de notre

célèbre peintre Horace Vernct , en ce moment retiré, comme
ou sait, en Algérie.

Horace Vernel chassait ; il appelle son chien pour ramasser

un perdreau.

Un magnifique animal se jette dans ses jambes et lui pré-

sente le gibier demandé. Notre chasseur admire l'animal.

Quelle tète fine! quels jarrets I quels muscles d'acier)

Je donnerais l'impossible pour que celte chienne fut à moi !— Heureux de vous l'offrir, monsieur, dit lo propriétaire du
quadrupède, modesto coiffeur d'Alger; prenez-la, c'est une
bonne chienne qui rapporte admirablement.— Mais comment
reconnaître?... — Le plaisir de vous obliger, monsieur. Et
Verne» garda la chienne. Mais pour consoler le maître, il lui

envoya un portrait signé, délicieux toblesu qui présente une
ravissante copie de l'original è quatre pâlies. La mère est on

famille, car, au lieu d'une chienne, Vernet a donné quatre

animaux ; le tout encadré dans un ravissant paysage.

Le désir de voir ce petit chef-d'œuvre amène, dit l'Akhbar,

nombre de clients à M. Clavier, qui a pris en plus deux gar-

çons supplémentaires pour ses nouveaux clients. Il avait rai-

son de dire au généreux Horace : C'est une chienne qui rap-

porte.

LA CASQUETTE DU PÈRE BUGEAUD.

Lors de ses expéditions a travers les tribus arabes, le

maréchal Bugcaud que, dans leur affection, les soldais dési-

gnaient entre eux h>us le nom de père Bugeaud, avait fait

confectionner une énorme casquette à deux larges visières

destinées à le préserver des ardeurs du soleil. Celle casquette,

devenue en quelque sorte un signe de ralliement, lui servait

dans toutes ses campagnes. Un jour, à la suite d'une chaude

mêlée, le maréchal, préoccupé beaucoup plus de l'armée que
de sa personne, laissa tomber sa casquette historique, qui fut

égarée au milieu du tumulte. La nouvelle s'en répandit bien

vite dans les rangs, et les soldats se la transmettaient en se

demandant : A s tu vu la casquette du père Bugeaud? La cas-

quette ne fut pas retrouvée. Un jeune lieutenant d'infanterie,

qui professait pour le maréchal un culte filial, et qui depuis

est arrivé à occuper une belle position dans l'armée, vit dans

cette aventure l'occasion de quelques couplets. Il les .-hanta le

soir au bivouac, et chacun des officiers présents fut invité à

ajouter le sien, qui eut naturellement pour texte quelques uns

des incidents du combat de la journée.

Celte chanson ne larda pas à être connue de toute l'armée

d'Afrique Les musiques des régiments en faisaient entendre

l'air, chaque fois qu'une colonne se mettait en marche pour

une expédition, et c'est aux mêmes accents que la victoire

était célébrée et que la colonne revenait triomphante.

Digitized by Goo



I" numéro d'Octobre 1883.— Ordure N* 376 bis.

(Traduction réservée.
)

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Comme
depuis la

publica-

tion du

dornier

numéro de

septem-

bre , le

nombre de

| nos abon-

nes nou-

veaux s'est

accru de

plus de

'/UOHtôrïAte mille, nous

croyons devoir revenir, ici, sur quelques détails

d'ensemble des modes de la saison dans la-

quelle nous entrons.

La grande gravure que nous publions au-

jourd'hui présente un assemblage assez complot

des nouveautés en confection
,
pour que nous

soyons dispensés de nous ctondro longuement

sur ce sujet.

Il est un fait bien positif, c'est que Ion

portera cet hiver des pelisses , des talmas et

des pardessus à taille, mais avec de grandes

modifications aux formes primitives de ces

vêtements, dont les ornements obligés sont les

velours frappés et façonnés , les guipures et

surtout les fourrures moteovitet, dont l'inno-

vation est un des plus grands titres à la gloire

de la maison Mitle.

Quant aux robes, que seront-elles cet hiver?
Voilà ce que se demandent toutes les dames

;

et pour pouvoir répondre avec assurance à cette
interrogation, nous avons consulté les oracles.

Ils nous ont été favorables, et empruntant la

voix de mademoiselle Nathalie , ils nous ont
dit que les plus jclios robes préparées pour
l'hiver seront montantes pour les robes simples
et ouvertes pour les robes habillées

;
que les

corsages à basques domineront à ce point qu'on
en mettra quelquefois jusqu'à deux et même
trois rangs superposés: que ces basques seront
longues devant et derrière et évidées sur les

côtés; quo beaucoup seront fendues sur les

hanches , afin de donner de la grAce et de
l'élégance à la taille; que les manches se feront
d /a duchenu , c'est-â-diro larges du haut en
bas, serrées au poignet, avec ou sans garni-
tures, ou bienîbouffanles en haut et fendues
du bas.

Notre oracle nous a dit aussi quo les étoffes

les plus employées sont toujours los taffetas
;

que la moire antique noire est en grande faveur
avec des ornements de* couleurs sombres; et
que le drap sera très en vogue cet hiver.

En effet, mademoiselle Nathalie fait des robes
de drap montantes , à basques , avec manches
justes au poignet ou à revers mousquetaires.
Elle les orne d'applications en velours découpé
de couleur assortie. Elle emploie beaucoup ce
genre d'ornement, qui est d'une grande dis-
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Aux robes de soie on l'applique mi-partie

sur l'otoiTe, mi partie sur le pied de la dentelle

qui la garnit.

Les rubans de fantaisie et les velours dé-

coupés do toutes sortes font véritablement

fureur.

On fait toujours de ces corsages en dentelles

noires dont nous avons parlé au dernior nu-

méro ; et comme c'est une fantaisie très coû-

teuse en dentelle de Chantilly, on en fait beau-

coup en dentelle* de Cambrai dont on vend

considérablement , parce qu'elles sont réelle-

ment aussi belles que les autres et qu'elles

coûtent infiniment moins cher, ce qui a bien

son mérite à une époque où l'on emploie la den-

telle à tout propos.

On fera ,
par analogie avec les corsages

blancs do cet été, un grand nombre de corsages

en velours noir, pour mettre avec des jupes de

taffetas, de moire antique ou do popeline; ils

se feront à basques , et seront montants, de

manière à comporter un beau col Impéra-

trice,

Ceux qui se feront ouverts devant seront

rattachés par des barrettes et laisseront veir

une guimpe richement brodée. Nous citerons

un de ce» corsages : montant, fermé croisé

sur le côté , de droite à gauche, par des dents,

terminé par un liséré do salin au bord duquel

était cousue une petite dentelle de 2 centimètres ;

un bouton en passementerie grappée était au

milieu de chaque dent. Les manches demi-

larges étaient également fermées du haut en bas

par des dénis qui semblaient boulonner lu der-

rière de la manche sur le coté. La basque était

pareillement ornée de dents et la jupe en moire

antique noire avait deux montures de dents en

velours avec boutons , formant tablier.

Un autre corsage en velours noir était ouvert

à bords ondulés terminés par une petite den-

telle , au pied de laquelle était un liséré de

satin.

La basque se composait do trois basques on-

dulées étagées l'uno sur l'autre, mais bien pla-

quées de manière à ne pas former la moindre

ampleur. La manche pagode était formée de

trois manebes à bords ondulés retombant l'une

sur l'autre; ces ondulations étaient garnies

comme le bord du corsage.

Nous avons aussi parlé dans notre dernier

numéro des corsages composts de bandes de

velours noir et d'entre-deux en guipure. Depuis

nous avons vu ce genre de corsage reproduit

en blonde blanche s'allernanl avec des bandes

de moire blanche. Mien n'est plus frais , plus

élégant ou plus distingué pour toilette de spec-

tacle ou de dîner.

Avec tous ces corsages k basques il est de
toute nécessité d'avoir un corset très bien fait,

pour faire valoir la taille et les hancltes. et c'est

k cet usage que sont destinés les corsets chate-

luiue , Marie-Sluavt
,
jeune fille et Ceux dits

n la bonne femme, modèles nouveaux et par-

faits, dont le principal mérite est de rendre les

tailles rondes et effilées.

Madame Clèmançon, qui a composé ces cor-

sets, mérite les plus grands éloges ; elle s'at-

tache surtout à fairo en sorte que ses corsets

fassent disparaître la saillie exagérée des han-

ches que l'on remarquait dans les toilettes de
l'hiver dernior.

Les chapeaux, nous l'avons dit, seront encore

très garnis cet hiver, et si I aspect général des
modes est d'un bon ensemble, les formes varient

suivant la manière de chaque arfislc, et nous
devons citer avec les plus grands éloges les

plus que ravissantes nouveautés créées par mes-
demoiselles Buhler, dont la clientèle, tout aris-

tocratique, apprécie davantage chaque jour le

talent gracieux.

Nous avons remarqué chez ces demoiselles

des capotes composées de satin de velours et de
plumes d'une coquetterie sans égale, et une
coiffure destinée à la belle comtesse de T...

pour la première représentation à'.Klîu et

.Uv*r*. à l'Opéra. Celle coiffure, en forme de
pelii bord, était composée d'une pa-so en tulle

bordée de velours epinglé, d'un fond à jour,

de blondes, et do ûcurs, et il serait impossible

d'en détailler la forme; mais nous devons dire

que c'est là une ravissante création destinée au
succès. C'est chaque fois que les modes subis-

sent une transformation radicale que le talent

d'une modiste se révèle : il s'agit de passer

d'une forme connue k quoique chose de tout

différent, et le talent consiste k le faire sans
choquer l'œil dans ses habitudes.

Nous avons apprécié avec quelle facilité nos
conseillères ont exécuté cette brusque transi-

lion, chacune d'une fuçon différente; notre

grande planche plaide éloquemment pour le

travail de madame Plé-Horain, et le bulletin

de modes de ce jour a pour mission de rendre

hommage au goûl exquis de mesdemoiselles

Uùhler, qui, tilles de la rêveuse Allemagne,
ont su allier le goûl parisien le plus pur aux
inspirations poétiques deleur patrie.

Ou voit depuis quelques jours aux étalages

des chapeaux de feutre chinés, mouchetés ou
avec applications de velours de couleur. Ce sont

là d'affreuses inventions qui vont aux colonies

donner une grande idée de l'élégance pari-

sienne.

On fera cet hiver un grand emploi des belles
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plumes de chez madame Sophie Perrol, pour

coiffures el môme pour garnitures de robes,

•"'est chez madame Sophie Perrol que nous
avons vu les premiers eflîlés et les franges en

plumes
,
qui sont d'une grande légèreté. Dans

cette maison, aussi réputée pour les plumes
que pour les fleurs, on prépare de merveilleuses

coiffures dans lesquelles l'or se mêlera aux

fleurs les plus riches de forme et de cou-

leur.

Nous avons remarqué dans les marins de
madame E . Guillaume des cols unis, garnis de
deux rang* de plissés à la main, hiiulsdo 2 cen-

timètres
; les manches, « |mignets justes relevés

à In mousquetaire, étaient également terminées

par deux rangs do plissés. Ce genre sera tou-

jours d une grande recherche el ne tombera ja-

mais dans le commun, para qu'il faut que les

plis soient très bien faits, el que le blanchissage

nécessite une grande dépense.

On lait des camisolos ornées «le même et des

ju|»ons terminés par deux rangs do plissés à la

main, hauts de 8 à 10 centimètres.

D'autres jupons sont à tablier ayant deux
montants de plissés, hauts de 7 centimètres ; le

dcvantde la jupe est couvert de rangs de plissés,

hauts de 8 centimètres en échelons.

Nous signalerons ici un nouveau genre de
dentelle qui s'emploie en lingerio : ce sont les

ppBcatUIM de fleure d'Alenr-on ; c'est très

riche et très beau.

Nous avons vu chez madame Guillaume une
guimpe garnie de volants d'application d'Alcn-

çon, ayant au pied un plissé de ruban blanc:

la pièce de devant était garnie de trois rangs do

volants d'application d'Aleneon posés en re-

montant el ayant au pied un plissé de ruban.

Ces volants étaient |«osés presque à plat. Les

manches ducheue, montées sur un poignet

Idche, large de 22 centimètres, étaient termi-

nées par deux volants avec plissés de rubans.

Ce genre de manche <luche$$e, qui est très élé-

gant, continue à être adopté pour la plupart des

toilettes.

Nous avons vu cher madame Guillaume de

1res jolis bonnets d'intérieur en guipure garnis

do velours noir el de rubans ponceau ;
d'au-

tres, dont le fond était composé d'entre-deux

de rivières séparés par des entre-deux froncé»

en mousseline unie, avaient pour garniture des

bandes composées de rivières terminées par

une valenciennes. pour ornement des nœuds

bouclettes en taffetas n
n

4 et des brides en

ruban large.

On remarque depuis quelque temps des éven-

tails chinois montés en ivoire, teints d'un rouge

admirable. Nous en avons vu un qui venait de

chez Fuguer, dont la sculpture ou, pour mieux
dire, la découpure était d'un fini adorahlc.

C'est aussi chez Fuguer que nous avons vu

les premiers gants de Saxe si frais et si distin •

gués. Cette maison est certes une des meilleures

do Paris ]>our tous les objets de parfumerie el

do toilette, el IVriu de Cologne de Paris que
vend Fagurr est. sans contredit, mille fois supé-

rieure a celle de Cologne, Kit- elle du véritable

Jean-Marie Farina lui-même.

Manche îles nonvenntés des maisons DELISLE el PLÉ-HORAIN.

| V 376 bit.)

NABAB. — PeiiSSe en gros d'tvcossc, à double

col carré devant, formant deux betthes derrière.

Il y a une ouverture de choque côté pour les

bras, mais ces ouvertures sont dissimulées sous

la garniture de guipure qui descend du haut en

bas.

Sur les bords des deux cols sont coupés «les

pa'on» de velours rm. on ries en écossais noir sur

noir, et au-dessous de ces galons sont des volants

de guipure ; l'ampleur de l»i pcINseest piise sous

une pièce plate <pii cache les deux cols.

( hupeuu snphir. l e fond et lu passe sont en

velouis foncé, moucheté de clair; deux rangs de

médaillons ovales en ce même velours, appliqués

MirSBUn, viennent former ht pointe sur le milieu

de la passe ; ces médaillons sont entoures de

dentelle ; deux touffes de plumes d'uulru. hc
poirilillées de velours sont posêesen sens inverse.

h droite de la passe ; à gauche est un meud en
ruban dont une partie vient former le ta volet.

ROMKO. — Pardessus genre ; mantclet en ve-

louis, grande largeur; le corps sans ampleur
descend un peu plus bas que la taille, Il est ter-

miné par un ample volant de 30 centimètres; le

bord du corps et celui du volant sont garnis

d'une passementerie qui forme grille, nu-dessous

de laquelle sont deux effllé.s-ile |0 centimètres.

Chapeau régent en velours noir tigré de blanc
(•Ht fie qui est lu piopriété de la maison PU-
llorutn). Au milieu, i cheval, entre In calolte et

la putse, se trouve un crevé en salin de couleur,
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l.ordé d'une frange en plumes frisées tigrées ; le

fond de la calotte esl composé d'une double ru-

che en dentelle noire, l une de I centimètres,

l'autre de 6, soutenue au milieu d'un ruban en

velours tigré ; l'intérieur est garni de fleurs

assorties è la nuance du crevé de satin, ainsi que

les brides qut sont en n» 50.

v h; M a — Telma à manches rapportées en

loutre, étoffe nouvelle sans envers, ou, pour

mieux dire, à tissu double, différent du dessus.

Le patron que nous en donnons dispense d'au-

tres délads.

Chapeau rubis en velours rubis dont les bouf-

fants sont retenus par des attaches ou poignets

de velours noir; au milieu du bandeau est un

apprêt de forme oblonguc eu denlrlle à grandes

dents, sur lequel est posé un nœud de velours

rubis formant une large feuille de chaque côté ;

l'agia'e du nœud est en velours noir.

GALATÉE. — Manteau en drap orné de lar-

ges galons satinés j ce vêlement forme ample

pèlerine avec jupe ; devant, la pèlerine est con-

tinuée par un revers contourné qui descend en

pointe sur la jupe.

La capote Marguerite a la passe composée de

rubans n* 5 en velours de couleur, qui, posés a

cheval sur trois rangs de dentelle noire, forment

trois degrés bien distincts. Le bandeau de calotte

esl formé par cinq biais de velours a plis ren-

versés; le fond est assorti à la passe. Les fleurs

et les touffes de blonde du dessous sont disposées

pour les papillotes Hattcau. Brides en moiré

n* 20.

MOSCOVITE. — Manteau impérial en velours

garni de fourrure moscovite
,
grande nouveauté

exclusive de la maison Delisle. Le devant tombe

droit, la manche est rapportée, et la jupe forme

tuyaux à la Talma derrière. La fourrure mosco-

vite esl un tissu loul nouveau en soie et se fait

en toutes nuances. L'effet ombré de ce tissu lui

donne un char ne inouï cl en fail une des plus

jolies nouveautés de l'époque.

l e chapeau violette est en petits rubans do

velours découpé et bien échelonnés sur huit

rangs, qui forment la passe et le fond. Ces rangs

sont alternés par des rouleanx d'éloffe de deux

Ions a picots de velours (étoffe nouvelle). Le

bandeau est coulissé en biais. De chaque côté des
'

touffes de plumes de deux nuances.

CLOTILDE.— Pardessus en velours avec ga-

lons de satin. Ce vêlement , très ample , forme

rotonde derrière , et ce qui sirauU la manche

s'obtient en retenant toute l'ampleur de I étoffe

sous la couture qui part do devant et monte jus-

que sur le bras, formant ainsi épaulette.

Le chapeau duchesse a la passe composée de

bouffants en losanges bordés d'une haute blonde,

qui se drape en demi-voilellc sur le bord et se

soulève sur une touffe de fleurs d'un côté et de

l'autre sur une touffe do plumes. La touffe de

fleurs à droite sort de dessous la passe et re-

tourne dessus. Celle de gauche va rejoindre la

touffe de plumes. Brides en écossais n* 20.

DOGARESSE. — Telisse en velours cl dentelles

a*ec agréments de passementerie. Le devant est

plat et forme les pans d'un inanlelet, le haut em-

boîte le dos et la poitrine. Le dos plat descend

en pointe derrière; et c'est sous cette partie

plate ,
pointue derrière et s'échancrant sur les

bras, que se monte la jupe nmple de la pelisse.

Ou peut ajouter, pour cacher la coulure, un rang

de denlelle formant revers devant et berlhe en

pointe derrière.

Le chapeau Armide est en velours épinglé. La

passe à jour laisse place à une résille de plumes

qui retient des bouffants de velours épinglé. De

chaque côté se trouve un nœud en plume simu-

lant un nœud de ruban.

PLANCHE O

N» I. touutet de bapt me, — La porte esl en

v alenciennes, la passe formée d'entre-deux en va-

lenciennes, larges de 2 centimètres et séparés par

une engrélureè trois Irons, dans lequel le est passé

dessus dessous un petit ruban de salin. La bande

en valenciennes. rehaussée de tulle, est plissée à

plis anglais et a pour ornement cinq coques de

ruban de satin très étroit h picot prononcé, po-

sées les unes sur les autres. Une bride en ruban

n* 4 traverse la passe et se termine sur les deux

oreilles par deux joli» nœuds. Sur le côté ganche

de ce bonnet, dans les plis de la bande.se trouve

un joli petit chou en ruban bleu *' 4, si c'est

LIMIKME.

pour un garçon, en ruban rose si c'esl pour une

fille.

N* î. Corsaaeùbasques.en reps on mousseline

à jour. — Forme plate, se fermant devant par

des boutons gioppés et des boutonnières. Bas-

ques ouvertes sjr le côté , afin de donner do

l'élégance a la taille. Ornement en bandes an-

glaises, moitié broderie, moitié jours.

N-3. Bonnet d'enfant. — Rond en entre-deux

pointillé et valenciennes s'nllernant. Tout le bon-

net est composé de même. La garniture esl for-

mée de Irois rangs de valenciennes. Sur le côté

Digitized by Google



— 5 —
gauche du bonnet se trouve un chou en valen-

ciennes, disposé en forme on peu allongée.

N» 4. Manche mousquetaire, en mousseline
claire, broderie riche a dents prononcées. Celte

manche, serrée au poignet par un enire-deux
en rapport avec le dessin de la bande , a un
grand volant, qui est biaisé vers le dessus de
la manche, et qui reste ouvert jusqu'4 l'endroit

où il s* réunit.

K» 5. Col Pompadour, ayant deux rangs d'ap-

plication d'Angleterre pour le col, se terminent
près du cou par un bouillonné dans lequel est

passé un ruban. Le même bouillonné couvre
l'ourlet du corps de fhliu et forme le milieu.

De chaque côté sont disposés des jabots genre
Louis XV.se retournant sur eux-mêmes et dans
lesquels se trouvent de petits nœuds coquets en
mén)e ruban que celui que l'on a passé dans les

bouillonné».

N« 6. Manche duchesse. — Celte manche se

termine par un poignet demi-large, ayant 2i cen-

timètres de haut, auquel se cond la garniture

brodée au plumetis et au point d'armes avec

jours d'Alençon.

N. 7. Corsage eTeii/ahl. - Tout le corsage, de-

vant et derrière, est plissé ; les plis sont cousus

L'ornement du col, des manches et de lu basque

est en bande anglaise riche. I» bas delà manche
est formé de bouillonnés séparés entre eux par

des entre-deux. Le col est formé d'une bande en

broderie anglaise.

N" 8. Brtistitrc longue.— Le plastron de celle

brassière est formé d'entre-deux anglais et entre-

deux valenciennes, réunis l'un h l'autre et gar-

nis d'une petite valenciennes è peine froncée.

Le* revers du corsage sont formés d'une petite

bande posée sur un rang de valenciennes. Les

basques sont garnies de même, ainsi que les pe-

tites manchet pagodes. Une ceinture longue en

nonsoul est attachée de chaque coté sous les

bros et vient derrière pour serrer ce petit vêle-

ment dont le dos se fait toujours flottant.

CêTi «* 1.

Corsage de redingote. - Berlhe montante.

N* I, Devant a deux pincée.

N* 2. Dos sans petit côté.

N* ». Pèlerine. Devant.

M* 4. Pèlerine. Dos. (Les croix indiquent la

couture d'épaule.

|

N« S. Hanche en droit fil , montée sur un
poignet de S centimètres.

Ce corsage se monte sur une ceinture basse.

On garnit la berthe soit de plissés, soit d'eflilés.

soit encore de dentelles. On po.'e des nœuds sur

tout le devant.

fichu et col impératrice.

H' C Fichu.

Ce fichu est terminé devant, d'un côté par une
bande à boutonnières B, et de l'autre par un
entre-deux brodé et une garniture qui forme

jabot A. Il se boutonne à l'aide d'un poignet

caché sous la bande brodée.

H« 7. Col.

Ce col d'un nouveau genre se fait ou plumetis,

les jours eaAtemcon, les crêtes ou point de rose.

La rivière indiquée au plastron et au col se

fait avec un entre-deux en valenciennea. Cest
une application toute nouvelle, que noua sommes
heureux de publier dès son début.

CÔr* n" 2.

pùlron du manteau Korma, en loutre de laine

double face, de la

N« I. Devant.

N» 2. Dos.

N* 3. Manche.

Les coulures sont indiquées par des signes qui

se rapportent.

Le dos se coud ou devant, è partir de la cou-

ture d'épaule, de A à B ;
puis dans le bas A par-

tir de la coche C Ces deux coutures sont mar-

quées par des ronds.

Ensuite on a.oute le patron n' 3. qui forme la

manche. On place la pointe D a l'encoche Ddu
devant. Cette pointe se trouve retournée en des-

sous pour former la partie qui couvre le bras.

Puis on réunit les bords marqués par des croix,

jusiu'a ce que B »c trouve a la cocue B de la

couture d'épaule, la pointe E dans le creux E, et

ensuite on coud tout le bord droit de B a K dans

l'espace du patron du dos marqué de B a F.

F«iute d'C!>pace, nous avons élé obligé de sup-

primer 12 centimètres tout autour dans le bas.

il faudra avoir soin, en l'exécutant, d'augmenter

de 12 centimètres la longueur du corps de ce

manteau.

N» 4. Passe de chapeau A'Alexandrine.

N* b. Passe de chapeau d » la maison PU-
llorain.

N* C. Passe de chapeau de la maison Biihler.

N> 7. Manche duchesse, destinée à accom-
pagner le col et fichu impératrice, dessiné sur

le côté n* t. Même genre de broderie.

Ce manteau, (ort joli et fort simple, peut sup-

porter les ornements les plus variée , i

rurc, soit velours, soit galons.
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LE COUSIN D AMKHIQIK.

En 181., au plus fort delà fic\rc de spécu-

lation et d'agiotage qui avait envahi Paris et la

l'rance, trois jeunes gens, trois amis, étaient

réunis dans une de» chambres de Vkattl du

Commerce à Reiras. Ils se lamentaient des

rigueurs de la fortune , comme on se lamente

a vingl-cinq ans, entre camarades, après

•liner, quand la fumée des cigares se mêle aux

flammes d'un bol de punch.

— Bah I dit Charles avec dépit , j'avais un

projet de spéculation qui aurait fait honneur à

Law, ou à Holhschild, mais personne n'a voulu

} faire attention ! Un pauvre diable d'emplojé

comme moi t qu'est-ce? moins que rien.

— Et moi , dit Georges , j'ai achevé un

nii\ rage qui ferait ma réputation, si je trouvais

•in libraire qui voulût bien en risquer lïm-

— Quant à moi, reprit Albert, j'ai demandé

à mon patron d'augmenter mes appointements
;

apré> cinq ans de voyages et de services assi-

dus, c'était trop juste. Eh bien, il m'a répondu

qu'il trouverait, pour six cents francs, autant

de commis comme moi qu'il en voudrait.

Essoufflez-vous donc à placer des laines et des

vins! Tiens, Charles, reste à la sous-préfec-

ture, et toi, Georges, a ton journal.

— Mes amis, s'écria Charles, quoique nous

n'ayons, ni les uns ni les autres, aucun espoir

de faire fortune, ne pourrions-nous pas au

moins nous donner la réputation d'être riches?

— En voilà une idée! dit Albert. Quelle

Miel

— Tu trouve»? reprit Charles ; et pourquoi ?

Crois-tu que , l argenl aidant
, je serais fâché

de devenir sous-préfet à mon tour? Es-tu per-

suadé que toi-même . Albert, tu serais désolé

d'acheter une maison de commission et d'avoir

des voyageurs à toi? Penses-tu que Georges,

le lettré et le mélancolique, serait désespéré

toujours grâce à des écus qui lui

; , sa chère petite Madeleine , la jolie

brune qu'on lui refuse parce qu'il n'a pas

un sou ?

— Tu fais l'homme fort, iiilerrotrqiit Geor-

ges, un peu piqué.

— Tu es un ingrat , cl voilà lout ,
répondit

Charles. Mais, je tiens à mon idée, et, pour

preuve attention, messieurs, nous all<>n>

tirer au sort à qui sera riche!

A cet instant, Georges baissa la tête cl parul

s'assoupir.

— A quoi penses-tu donc? dit Charles.

— Ah' moi, je suis trop fatigué pour ré-

fléchir, répondit Georges d'un air ennuyé.

El il s'endormit sérieusement.

— Tu ne vois donc pas, reprit Albert, que

le malheureux a élé quatre fois au moins, dans

la journée, à la porte Cérès, pour tâcher d'aper-

cevoir, à travers une jalousie ou les plis d'un

rideau, une figure aimée?

— C'est vrai, dit Charles, nous le réveille-

rons au bon moment. Mais lu tas voir que

c'est lui qui gagnera : mon cher, rappelle-loi

bien que le bien nom rient eu dormunl !

A ces mots les deux amis partirent d'un

éclat de rire qui eût troublé les exercices reli -

gieux de Notre-Dame, cette admirable cathé-

drale de la cité rémoise, si les fidèles n'eussent

été absents ce soir-là , attirés qu'ils étaient

dans la salle Bénard par un concert de la So-

ciété philharmonique.

— Ma foi I dit Albert , il serait curieux de

voir lequel de nous trois aurait décidément le

plus de vocation pour le métier d homme riche.

Tirons ! Voici mon chapeau , il n'est nullement

préparé.

El en même temps le jeune écervelé découpa

trois fragments do papier, y inscrivit trois

noms, el les agila dans son chapeau. Il fallut

procéder à lopéralion de celle tombola d un

nouveau genre , non prévue par les entrepre-

neurs des fêtes du Jardin d'hiver.

Charles essaja de réveiller Georges qui déjà

ronflait.

— Meuieurt, dit- il, le dernier nom triant

sera le numéro gagnant. Ah ! je voudrais bien

cire 1 héritier que le sort va improviser. Car,
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"ni ic nous , cl quoiqu'on oit beaucoup abusé

île* oncles d'Amérique, vous concevez qu'il ne

peut s agir d'autre chose. Rappelez-vous qu'au

théâtre, les moyens les plu» communs, les plus

usés sont toujours ceux qui réussissent le mieux.

— Ah! me$»ieur$! un héritage! comme cela

vous pose et vous pousse ! Considération, cré-

dit, on a tout dès lors, on est maître . on est

roi de la destinée I

Albert prit un air grave, secoua Georges par

sa manche et le réveilla tout a fait. Charles tira

le premier, puis le dormeur, qui l'imita machi-

nalement et en se délirant les bras. Quand

chacun eut plongé sa main tour à tour dans

l'urne imperméable, on déplia les fragments de

papier et, toules vérifications faites, ce fut

lîeorges qui l'emporta et fut appelé à jouer le

rôle d'héritier et de richard.

— Ah ! dil Charles, qui était en train de ciler

des proverbes, ces amoureux! tout leur réussit,

malgré le fameux dicton : Heureux au jeu,

malheureux en amour! Allons, fi n'y a que la

foi qui tauœ!

Albert et Georges plaisantèrent à leur tour

sur le résultat du vole arraché par la destinée

aux enlraillesdu feutre impartial. Un rit, on but

encore, on fuma. Georges se laissa aller à celle

gaieté qui le gagnait malgré lui ; mais Charles,

intrépide et poussé par une idée fixe, s'écria :

— Eh bien
,
je n'en aurai pas le démenti.

Georges, quand nous étions enfants, je t'ai en-

tendu parler souvent d'un cousin qui, parti

pour la Guadeloupe ou la Martinique, n'en était

jamais revenu. Voila notre affaire 1

Il fut interrompu par les rires des deux amis.

— Riez tant que vous voudrez! toujours

esl-il que nous ressuscitons ce cousin, ou plu-

à la Guadeloupe , en laissant une plantation à

sucre, soixante esclaves, en un mot des biens

évalués à deux millions , à son cher cousin

que le sort vient de désigner. Part à Irois, bien

Les éclats de rire redoublèrent.

— Georges, dit Charles, il e.-t convenu que

tu pars dans huil jours pour Paris : c'est là

seulement qu'on peut recueillir une succession.

Tu ne nous oublieras pas au moins? Hélas ! le

bonheur desaéche si souvent les cœurs !

n
On rit encore et l'on se sépara. Georges, qui

s'en était allé seul, pour rêver, comme tous les

amoureux , ne pensa plus à celte plaisanterie.

Mais Charles el Albert, en se retirant, avaient

fait une station au café Courtois, et là, échauf-

fés par un second bol de punch qu'ils avaient

fait apporter en reconnaissance des deux mil-

lions, ils répandirent celle histoire avec tout le

sérieux possible.

Le lendemain , c'était à qui viendrait faire

ses compliments à l'héritier. Il nia lout ; on ne

voulut pas le croire. — Il suppose déjà, disait-

on
,

qu'on veut lui emprunter de l'argent.

Comme la richesse rend les hommes soupçon-

neux ! — Mais les deux amis avaient aflirmé la

nouvelle, ils avaient précisé, donné les détails

les plus circonstanciés. Georges assura de nou-

veau que tout cela n'était qu'une plaisanterie,

ce fut en vain. On se rappelait fort bien son

cousin Jean Dubreuil; plusieurs personnes

mémo l'avaient vu s'embarquer à Nantes

en «Ht 2!

Cependant toutes les visites n'étaient pas

également agréables; parmi celles qui lu furent

encore moins que beaucoup d'aulres, il faut

compter celle du tailleur de Georges. Ce der-

nier, par une fantaisie de jeune homme el

d'homme de lettres, avait commandé une redin-

gote d'un goût tout nouveau, sans avoir, bien

entendu, d'argent pour la payer. La redingote

élait déjà usée, et celui qui l'avait portée en de-

vait encore la moitié. Georges, naturellement,

étail en froid avec son créancier qu'il évitait

dans la rue , aux promenades ,
partout enfin.

I-Jh bien , le bruit de l'héritage élait parvenu

aux oreilles du fournisseur et celui-ci s'était

bâté d'accourir.

Voilà ce que valaient à Georges les plaisan-

teries de ses amis.

— Ah I c'est vous, monsieur Richard? lui

dit-il avec un certain embarras et avec ce fou-

i ire presque niais des gens qui s'efforcent de

paraître à leur aise. Vous venez pour c«* cin-

quante francs?

s'imagine-t-il que je pense à

Ah ! c'est humiliant pour moi.

Je venais... pour le deuil.

— Ouel deuil?

— Le. deuil du cousin do Monsieur, cl c'est

Digitized by Google



un deuil d'héritier: Il faudra un costume com-

plet.

— Dans ce moment , monsieur Richard , il

mo serait impossible

— Monsieur ne pense pas , sans doute , à

m'ôlcr sa clientèle? Habit, gilet et pantalons

noirs
;

redingote vert russe pour le matin

— Je vous lo répète, je n'ai point encore

reçu

— Je supplie Monsieur de ne pas me parler

d'argent, il viendra .-usez tôt.

Et le praticien, qui avait déjà tiré ses grands

ciseaux, son morceau de craie, passait sa bande

de papier autour de la taille do son client.

Au Tond
,
Georges n'était pas fftché, il avait

grand besoin d'habits
;

puis cet honnête four-

nisseur lui semblait bien plus accommodant

encore quo le bon M Dimanche dont il se rap-

pelait la scène avec Don Juan l'irrésistible. Il

se laissa mesurer partout, sur toutes les faces,

-garda le maintien le plus digne et se donna de

vrais airs d'héritier.

Après ce fut le tour du bottier, on procéda

à peu prés comme prur lo tailleur. Après le

bottier il en vint d'autres encore.

—- Mon cher monsieur, dit un de ceux qui

succédèrent au fabricant de chaussures, il faut

quo vous mo rendiez un immense service.

Achetez ma maison, vous êtes riche, très riche
;

\ous a\cz besoin d'immeubles
;
cinquante mille

francs no sont rien pour vous, la moitié do

votre revend ; pour moi j'en ai un besoin ur-

gent. Vous savez, c'est une belle propriété, dans

la rue Corneille, au coin de la grande place. Je

croyais que M. Trudaine, lo commissionnaire

en laine, me l'achèterait, il no se décide pas, et

j'ai des engagements qui pressent, il faut payer.

— Moi, dit Georges, ahuri, acheter votre

maison ? quelle charge !

-— Ce n'est pas une charge, c'est un place-

mont solide ; dans deux ans, après quelques

réparations, elle vaudra le double. Allons, j'ai

votre parole.

Et il partit sans donner à Georges le temps

de lui répondre ; il eut soin de répandre si bien

lo bruit de la vente que, deux heures après,

Georgos vit arriver M. Trudaine. Le négociant

n'avait pas l'air de bonne humeur. Il entra

tout effaré.

— Ah! monsieur, c'ost mal, dit-il. Vous

m'avex coupé l'herbe sous le pied. Celte maison

m'est indispensable pour mon commerce , je la

croyais déjà à moi ; j'en offrais quarante-neuf

mille francs ; c'est ma faute, je croyais que le

propriétaire serait obligé d'en passer par li.

Avec vous, je n'ai pas l'espoir de vous prendre

par la famine. Aussi, sans préliminaire, je viens

vous offrir quinze mille francs da bénéfice sur

votre marché.

Georges, pour le coup, crut rêver ; il se

rappela l'aventure du Dormeur rveillé. Quinze

mille francs lui arrivaient, il ne savait com-

ment, a lui qui avait tant de peine a en gagner

deux mille à VlnduHriel d» la Champagne,

Quoique peu habile en affaires, et sa première

stupéfaction passée, il entrevit le parti qu il

pouvait tirer do sa position. Il reprit tout son

sang-froid, et la pensée de Madeleine lui reve-

nant à l'esprit, il répondit avec un aplomb

parfait et une lenteur affectée :

— Il m'est impossible, monsieur..., mais

lu... tout à fait impossible .. de vous donner

une réponse maintenant. Revenez à cinq heu -

res, je verrai si je peux faire ce que vous me

demandez.

A quatre heures et trois quarts M. Trudaine

était à la porte de Georges.

— Monsieur Trudaine, lui dit celui ci, je n'a-

vais nulle envie de cette maison, je n'y pensais

même pas, lorsque le propriétaire est venu me

supplier de l'acquérir, j'ai cédé ; la maison est

à moi, elle vous convient, toute autre me con-

viendrait également
;
j'accepte votre offre.

— Vous serez payé dans quinze jours en bon

papier sur Paris, répliqua l'acquéreur, enchanté

à la vue d'une telle rondeur en affaires.

En papier sur Paris ! Georges était si peu

habitué a manier ce papier-là, qu'il s'imagina

qu'il devait le renvoyer à Paris pour en être

payé. 11 s'adressa à une maison de commerce,

la seule dont il sût l'adresse, parce qu'elle

était chargée de lui compter une rente de cinq

cents francs qui lui avait été léguée par un de ses

oncles et qui formait la partie la plus nette do

sa fortune. Avec quelle impatience il en alten.

dail l'échéance I

Il écrivit donc à MM. Durand et Berteuil

que, ayant quelques fonds à placer, il leur dc-
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mandait des conseils. Il paraît (rue ces mots,

quelques fonds, ont une acception très diverse

dans le commerce, suivant le nom el la position

do celui qui les prononce. La nouvelle de l'hé-

rita.e était parvenue jusqu'à Paris. Quelques

fonds, dans la position de Georges, c'était uno

manière modeste d'indiquer uno somme consi-

dérable. Georges le supposa du moins quand il

reçut la lettre suivanto :

• Monsieur

,

» Nous avons reçu votre lettre du 17 cou-

» rant au moment où I on venait do conclure

» 1 emprunt des Cortès, dans lequel notre maison

» a une forte part. Désirant favoriser nos amis

» par un placement avantageux, nous vous

b avons réservé dans cette affaire un intérêt de

» vingt mille piastre. Si cette somme vous

» paraissait trop considérable, vous pourriez,

» dès à présent, réaliser avec avantage, vu la

» hausse desdits fonds. Nous restons à votre

» disposition et attendons vos ordres. •

Suivait un poij-scnpjum de la main du chef

do la maison :

« Nous avons appris avec joie l'heureux évé-

» nement arrive à un ancien correspondant el

• ami , nous l'en félicitons et lui réitérons

• nos offres do service, à cette

Vingt mille piastres t la lettre lui tomba des

mains. Que serait-il devenu si , connaissant le

style commercial et lisant avec plus d'attention

le compte de l'achat qu'on avait fait pour lui,

il eût découvert qu'il s'agissait de vingt mille

piastreàde rente? le capital seul l'effrayait. II

écrivit à l'instant à son correspondant que cette

somme dépassait do beaucoup celle dont il pou-

vait disposer.

— « Je n'ai point reçu d'argent, lui dit-il,

» de la Guadeloupe, comme vous le croyez pro*

» bablement , et il me serait impossible do

» m'acquilter avec vous. 1

Son correspondant lui répondit courrier par

t Nous avons vu avec regret que l'emprunt

des Cortès ne vous inspire pas de confiance.

Suivant votre désir, nous avons opéré la vente

de la moitié de vos bons ; heureusement votre

ordre est arrivé après une forte hausse : elle a

produit une somme dequatre-vingl mille francs

à votre bénéfice. Quant au reste, nous con-

naissons trop bien les lenteurs de la liquida-

lion d une hoirie si éloignée, pour croire que

vous puissiez avoir reçu vos fonds; mais

votre signature vous fournira tout l'argent

dont vous pouvez avoir besoin. Nous vous

permettons mémo d'insister sur la convenance

do faire en temps utile des placements pour

que, lorsque vos valeurs de la Guadeloupe

seront réalisées, vous no vous trouviez pas

encombré. Nous avons agi pour vos intérêts

comme nous l'aurions fait pour les nôtres.

Dans l'espoir que les fonds allemands méri-

teront plus votre confiance que ceux de la

Péninsule, nous vous envoyons un projet de

banque à Vous observerez, monsieur,

qu'en souscrivant, il n'y a rien à débourser,

et que les versements 6e faisant a de longs

termes, on pourra réaliser avant d'avoir tout

payé. A tout hasard, nous

cinquante de ces actions que

bien aises de placer h dos noms capables

d'augmenter le crédit que nous leur croyons

mériter. »

Quatre-vingt mille francs I Georges ne pou-

vait comprendre; sans doute le commis avait

mis un ou deux zéros de trop. Sa position deve-

nait difficile -, il était accablé de félicitations, on

l'avait acclamé quand on l'avait vu habillé de

noir de la tête aux pieds. Les journaux de la

ville s'étaient crus obligés de donuer une bio-

graphie du cousin Dubreuil : de l'/iMhMfrief, où

il n'osait plus relourncr, on lui demandait do

nouveaux détails. Les questions pouvaient,

toutes plus saugrenues ou plus indiscrètes les

unes que les autres : Comment montera-t-il sa

maison? que fera-l-il pour les établissements

publics? Des dames, bienfaisantes et charita-

bles, parce qu'elles en avaient le moyen et le

temps, et patronnessesde toutes les sociétés pour

la pose et I importance, lui écrivaient pour lui
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surveillance. On le ruinait on pui ts de lettres,

car, au milieu de sa richesse, réelle on sup-

posée, il n'avait pas d'argent. Heureusement, à

peine l'eut on cru riche, que personne ne voulut

plus avoir un sou de lui, et que les marchands

briguèrent l'honneur de lui faire crédit.

A.-L. rUvK««ie.

(Im mile ou prochain numéro
)

Une scène assez plaisante et passablement

scandaleuse a eu lieu lautrc jour dans une
j

maison de campagne située à Saint- Cloud.
j

Voici les faits.

Monsieur et madame de V... ne sont |>as

précisément le modèle des époux. Monsieur

passe la moitié de ses nuits à son cet de, jouant

une bouillotte effrénée, et le reste de sa nuit je

ne sais où, car je ne le suppose pas noctam-

bule. Madame va plus souvent qu'à son tour a

Versailles, où lient garnison un superbe régi-

ment de lanciers... Mais, au fait, je ne sais pas

|tourquoije mentionne cette circonstance plutôt

qu'une autre, à pro|K>s do Versailles. Knfin,

c'est écrit... et, comme les musulmans, je me

résigne sans réclamer.

Il v a quinze jours, comme madame do V. .

était allée voir l'effet que font dans la cour

d'honneur du château les statues des guerriers

fameux enlevés au pont de la Concorde, son

*mari, qui se trouvait là, par hasard, comme

elle rentrait, lui lit une scène. Madame a bon

bec, elle répondit. Monsieur répliqua; elle

voulut avoir le dernier mot, et le mari, ne sa-

chant bientôt plus quoi ajouter, crac! ajouta un

soufflet à ses objurgations.

f.eei n'était pas très officiellement connu

dans leur monde; mais par les femmes de

chambre il en avait transpiré quelque chose
;

car, sachez bien, madame, que par ces demoi-

selles, toutes plus ou moins amies les unes des

autres, un certain monde sait tout ce qui se

passeet ce qui ne se passe pas dans les maisons

les plus murées. Mais laissons cela pour y ro-

venirunjour, avec des révélations diverses qui

stupéfieront plusieurs duchesses qu'on ne sup-

pose pas si maigres !

Pour nous, tenons le soufflet comme donné,

ou reçu, peu importe. Madame de V.. . remonte

sur-le-champ en voiture et court chez M* Chaix-

d Est- Ange, l'avocat de tous les grands mé-

nages brouillés, et elle lui montre sa joue loutc

rouge et chaude encore de la brutalité de son

mari.

— Y a-t-il matière là à séparation do corps?

— doniandc-t-olle en pleurant d'un œil.

PARIS.

Le célèbre avocat prie la dame de bassiner

sa joue et de calmer ses esprits. Opposant le

Code à l'irritation de ceux ci, et le Codex à l'ir-

ritation de celle-là, il fait comprendre la loi à

sa cliente, tout en lui faisant prendre un verre

d'eau à la fleur d'oranger. La loi veut des té-

moins à ce* sortes d'outrages pour constituer

leur valeur ; le tète-à-lêle enlevé toute portée au

fait: il n'y a pas à sortir do là. Madame deV...

essaie d'arguer de bien d'autres torts qu'elle

reproche à celui qu'elle qualifie do sanguinaire. .

.

Mais je soupçonne vaguement que M r Cliaix

savait que madame prenait ses revanches. Bref,

il persuada à la dame de s'en tenir là. et. sa

joue pâlie, il la reconduisit jusqu'à l'escalier.

Miidamc de V... se sentait toutefois trop

outrée pour retourner au domicile conjugal. Sa

mère priait le soir même pour Boulogne-sur-

Mer, prendre les derniers bains de la saison.

Elle se décida à l'accompagner. Son frère alla

prévenir le mari. Quinze jours se passent.

M de V... Cft grand chasseur. L'autre jour,

il invite à Saint- Cloud une trentaine de per-

sonnes deïdeux sexes pour goûter d'un superbe

chevreuil abattu je ne sais où. C'était une réu-

nion du grand monde, tout ce que la société

dispersée avait permis de réunir. On s'informe

de madame ; il répond tout naturellement qu'elle

est aux bains avec sa mère. On déplore hypo-

critement son absence en quatre mots, et puis

on n'y pense plus. Le dtner est très animé, très

gai; on féte un certain vin de Bordeaux blanc,

trop peu connu, parce que le cru en produit

trop peu, et qui s'appelle château Dickens, un

breuvage délicieux que M. Mcyerbeer a mis à

la mode à Paris depuis dix uns. dans ses char-

mants dîners artistiques On ai rive au dessert

enfin, et les convives sont les gens les plus heu-

reux d'être au monde... lorsque tout à coup la

| «or te s'ouvre a v ec fracas , et en tremadame de V . .

.

Elle salue à peine, et va droit à son mari, en

ce moment levé pour porter un toast à une

belle Anglaise qui avait accepté les fonctions

intérimaires de châtelaine.

— Monsieur, — dit-elle d'une voix haute et

ferme, — vous m'avez l'autre jour campé un

colossal soufflet. J avais espéré l'utiliser; mats

-M:
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il parait qu'il ne m'est bon à rieo. Souffrez donc

que je vous le rende...

El v lan ! sans laisser à son mari stupéfait

le temps d'esquiver l'affaire, elle lui administra

(sans dire gare) une si furieuse gifïle. que bien

qu'il n'y eût 11 que des bougies, le mari vil un

nombre considérable de chandelles ! Vous jugez

l'émoi do la société, et le tableau!

— Manche à manche !— d'il quelqu'un. —
Les bons comptes font les bons mani î— ajouta

un autre.

— Madame !— dit à son tour monsieurde V .
,— lorsqu'il y a quatre ans je demandais voire

main à voire noble famille, je ne soupçonnais

pas l'usage que vous en feriez !

— La loi exige des témoins pour que ces

sortes de choses puissent motiver la sépara-

lion. J'espère, monsieur, que vous userez du

droit éclatant que je vous donne , — répondit

l'épouse.
y — Nous verrons cela ! En atlendant, veuillez

accepter une tranche d'ananas. . Un siège à

madame '

Mais tout l'aplomb de la victime ne put suf-

fire à remettre les choses en l'état. Beaucoup de

convives s'étaient levés do table, plusieurs s'es-

quivaient déjà. Madame elle-même avait dis-

paru. Monsieurde V... garda à coucher au

château son avocat, et je sais qu'avant-bier ils

se promenaient ensemble au palais de justice,

dans la salle des pas perdus. Que ressortira- t-il

de tout cela ? un procès, d'il on, et assez scan-

daleux, croit-on. Attendons.

Les tables parlantes (au moyen d'un certain

nombre de coups de pied corre*|K>ndanl à la

position des lettres dans l'alphabet,, sont plus

que jamais la préoccupation d une foule de per-

sonnes reconnues pour très sensées. Je pour-

rais citer vingt maisons, des plus sérieuses, des

plus respectables, où chaque jour on accumule

les expériences. On dévore les revues améri-

caines remplies de narrations relatives aux

etpfil» frappeur*. Les expériences les plus

curieuses résultent de la combinaison fluidique

d'une table el d'une personne somnambule

placée dans une chambre voisine. Les questions

simultanément posées ici et là, les étranges, les

presque effrayantes solutions qui naissent de

ce voisinage, ébranlent les incrédules et fana-

tisent les croyants Je ne veux pas prolonger

ce sujet, car en parler peu est déjà trop pour

ceux qui y refusent leur raison, el en quelques

développements que je m'étende, je n'en dirai

jamais assez pour les autres. J'ai voulu, j'ai dû

mentionner ce qui se passe comme un des traits

les plus vifs du moment. Car, sachez que la

curiosité, comme une marée d'equinoxe, monte

et monte toujours, et il n'est pas si haut point

qu'elle n'atteigne! Toutefois je ne puis finir

sans citer deux faits auxquels les plus réfrac-

laires ne pourront s'empêcher de reconnaître

au moins la plus extrême bizarrerie de coïnci-

dence.

Une table est magnétiséo chez un artiste

célèbre. Au bout do cinq ou six minutes elle

frémit. On bit alors la question ordinaire :— Es-tu là?

La table frappe un coup. Il est là ! qui? c'est

co qu'on domande.

Les questions sont posées; elle répond :— Fabro,— instituteur,— mort il y ac

ans, — rue..., n* 31 ...

— Si l'on va s'informer où tu dis, aura-t on
la confirmation de ces faits?

— Parlez au portier ! — répond la table ;
—

il s'appelle Boute

Le lendemain matin, trois personnes y vont

,

un crédule, un incrédule et moi Au n* 31 de
la rue..., nous trouvons le sieur Bouic, portier,

auquel nous demandons M. Fabre, instituteur,— et ledit Bouic nous répond que ledit Fabre
est mort depuis deux ans, mais qu'on peut

parler à sa femme 1

L'autre fait est celui-ci.

C'était chez lu femme d'un général très connu.
Une somnambule était dans un salon, taudis

qu'on interrogeait une table dans la pièce à

côté. Quelqu'un eut l'idée d'envoyer à la som-
nambule un petit coffret de laque du Japon,
pour qu'elle déclarât ce qu'il contenait. La
somnambule, très lucide cependant, n'y parve-
nait pas. On interrogea la table. La personne qui
interrogeait était un arrivant qui ne savait rien

de ce qui avait précédé.

— Qu'y t-l-il dans la Imite de laque?—
demanda-l-elle sans loucher la table.

— R- I — E — N r lit la table.

C'était vrai.

Dernier fait ; noie à prendre.

Un des assistants a une créance do trois

mille francs sur un personnage assez haut placé.— Serai-je bientôt payé? — demande-l-il.— Ecrire!— fait la table.

— Mais je ne veux pas écrire I — répond
l'autre. Il y aurait inconvenance. J'attendrai.— Ecrire vite!— refait la table.

— Mais pourquoi?
— Rexyehib !

Si d'ici à peu ce personnage était en effet

renversé de la position qu'il occupe, je révéle-

rais la partie nécessairement aujourd hui ré-

servée de cette étrange prescience.

Jules Lecomtk.
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BULLETIN DES THÉÂTRES.

L'Opéra vient deie mettre en frai» dérudi lion.

.r.Ua et My*is est un ballet savant dans toule la

force du terme. C'est du plus pur antique, du

romain du meilleur temps de la république. La

scène se passe sous le consulat d'un certain

citoyen Mcgsala dont le nom est resté plus cé-

lèbre à l'Opéra que dans l'histoire. N'importe.

Messala est père d'une fille dont le cœur s'est

laissé loucher par les grâces de son maître à

danser La chose se découvre pendant la repré-

sentation d'une atellane ou pantomime de société

que le père Messala a eu l'idée de,monter lotit

exprès pour faire féte au prince Tigrane, dont il

compte faire l'époux de sa fille. Les regards de

feu de» deux amant» révèlent la vérilé, que con-

firme une magicienne du nom de Mysis. fort

éprise, deson coté, du séduisant maître de danse.

Cette équipée vaut & la jeune fille le désagrément

d'entrerau couvent des vestale», au jeune homme
celui de périr sous les verge» ; mai» peu jaloux

de ce genre de mort, le condamné préfère se pré-

cipiter volontairement dans la mer, d'autant plu»

qu'il nage comme un tnton, et qu'au moment où

chacun le croit mort, on le voit reparaître au

beau milieu du temple de Vesla. Mais surpris et

dénoncé derechef par celte maudite Mysis, il

mourrait celte fois pour tout de bon si sa com-

plice, jusqu'alors rebelle & l'accomplissement du

vœu qu'on exlgo d'elle, ne se décidait subilù à

se faire vestale et a user du droit de grâce que la

loi lui concède pour sauver ce danseur trop en-

treprenant.

Tout savant qu'il est . ce ballet intéresse et

amuse. Il plaît aux yenx. grâce au talent de deux

danseuses, mademoiselle Prioraet madame Guy-

Stéphan, qui rivalise ni d'élégance, de souplesse

et de légèreté ; a l'oreille, grâce à la musique

vive, ingénieuse, entraînante
,

originale do

M. Henri Polier, fils de l'illustre comédien et

mari de la charmante chanteuse que nous ap-

plaudissions naguère a l'Opéra-Comique.

L'Odéon, ce bon vieux Odéon, dont on a tant

raillé jadis la solitude et la misère, a rouvert

tout ruisselant d'or sous les auspices d'une foule

immense. Le poète Méry a eu l'Iionueurde pen-

dre la crémaillère : un drame en vers de sa façon,

Gusman le Brave, a servi d'inauguration à la

réouverture. Celte héroïde roule tout entière sur

un trait hislorique dont les annales espagnoles

ont consacré le souvenir : Gusman, gouverneur

de la citadelle de Tarifa au nom de son maître

don Sanche, est assiégé par les Maures. Son fils

Pedro tombe au pouvoir de l'ennemi qui, spé-

culant sur la faiblesse paternelle, menace de le

mettre à mort sous 1rs yeux mêmes deson père,

si celui-ci ne capitule à l'instant même. Fidèle à

son devoir, sourd à la voix du sang, Gusman
jette aux harbires lo poignard qu'il porte à sa

ceinture et jure de s'ensevelir sous les ruines de

Tarifa. Le public a fait a ce drame, dignement

interprété par Ligier et madame Mélingue, un

accueil chaleureux et de bon augure pour la

direction de MM. Alphonse Royer et Gustave

Vaéz.

Le Théâtre-Lyrique a joué une fort jolie pièce

à deux personnages, intitulée : Bonsoir, voisin,

dont la musique vive et légère est le début d'un

Jeune compositeur, M. Ferdinand Poise. Cette

bluette roule sur le double embarras d'une voi-

sine trop faible pouremména^er son mobilier, et

d'un voisin trop maladroit pour confectionner

une omelette. De cette double impuissance ré-

sulte une suite de jolie» scène», terminées, bien

entendu, par un mariage : l'union fait la force.

Deux jeunes époux, M. Meillet et madame Meil-

let-Meycr, tous deux transfuges de l'Opéra-Co-

mique, jouent à ravir cette drôlerie quelque peu

cousine à'indiana et Charlemagne.

La gronde nouvelle du Théâtre-Lyrique, c'est

le prochain début de madame Marie Cabel, la

brillante chanteuse que Lyon et Bruxelles écra-

saient naguère sous leur» bravo» et leurs bou-

quet». Celui même qui écrit ces lignes a eu le

plaisir d'entendre durant plusieurs mois ma-

dame Cabel a Bruxelles ; il se souvient do l'en-

thousiasme qu'excitaient chaque soir l'ampleur

et la Justesse du sa voix, l'éclat de ses vocalises,

la pureté de sa méthode, en un mol la perfection

de son chant, cl il ne doute pas que Paris ne

s'empresse d'adopter un talent dont la province

n'est plus digne.

Autre nouvelle non moins grave. Bressanl.'ce

charmant comédien dont la place était depuis si

longtemps marquée au Théâtre-Français, se dé-

termine enfin à venir l'occuper. L'empereur de

Russie allait, pour la seconde fois, nous l'enfever

au poids des roubles. Mais, par ordre du mi-

nistre d'État, la France a mis ses louis dans

l'autre plateau de la balance, et. le patriotisme

aidant, la victoire nous est restée. Brcssant dé-

butera sous peu sur la scène française : la mai-

son de Molière en a tressailli de joie. Quant au

czar, il se consolera avec mademoiselle Racbel

que la Comédie-Française lui cède pour une

année tout entière. Celle fantaisie de tragédie

coûtera à Sa Majesté moscovite la bagatelle

de 500,000 francs. C'est pour rien.

A. DE Bragelossi.

Ar. GOUBAID, dir«cltur-g<r»«t.

paws. - «Mumaia as t. «artwit, mis «es©!», î.
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SINGULIERS EFFETS DE LÀ CIGUË.

Un événement des plus singuliers a égayé , J'un de ces

jours derniers , une partie des habitants de la ville d'Auto,

dans le département du Var. Un honnéle cultivateur qui venait

de consommer en famille un modeste repas , dont la pièce

principale consistait en uno largo omelette aux herbes,

éprouva une certaine incommodité qui le détermina à se

rendre dans un cale pour y prendre uno consommation.

A peine avait-il absorbé un petit-verre, que noire homme sent

à son malaise, succéder une jovialité complète. Bientôt les dis-

coure les plus extraordinaires, des gestes excentriques mani-

festent l'état de son âme aux yeux des spectateurs étonné? de

voir un homme, ordinairement sobre et paisible, se livrer à

des extravagances qui finissent par une danse des plus folles,

exécutée avec tout le grotesque dont le personnage était ca-

pable.

Un médecin appelé aussitôt par les témoins de celte scène

inaltendne veut constater l'état de maladie ; mais celui-ci no

lui en donne pas le temps et se dirige vers sa maison en in-

ventant les poses et les pas les plus risqués. Il passe dans cet

état au milieu des rues, dont les habitants le contemplent

avec des sentiments d'étonnement et de pitié. Nul doute que

le pauvre homme n'ait perdu la raison.

Pondant que cet bonnéto père do famille se livrait ainsi en

spectacle à ses compatriotes , sans avoir le sentiment de ce

qu'il faisait, sa maison n'était pas dans un moindre état de

surexcitation. En effet, à peine le docteur de la localité eut-il

pénétré, à la suite du paysan, dans son domicile, qu'un

étrange spectacle s'offrit à ses regards.

La mère de famille, femme d'un âge respectable, les filles,

les jeunes garçons, tous, les regards et les gestes animés, se

livraient à une danse désordonnée que n'interrompit pas la

venue du grave docteur, ni des nombreux témoins que les ex-

centricités du chef de la famille avaient entraînés après lui.

Vous eussiez dit les pensionnaires d'une maison de fous laissés

en liberté; ou plutôt les effets du hachisch ou do l'opium sur

des cerveaux chinois.

Celte dernière supposition se serait rapprochée de la réalité.

Surpris de voir cette folio épidémique et subite se révé'ant

par les mêmes symptômes, le docteur cherche à en pénétrer

la cause. Mais comment tirer quelque éclaircissement de ces

tôles troublées, qui ne répondent à ses questions que par les

gestes les moins respectueux et par des polkas fabuleuses?

Profilant néanmoins d j moment où , accablés de lassitude

à la suite de leur ronde échevelée, les acteurs paraissaient un

peu plus calmes, le docteur parvient à en tirer quelque lumière.

Il comprend, à Iravcrs mille réponses incohérentes, que l'ome-

lette, base de leur dernier repas, était composée d'herbes parmi

lesquelles se trouvait de la ciguë. L'examen attentif des restes

de ce mets prouva que celte plante y était entrée en trop

grande quantité et avait produit les effets que nous venons

de décrire. Des remèdes immédiatement appliqués firent peu

à peu disparaître les singuliers symptômes qui se manifestaient

chez les membres de celte honnête famille , et après une nuit

de soins et de repos, ils ont repris l'entier usage de leur raison,

sans éprouver d'autre mal qu'une grande fatigue, suite des

exercices violents auxquels ils s'étaient livrés.

DANGERS DE L'IVROGNERIE.

Le sieur Charles F..., savant distingué, attaché à la direc-

tion d'une manufacture de produits chimiques située à La

Briche,*près Saint- Denis, s'était adonné à un défaulqui dépra-

vait ses belles qualités. Il faisait abus des liqueurs fortes, et

souvent appesanti par l'ivresse, il passait la nuit hors de son

domicile, dormant dans la campagne où parfois il était déva-

lisé pendant son sommeil par dos voleurs dits au poivrier.

L'antrejour, Charles F.. . s'élait rendu à Paris pour affaires de

commerce. Apres son dîner, il fit différentes stations chez les

distillateurs, et bientôt, ayant perdu le fil de ses idées, il se

dirigea, sans trop savoir où il allait, vers la barrière Mont-

parnasse. Il se coucha sur l'herbe dans les terrains vagues qui

se trouvent de ce côté et ne tarda pas à s'assoupir.

S étant réveillé avec une soif ardente, il s'imagina qu'il

avait acheté du kirsch, et, parmi les différents flacons dont il

était toujours pourvu, il en prit un qui lui sembla contenir

cette liqueur. Il le vida d'un seul trait dans son gosier. Or, ce

flacon renfermait de l'acide sulfurique qui ne tarda pas à lui

tordre les entrailles.

Les cris qu'il jeta furent entendus d'une ronde de sûreté.

On le transporta dans une maison voisine où des secours lui

furent donnés. Malgré ses souffrances, il reprit assez do sang-

froid pour raconter de quelle manière les choses s'étaient pas-

sées, et il expira en maudissant la funeste passion dont sa

mort lui semblait un juste châtiment

.

RELIQUES HISTORIQUES.

A uno vente d'objets d'art, do bronzes, d antiquités, etc.,

qui vient d'avoir lieu à Londres, on a remarqué plusieurs lots

curieux : cheveux et barbe du roi Charles 1", coupés par sir

Henry Alfort, dont uno note jointe dit que les cheveux étaient

épais derrière la tète et paraissaient presque noirs; une partie

nettoyée depuis, est d'une belle couleur brune sombre, la cou-

leur de la barbe est d'un brun plus rouge : lot adjugé 5 1. st.

Le cachet d'argent du shah Alum, empereur d'IIindostan, avec

cette inscription : « Au vaillant guerrier et fidèle conteiller

de l'Etat, lecolonel Patrick Duff, » datéHegira, UOI (4786) :

vendu 10 I. st. Une attaque d'artillerie, dessin de Bonaparte

écolier, 7 I. st., etc.

ERRATUM.

On lisait dans un journal du midi de la France, sous ce

titre, en grosses capitales : Variété. — De V influence de la

littérature sur les moruet. L'article ne paraissait pas suffisam-

ment justifier ce litre. Le lendemain, un erratum du journal

apprit, en effet, qu'il fallait lire moeurs et non rooruw.
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LES RELIQUES D'UN PEUPLE INCONNU.

Le Ihrald de Placcrville parle d une découverte archéolo-

gique fort intéressante, et qui prouve que le milieu du nouveau

continent a élé couvert autrefois d'ui e population civilise

aussi nombreuse que celle de I Yucatan et du Mexique. Cette

découverte a été faite par cinq aventuriers qui essayaient de

trouver une route plus courte que celle qu'on suit ordinaire-

ment pour traverser le grand désert d'Amérique.

Ces aventuriers, d.t le Hera'd, aperçurent dans la plaine,

du coté de 1 ouot. un objet qui avait tellement l'apparence

d'un ouvrage d'art, par la régularité de sa forme et sa posi-

tion isolée, qu'ils se décidèrent à aller le visiter Après avoir

traversé un espace d'environ 6 milles dans celle plaine aride

et sablonneuse, ils atteignirent la base d'un des objets les plus

étonnants que l'esprit puisse concevoir, vu la solitude ou dse

trouve. Cet objet est une immense pyramide de pierre
,
se

composant d'assises de dix-huit pouces à trois pieds d'épais-

seur, et de cinq à huit pieds de longueur. La partie supé-

rieure do celte pyramide forme un plateau de plus do cinquante

pieds carrés, mais il est évident qu'elle était complète, et que

quelque grande convulsion de la nature en a renversé le

sommet, car il y a maintenant près de la base, sur l un de ses

côtés, une énorme masse de débris presque entièrement cou-

vert* de sable.

» Celte pyramide diffère, sous certains rapports, des pyra-

mides égyptiennes; elle est plus rapide et plus svelle, et au

lieu d'être formée, comme ces dernières, d'assises qui font

retraite à mesure qu elles s'élèvent , celle-ci était sans doute

un travail plus fini ; le côté extérieur des pierres élait évidem-

ment taillé selon un angle qui donnait à cetto conduction,

lorsqu'elle était neuve el entière, une surlace unie et régulière

depuis le sommet jusqu'à la base.

> A partir de la couche do sable qui environne maintenant

colle pj ra initie, on y compte cinquante deux assises dis-

tinctes, qui ont, lerme moyen, deux pieds d'épaisseur, ce qui

donne maintenant à l'édifiée entier cent quatre pieds de bail-

leur, de sorte qu'avant lo renversement de la partie supé-

rieure, à en juger par l'angle que forment les cotés, il devait

avoir au moins vingt-cinq pieds de hauteur de plus. Dans

l'étal des choses, il serait difficile, sans faire un grand travail,

de découvrir de combien l'édifice s'enfonce au dessous do la

surface du sable. »

mètres do nous. 11 en faudrait pour aller au soleil, qui tat

éloigné de la terre de 1 40. 000, 000 de kilomètres, 40,608,000

kilogr. . et pour aller à l'une des étoiles de première grandeur,

qui est 200,000 fois plus loin que le soleil, 2 billions 4 21 mil-

liards de kilogrammes.

Les vaisseaux qui vont chercher le lin en Russie, n'en rap-

portant que 200,000 kUogramraes en moyenne, il en faudrait

donc 2.650,800 pour transporter la matière première néces-

saire pour faire un pareil fil ,
qui , s'il était converti en toile,

permettrait d'en donner 1 2,726 mètres à chacun des habitants

de la lerre, qu'on estime* un milliard.

Les 4,200 broches qui existent dans la fabrique dont il a

été question plus haut devraient ,
pour confectionner un fil

allant aux étoiles , travailler sans relâche pendant 3,030,000

ans. Si on voulait le faire aller aux nébuleuses qu'Herschel a

découvertes dans les profondeurs de la voie lactée, à l'aide de

son puissant télescope, toutes les fabriques du monde, en

réunissant leurs produits, n'y parviendraient pas en cent

années.

CE QU'IL FAUT DE COTON POUR ALLER AUX ASTRES.

Un habitant d'Amiens était allé visiter il y a deux jours

une filature de lin , à Saleux ; quand il fut dans I atelier du

pliage, il demanda quelle élail la longueur d'un paquel pesant

2"> kilogrammes et priant le n9 22. Sur la réponse qui lui

fut faite, que ce paquet contenait 330,000 mètres, il calcula

de mémoire que 3,010 kilog. feraient lo tour de ta lerre, qui

est de 40,000 kilomètres. Rentré chez lui, dit le Mémorial

ifAmiens, noire concitoyen" s'amusa à faire do nouveaux cal-

cul» qui lu) firent obtenir les ré-ultats suivant;; : 27.270 kilo-

du uAue fii tt« 2i irthml a la lune qui est a 310,000 kilo

LES FRUITS DU LINGOT D'OR.

M. et madame Yvonnel , qui ont gagné le fameux lingot

d'or mis en loterie il y a deux ans, après avoir doté leurs en-

fants , ont élevé une église à leurs frais dans la commune

de Bouzy (Marne), lieu de leur naissance el de leur résidence.

Un acte du 20 septembre, passé devant M* Louis Lucas, no-

taire a Reims , assure à la commune la possession de celle

église, presque terminée, et l'emplacement sur lequel elle est

construite. Les époux Vvonnet prennent à leur charge tous

les travaux effectués jusqu'à ce jour ,
pour lesquels ils n'au-

ront pas dépensé moins de 40,000 fr.

Celle donation est faite à la charge par la commune de

poursuivre *ans relâche la construction de l'édifice d'après le

plan en cours d'exécution , et de le consacrer , dans le plus

bref délai , aux exercices du culte catholique. La commune

devra pourvoir à l'achèvement complet , soit avec ses res-

urces ou celles de ses habitants , soit par des cotisations

volontaires.

LE MORT VIVANT.

On lit dans le NwveltMe vaudoit du 4" octobre : « Dans

la nuit do lundi passé , un vol avec effraction a été commis

dans la maison de M. Zeller, au Balgrist. Une partie de la

soie volée élait déjà portée hors de la maison. Mais il se fit

du bruit, des habitants de la maison accoururent, et ayant

arrêté le voleur, ils lui donnèrent tant de coups, qu'il resta

comme mort sur la place. Les acteurs do celte scène, effrayés

de ce résultat involontaire , firent chercher un médecin , qui

déclara qu'il n'y avait plus rien à faire. Lo cadavre fut porté

dans une grange, mais le lendemain matin , à l'arrivée de la

|K)lico , le mort avait pris la fuito. La veille on lui avait pris

son acte d'origine, qu'il portait sur lui. de sorte que l'on es-

père le rattraper bientôt 11 est du canton de Berne. »
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Cet hi-

ver les for-

mes de

confec-

tions à ta

mode se-

ront les pe-

lis.-esel les

nunteaux

,

et comme
\ élément

élégant le

mantclet

écharpo en

velours uni

ou brodé, garni de hautes dentelles, continue à

être en faveur. Pour que ce manlelet soit gra-

cieux, il faut qu'il tombe très bas sur les épau-

les, afin de laisser voir lo devant de la robe et

la guimpe garnie de dentelle ou richement

brodée au plumelis qui l'accompagne.

Comme ornement pour ces confections ce

sont les galons, la passementerie point de

Venise, la guipure posée à plat et les applica-

tions de velours frappé ; ce dernier genre d'or-

nement fait fureur. Pour les confections riches

on fait de magnifiques broderies d'un fini mer-
veilleux.

La maison Gagelin , la seule qui ait obtenu

médaille à l'exposition universelle de Lon-

a dans ce moment une fort belle collec-

Nous allons décrire celles qui nous ont paru les

plus remarquables.

Le manteau Marie-Henriette. Ce vêtement

,

assez long et à manches, est en velours. Il

marque légèrement la taille sans la dessiner

complètement; il est garni d'une petite pèlerine

terminée par une haute guipure. Au pied de

cetto guipure est posé un ornement composé

d'uno guipure haute de 3 centimètres, formant

ruche à doux tètes. Au milieu de la ruche se

trouve une rangée de petits boutons en passe-

menterie grappèe. Celte ruche se retrouve tout

autour du manteau et au bas des manches.

Lo Monlfort, manteau assez long et à man-
ches, orné d une pèlerine plus petite que celle du
manteau Marie-Henriette. Celle pèlerine est

garnie d'un ornement formé d'un entre-deux en

guipure, bordé de chaque côté par une petite

guipure très étroite. Cet ornement est disposé

de manière à former autour de la |>élorine de

larges festons ronds. A chaque creux des dents,

l'ornement, au lieu de retourner pour faire le

feston suivant, se continue horizontalement

jusqu'au bord du cou. Pour faire la dent sui-

vante, on passe au-dessus du dernier feston un

nouvel enlro-doux et l'on continue tout autour

de la pèlerine. Ce manteau très simple est d une

grande distinction.

Le manteau Guise, qui tient à la fois du talma

et du burnous arabe, est très original. Il est

coupé sans couture devant ni derrière. Le»
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devant il est fendu jusqu'à la ceinture et on le

passe par la tête. Cette fenle est fermée par des

boutons de soie ; un revers en velours entou-

rant le cou vient former chale sur la poitrine.

Ce vêtement, coupé en biais, est très long et

très large, de sorte qu'il ondule et drape natu-

rellement. Ce pardessus un peu excentrique et

qui sort tout à fait des genres connus, ne peut

convenir qu'à une femme svelto, élancée et très

élégante.

Le Butti
,
qu'on pourrait appeler un talma

perfectionné, en ce que les pinces des épaules,

qu'il était si difficile de bien réussir et qui étaient

souvent de la grâce au buste de la femme, ces

pinces, disons-nous , sont remplacées par uno

pièce qui fait le tour des épaules et descend on

pointe sur le devant ; elle est dissimulée sous

les ornements.

Le Buui , qui se fait plutôt en drap qu'en

velours, se garnit d'un large ruban moiré avec

rayures transversales en velours alternés, c'est-

à-dire une largeur de moire de 3 centimètres

et une largeur de velours de 3 centimètres, et

ainsi de suite.

Nous avons aussi remarqué des pelisses gar-

nies de trois volants de dentelle; chaque volant

est séparé par un rang d'applications de velours

découpé.

Une autre en satin noir, avec pièces d'épaule

on velours entourées d'une belle guipure. Le

bas et le devant de la pelisse sont garnis d'une

bande de velours.

Madame Laurence fera beaucoup de corsages

Odette , c'est-à-dire à basques non rapportées.

Les plis de Ja jupe de ces robes sont montés

sur une pièce plate dissimulée sous la basque.

Ce genre de robe babille parfaitement, parce

que les plis, ne partant pas de la ceinture, no

font pas relever les basques, défaut assez géné-

ral et qui relire de l'élégance à la taille.

Pour les femmes très minces, madame /-nu-

renc« fait des robes à corsages froncés avec bas-

ques rapportées . parce que, dans ce cas, le

corsage Odette étant plat, ne les avantage pas

assez. Les manches sont toujours très variées,

mais il n'y a encore aucune nouveauté radicale.

Pour toilette négligée on fait des manches droi-

tes, justes au poignet, avec manchettes unies,

relevées à l.t mousquetaire. Comme ornement,

c est toujours lo velours employé do mille fa-

çons et les rubans et les dentelles.

Nous ne pouvons encore rien diro des robes

de bal, dont on ne s'occupera guère que dans

un mois.

Avec les robes Odette de madame Laurence,

il faut un corset allant dans la perfection. Aussi

préfère-t-on les corsets impératrice de ma-

dame Hippotyte , qui par une heureuse combi-
naison sait faire des corsets qui, tout en allant

merveilleusement bien, ne gênent en aucune
façon ni la grâce ni la santé. Aussi madame
Htppolyte est-elle la corselière de l'impéra-

trice

Los chapeaux de mesdemoiselles Btihler ont

la passe fermée, cassée sur les côtés, afin de

dégager los joues. Les dessous sont toujours

très garnis do blondes, de rubans et de fleurs.

(Quelques uns ont dessous la passe un bandeau

de velours large de 2 centimètres, qui forme

ferronnière sur le front. Ce bandeau sort d'un

coté sous une fleur, et vient s'arrêter do I autre

par un nœud en bouclettes de rubans.

Mesdemoiselles Buhler emploieront cet hiver

beaucoup de plumes comme ornement de cha-
peaux : plumes au bord, et plumes en touffes.

Nous allons essayer de décrire quelques uns
de leurs chapeaux qui nous ont paru très élé-

gants.

Une capote composée d'une passe à jour for-

mée de losanges en velours épinglé blanc, gar-
nies do chaque coté d'une petite blonde. Les
bandes formant ces losanges sont larges de
2 centimètres ; le fond est composé d'une étoile

en blonde blanche; de chaque coté sont des

marabouts mouchetés; dessous, des chrysan-

thèmes , des petits rubans de velours épinglé

brun et de la blonde.

Une capote composée de rubans blancs n* i

moirés avec filets satinés , s alternant avec des

volants de blonde, a pour ornement, à la nais-

sance de la passe et au milieu, un noeud en ru-

ban pareil, dont les coques et les bouts retom-
bent de chaque côté. Le dessous a de la blonde,

des roses et une ferronnière en velours.

Une capote dont la passe est formée de deux
bouillonnes de satin ; le fond et le bavolet sont

en satin entièrement recouvert de volants en

dentelle noire. Au pied de chaque volant est

placé un petit ruban en velours épinglé, bordé

de chaque coté par un petit velours noir. Des-

sous, des pensées et de la blonde.

Enfin , une autre capote en satin bleu, tra-

versé par des plissés en velours oreille d'ours

larges de 5 centimètres. Ces plissés, dispo-

sés à la vieille, sont arrêtés de chaque côté ; un
mémo plissé règne sur le bavolet, et l'ornement

se compose d'un nœud en velours et satin.

Dessous, fleurs do pommier et blonde.

Citons encore de ravissantes capotes do
jeunes filles, entièrement composées do volants

en blonde blanche, alternés par de petits plissés

de rubans.

Madame famille Duchateau vient de créer

une nouvelle coiffure, qui aura, nous en sommes

tv-J
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persuadés, beaucoup de succès cet hiver. C'est la

coiffure Indienne, composée de grands fuchsia à

étamines et à calices d'or, avec feuillage do

crêpe. Cette coiffure forme unedemi-guirlando,

qui se pose derrière la UHo au-dessus du nœud
de cheveux

,
qui se fait très bas. Elle viont

s'arrêter sur les bandeaux, et formo derrière la

tête comme un demi-voile en fleurs
, qui re-

tombe gracieusement. Les fleurs tombantes
comme les jasmins do la Louisiane, les volu-

bilis, les fuchsias, etc., conviennent merveilleu-

sement pour ce genre de coiffure. Lorsque l'on

emploie d'autres fleurs, comme roses, grenades,

bleuets, coquelicots, etc., on fait partir de la

guirlande des branches traînantes qui retombent

sur le cou.

Madame Duchaleau forme un autre genre de

coiffure, qu'elle appelle Napolitaine. Cette coif-

fure se compose de deux grappes de fleurs qui

viennent se passer de chaque côté sur le ban-

deau; elles ne sont reliées par aucun cordon

de fleurs ou de feuillage. Cette disposition est

tn -s nouvelle. Nous en avons vu en raisin de

Corinllie, avec feuillage en crêpe à nervures

d'or ; les vrilles aussi en or. On emploinra beau-

coup l'or cet hiver, et les nouveaux fuchsias à

calices et étamines d'or, que nous venons de

citer, ont un grand succès. Madame Duchaleau

lus reproduit en rouge, on blanc et en rose.

La coiffure Indienne est d'un aspect dont la

description ne saurait donner une justo idée,

quand elle est employée habilement sur de
8

cheveux relevés à l'impératrice
, traversés par

un bandeau de velours brodé d'or.

Nous avons remarqué une tendance générale

à accompagner les coiffures de longues tresses

par derrière : tre3sesen rubans, en velours, ou

en fleurs.

Ainsi nous avons vu une coiffure composée

de boules do neigo rose», dégageant complète-

ment le devant de la tête , garnissant les côtés

derrière les oreilles et laissant retomber quatre

ou cinq tresses on arrière, dont une, très flexible,

avait jusqu'à 60 centimètres.

Lemonnier, cet habile artiste, a véritablement

élevé la bijouterie en cheveux à la hauteur d'un

art. On mélange avec bonheur les pierreries do

toutes couleurs avec los cheveux de diverses

nuances. Ainsi , à un collier formé de petites

tulipes panachées en cheveux noirs et blonds, il

ajouledepelitesfeuillesensemenced'émeraude.

Nous avons admiré un bracelet composé d'une

tresse do cheveux blonds, dans lequel s'entre-

mêlent de petits filets de turquoises, qui suivent

toute» les sinuosités do la tresse. Le fermoir est

en turquoises en forme de médaillon , sur le-

quel est déposé un chiffre en cheveux surmonté

d'une couronne ducale.

Le régénérateur (lellé, dont la réputation est

curo|>éenne , est très utile dans ces premiers

froids pour l'entretien et la conservation do la

I chevelure.

Un confrère, dont noua avons ou, d'ailleurs,

mainto occasion d'apprécier et d'éprouver la

courtoisie, vient de lancer à la quatrième page
des journaux une réclame où, sans nous nom-
mer, mais sous le voile d'une allusion diaphane,

il nous fait l'honneur do proclamer le Moniteur

de ta Mode le premier de tous los journaux spé-

ciaux au point do vuo des couturières.

Quant à lui-même, il so déclare modestement
l'unique journal de modes à l'usage des femmes
du monde. Peut-être serions-nous disposés à

nous contenter de la placo que notre confrère

veut bien nous attribuer, s'il ne prenait soin

d'établir dans une autre réclame que les jour-

naux de couturières publient bien plus de toi-

lettes vulgaires, communes et dt mauvais goût,

que de toilettes vraiment élégantes. Nous no

cacherons pas audit confrère que ce correctif

nous semble do nature à diminuer un peu ces

sentiments de gratitude que son apparente ga-

lanterie nous avait d'abord inspirés. Nous ajou-

terons que la ligne de démarcation qu'il prétend

tracer entre los journaux do modes faits pour

les couturières et les journaux de modes faits

pour les femmes du monde nous paraît pour le

moins assez paradoxalo. En effet, nous ne sa-

chions pas que les femmes du monde soient

dans l'usage de faire leurs robes elles-mêmes :

elles s'en rapportent d'habitudo au talent et à

l'oxpérienre de personnes plus versées qu'elles

dans lo métier do tailler et de coudre. C'est

précisément on vuo do ces personnes, intermé-

diaires nécessaires entre la mode et leurs

clientes, que nous nous honorons de travailler,

bien convaincus quo le journal le plus utile et

le plus cher aux femmes du monde est celui qui

fournit aux couturières qui les habillent les

vrais et les meilleurs éléments de leur art.
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Ton erre de ville. — Chapeau en tulle

blonde et velours épinglé de la maison Plé-

Horaiu ; tout le baii de ce chapeau est en tulle

blonde sur une carcasse do laiton ; le bord est

un roulé en biais de velours épinglé.

Le bord de la passe est composé de blonde

ruchée montée sur le fond transparent ; le ruché

est étroit et forme la pointe, dans le haut sur

la passe, et s'élargit du bas.

Deux apprêts en velours épinglé composent,

l'un le bandeau do calotte, 1 autre le complé-
ment de la passe. Ces deux apprit* forment la

fanchon en sons inverse, c'est-à-dire ayant la

partie pointue en avant sur le dessus do la tôle;

celui de la passe surtout avance à 2 centimè-

tres près du bord extérieur, puis il s'échancre

du bas sur lesjoues pour faire place aux ruches

de blonde qui grandissent dans ce creux.

Entre les deux appri t» il y a un intervalle de

î centimètres où l'on retrouvo le fond de tulle

et deux blondes froncées.

La calotte, arrondie et renversée sous Yapprit

du bandeau, est en tulle et recouverte de sept ou

huit rangs de blonde retombant l'un sur l'au-

tre, et dont le dernier dépasse d'un centimètre

le rouleau qui forme et maintient le bas du
chapeau à la nuque; il n'y a pas de bavolet.

Deux touffes do coques en ruban de velours

épinglé n* 5 et quelques bouts Bottants garnis-

sent chaque côté du chapeau.

Le dessous est en blonde, nœuds do rubans
et cordon ; de petites roses variées de couleur

sous le haut; brides en 22.

Robe en moire antique.

Pardessus duchesse de Brabant, grande nou-

veauté de la maison Gagelin.

Ce vêtement on velours est garni de guipures
et de boutons de soie ; il forme un corsage
ajusté avec berthe et manches à entournures ;

la jupe, très plate devant, acquiert de l'am-

pleur derrière par des plis crevés assez

creux.

Pour obtenir cette coupe, il faut que la jupe
et le devant du corsage soient d'un seul mor-
ceau; le dos du corsage est ajusté comme à une
robe, et l'ampleur du derrière de la jupe s'ob-

tient par les plis doubles qui se prennent sous
la couture du dos, à partir du petit côté seule-

ment.

L'noberthe, en velours partant de l'encolure,

couvre les épaules et le dos, comme une petite

pèlerine emboîtant bien le haut du buste ; les

manches pagodes sont coupées un peu en sif-

flet, mais sansélre fendue» d'aucun côté et sans

û

plis à la saignée ; le tour de la berthe, les de-

vants et le tour de la jupe sont garnis par deux

guipures à dents, hautes chacuno do 5 centi-

mètres et coupées pied à pkd, froncées et rete-

nues de dent en dent, de manière à former dos

tuyaux ; un rang de petits boutons de soie,

posés très près l'un de l'autre, cache la coulure

des deux guipures ; le même ornement garnit

le bas de la manche et remonte en formant la

porte jusqu'au coude.

Une haute guipure composée de longues

feuilles, dont chacune forme une dent aigui-,

est légèrement soutenue tout au bas et de la

berthe et de la jupe du pardessus.

Toilette de chez soi et de ville. — Coiffure

Diane à doubles bandeaux, celui du front relevé

en arrière, le second roulé en sens inverse

,

entourant une natte posée en diadème que l'on

voit saillir sur le front.

Robe on taffetas ornée de guipure en passe-

menterie marron et blanche aux glands eu

effilés blancs.

Corsage montant, plat, agrafé devant.

Ce corsage est taillé de manière à descendre

sur les hanches, plus bas que la taille naturelle

,

il est busqué en pointe devant ; derrière il forme

une taquine ayant trois gros plis crevés sous

le bas du dos ; cette basquine s'arrête carré-

ment et plate devant, sur la hanche.

Le petit côté est coupé carré sous le bras,

do manière à avancer de 8 centimètres et à re-

descendre droit au niveau du bord de la bas-

quine.

Cm petit côté forme relief sur le corsage et

simule le devant d'une petite veste collante

Les bords de la pointe du devant se termi-

nent par une passementerie marron avec un
petit agrément en soio blanche simulant une

dentelle ; dix rangs de la mémo passementerie

sont posées en V renversé.

Sur le devant, huit glands retombent sur le

milieu.

Les bords de la veste et de la basque sont

mis de la même passementerie; un effilé

3 centimètres garnit le bas de la basque.

Manches plates du haut, ayant un bouffant

retenu entre deux passementeries et terminées

en pagode bordée d'une passementerie et d'un

effilé.

Col en batiste, à la ehnaltfrt, ouvert devant

et retenu par deux petites clu.tnrs d'or reliées

par des boutons d'or passant dans les bouton-

nière» du col (modèle tout nouveau).
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de dessous en batiste bouillonnée

aux parements, comme le col.

Toilktte de jEi'SB fille. — Coiffure à ban-

deaux plats avec longs tire- bouchons retom-

bant devant ; une natte pluie couronne le

dessus de la tôle ; les cheveux de derrière sont

roulés bas.

Guimpe en mousseline brodée , garnir de

quatre rangs de dentelle dans le haut, formant

volant; le bas est plal cl brodé en colonnes.

Manches de dessous en mousseline garnie de

dentelles.

Veste en taffetas, montant derrière, ouverte

devant, ajustée à la taille et formant basquin

plate.

Le bord de celte veste est entouré d'un petit

agrément en passementerie noire ; un rang de

petits boutons do soie noire suit les bords de

chaque coté: le bas de la veste est agrafé par

de petits brandebourgs on cordonnet noir ; trois

petits galons do soie noire contournent les bords

de la veste.

Manches courtes fendues devant avec trois

brandebourgs les rattachant, et deux galons

suivant aussi les bords.

La jupe en taffetas, monléo sur une ceinture,

est garnie de six rangées de galons de soie très

étroits.

LE COUSIN
( Bulle

C'est pour tous ces motifs que Georges
,

excité d'ailleurs par Charles et Albert, sedécida

à partir pour Paris. A eux trois ils complétè-

rent la somme nécessaire pour prendre une

place do coupé Georges serra la main de ses

amis, leur promit que l'opulence ne le change-

rait jamais, et s'enferma dans le compartiment

aristocratique de la diligence qui l'emporta vers

Paris.

Pendant la nuit il no fil que rêver millions,

billets, actions et obligations. El au milieu de

ces sacs d éçus se vidant tout è coup, de ces

rouleaux d où s'échappaient les louis en ruis-

seaux étincelants, à travers ces bank-notes et

ces papiers frémissants, il entrevoyait une douce

et charmante figure de jeune fille qui lui sou-

riait.

Georges, à peine descendu de voiture, courut

chez son banquier, qui le reçut en héritier.

— Je regrette, lui dit M. Berteuil, que vous

vous soyez délié des espagnols, car ils ont en-

core haussé
;
n'importe, il vous en reste.

— Seriez -vous assez bon pour me dire pré-

cisément ce que représenteront pour moi tous

ces fonds que vous avez bien voulu m'acheler?

— Le calcul est facile : 4 0.000 piastres do

rente à 70, la piastre à 5 fr. 35 c. ; la sommo

déjà payée est de.... ; si vous vendez aujour-

d'hui, c'est 210 à 220,000 francs que vous

gagnez.

D'AMÉRIQUE.
et fin.)

Georges ouvrait los deux oreilles.

— Vous dites, monsieur, 200... 210 à

2ÎO.00O francs... El vous êtes bien sûr?

— Autant qu'on peut l'être, à quelques cen-

taines de francs près.

Cicorges ne voulut pas cependant avoir l'air

Irop novice.

— C est fort bien, dit-il. Vous m'aviez aussi

parlé d'une banque?

— Oui. L'établissement de cette banque a

rencontré des difficultés, mais l'affaire n'en est

pas moins bonne ; on est à la veille de tout ter-

miner ; les promesses d'actions sonl fort en

— Pourrait on vendre aussi ces promesses?

— Vous en avez cinquante : à 130 florins de

bénéfice, c'est 60,000 francs à peu prés.

— Quoique je n'aie rien payé?

— Sans doute...

— C'est singulier
;
mais, puisque vous le

dites... j'aimerais à faire de tout cela un place-

ment solide. Aurie/.-vous la Ixinté de m'en

indiquer un?

— El nos cinq pour cent, monsieur, nos

cinq pour cent ! je ne connais rien de plus

solide... Je comprends que tous ces pilius

détails vous fatiguent, vous aurez bientôt de si

grands intérêts a traiter.

Georges venait d'éprouver comme un éblouii*

s-

Digitized by GoogI



— En mettant, reprit-il enfin, tout ce que

j'ai ici dans le cinq pour cent, j'aurais une

rente de. .. ?

— Le calcul est bien simple : 300,000 ou à

peu près, la renie à 80, c'est IB.000 ; il faut

mettre 20,000 pour avoir uni' somme rondo.

— Ah! 20,000 francs de rente! Et ces

20,000 francs, quand pourrai-jc les avoir?

— Mais dès demain, si vous voulez bien

confier cette opération à ma maison.

— Sans doute; quelle autre pourrait m'in-

spirer plus de confiance?

Le banquier s'inclina.

Cependant Georges, au milieu de tous ces

trésors, éprouvait un embarras singulier. Son

voyage payé, il ne lui restait pas dix francs

dans sa poche. Il n'osait demander la plus

petite somme à M. Berteuil ; et, telle était |mur

lui la forco do l'habitude qu il ne croyait encore

posséder bien légitimement que la rente mo-

dosle dont l'échéance n'était pas encore arrivée.

Enfin il se risqua.

— Pourrais-je, dît -il en rougissant beau-

coup, sans indiscrétion, vous prier de me re-

mettre des à présent quelque argent dont j'ai

besoin en arrivant dans une ville comme
Paris?

— Comment ! mon cher monsieur , mais

toute ma caisse est à votre disposition. Que

voulez -vous? Trois, quatre, dix mille francs?

— Mon Dieu ! mille francs me suffiront.

— Les voulez-vous en or, en billets ?

El le banquier sonna.

— Joseph, faites venir le caissior.

Georges se leva pour partir.

— Puis-je vous prier, dit Berteuil, en le re-

conduisant, de vouloir bien conserver à ma
maison votre bienveillance ?

— Certainement, monsieur , et vous la mé-

ritez bien, répondit Georges avec un aplomb

que la certitude de posséder vingt mille livres

do rente commençait à lui donner.

— J'ai encore une grâce à vous demander.

Vous ne connaissez pas Paris, vous y avez

peut-être fort peu de relations ; acceptez au-

jourd'hui notre dîner de famille, ma femme sera

enchantée de faire votre connaissance.

— Avec le plus grand plaisir.

— Nous dînons a six heures : ai vous n'avez

pas d'engagement pour ce soir, nous avons

quelques amis, vous resterez.

Georges, c'est probable, eut, dans sa vie,

peu de moments dont il dût se souvenir avec

plus de plaisir que celui de sa sortie de chez

M. Berteuil. Il commençait à croire à la réalité

do sa fortune : il avait mille francs en poche,

ce qui no lui était jamais arrivé. Ces cinquanto

najwléons en or lui communiquaient un entrain

extraordinaire. Pour dire la vérité, il en avait

grandement besoin, car le possesseur de vingt

mille francs de rente avait, en arrivant à Paris,

laissé sa malle à la diligence, ayant à peine

de quoi payer un logement. Il courut la retirer
;

il se fit conduire en cabriolet dans le premier

hôtel qu'on lui indiqua ; il s'installa dans un

joli appartement, et lira de sa malle l'habit de

deuil do son cousin.

Il arriva avec une telle ponctualité chez

M. Berteuil, que celui-ci n'avait pas eu le

temps de Gnir de raconter à sa femme l'histoire

de Georges. Elle en avait assez compris, tou-

tefois, pour que le jeune héritier fût reçu comme

l'ami do la maison. Tout lo monde lui faisait

bonne mine, et, parfaitement accueilli, il devint

10 lion do la soirée. Il y avait là des femmes

charmantes, des jeunes filles bonne» à marier ;

11 eut à répondre à mille sourires engageants
;

il eut à passer sous le feu de mille regards brû-

lants de sympathie ; il entendit même ces mois

qu'on so disait à l'oreille : Maintien modesto

,

grande habileté, affaires superbes! Aussi, quand

M. Berteuil pria Georges de regarder sa maison

comme la sienno, Georges le lui promit très

volontiers. Cependant il ne put guère profiter

do celte invitation.

Madame Durand, la femme de l'associé de

Berteuil, voulut aussi avoir Georges à dîner.

Présenté et invité partout, conduit au spec-

tacle, en soirées. Georges n'avait plus, quoique

devenu riche, rien à dépenser : il avait la table,

les voilures d'autrui a sa disposition ; le soir,

en rentrant, il trouvait des lettres commençant

» Nous avons l'honneur de vous prévenir

• que vous avez été compris dans la répartition

» de notre fonds social pour , etc. »
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El la vente de ces actions, mines, chemins

do fer, usines, etc., opérée après versement,

par des courtiers adroits de la maison Berteuil

et Durand, grossissait encore lo capital et le

revenu de Georges.

Un matin, celui-ci dormait encore. Il fut

réveillé par M. Berteuil lui-même qui entra,

sans se faire annoncer, dans sa chambre à

coucher.

— Mon chor, voici deux cents actions de

la compagnie le Rathania pour l'exploitation

des mines de cuivra de ce nom en Algérie ; on

voici deux cents autres de la compagnie du

Mançanares pour la canalisation do ce cours

d'eau, les travaux d'irrigation et la construction

do ponts d'un nouveau système. Les verse-

ments seront faits ce matin, si vous voulez.

Le Rathania et le Mançanare: feront à la

Bourse d'aujourd'hui 420 à UO fr. de primo.

Georges bailla et se frotta les yeux.

— C'est convenu, cher ami, jo m'en rap-

porte à vous. Versez J

Berteuil se leva et prit son chapeau. Avant

sa sortie, Georges s'était rendormi du sommeil

du fiche. L'opération lui rapporta quarante-

boit mille quatre cents francs.

Cependant Charles et Albert avaient appris

avec consternation le succès de leur histoire, et

ils n'osaient plus la démentir; ils avaient été

atterrés en apprenant que le départ de Georges

pour Paris avait été attribué par tout le monde

à des difficultés de liquidation. Ils craignirent

d'avoir été trop loin et frémirent en pensant

que Georges pouvait avoir fini par se persuader

lui-môme au sujet de ce qui, d'abord, n'avait

été qu'un jeu concerté entre les trois amis.

Aussi commencèrent-ils à respirer, lorsqu'un

beau matin ils reçurent une lettre de Georges

leur annonçant son très prochain retour.

Trois jours après, ils entrèrent dans une

charmante maison de la rue Cérès. Un domes-

tique, en vraie livrée, les

—Qu'ils entrent ! cria

vait pas tout le monde.

A l'aspect de la splendeur du lieu , des

blés, des tentures, ils ouvrirent do grands yeux

où l'on pouvait lire la consternation.

— On a bien de la peine à pénétrer, dit

— Oui. dit Georges, je suis assiégé de sol-

liciteurs et de faiseurs de projets; mais pour

vous, mes chers amis, vous serez toujours les

bienvenus ; vous venez à propos pour m'accom-

pagner dans une campagne dont j'ai envie de

faire l'acquisition: ce n'est pas une affaire,

cent mille franc» ! j'achète cela pour ma femme.

— Ta femme I s'écria Albert.

— Oui, j'épouse Madeleine, tout est arrangé,

et c'est là qu'aura lieu la noce.

— Mais c'est un peu loin, fil Charles.

— Deux lieues
;
je vous mènerai dans ma

calèche.

— Ta calèche ?

— Ma calèche!

— Tu as une calèche?

— Et deux chevaux gris-pommelé que j'ai

amenés de Paris
;
je n'ai pas encore de cheval

de selle, c'est plus difficile a trouver.

Alors les deux amis se parlèrent Irnsprès

de la fenêtre; ils avaient les larmes aux

yeux.

— Mon cher Georges, dit Charles, lu sais

que ton cousin n'est pas mort?

— Jo ne sais pas s'il est mort, reprit l'héri-

tier tranquillement, car je ne suis pas bien sûr

qu'il ait jamais vécu.

— Tu sais encore que cet héritage n'est

qu'une plaisanterie?

— Je croisqu'il n'y a que vous et moi qui en

soyons persuadés.

— Nous avons eu le tort, le très grand tort

de faire une plaisanterie dont nous sommes

déwlés.

— Au contraire, je vous en remercie.

— C est à nous de la désavouer, nous allons

publiquement nous déclarer coupables.

— Diable! gardez-vous en bien, failos-moi

le plaisir de laisser les choses telles qu'elles

sont. Encore quelques jours de crédit
, je ne

voudrais pas déplacer mes fonds.

— Mon bon ami, écoute-nous I

— Pauvre cousin Dubreuil! s'écria Georges,

loi que je n'ai jamais vu, toi qui peut-être n'as

jamais pensé à moi, je voudrais bien connattre

ton sort ! Si lu es mort en exil, j'élèverai une

modcsto pierre sur tes cendres; si tu vis

encore, oh I je soulagerai ta vieillesse !

I
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deux amis que Georges avait décidément le

cerveau dérangé.

— Ne perdons pas de temps, la voiture est

prête, descendons. Je vous coulerai tout cela

en route, et je vous dirai aussi comment je

compte, mes chers amis, accomplir ma pro-

messe
; je ne vous ai pas oubliés.

On alla à la campagne, on causa, et les trois

jeunes gens revinrent enchantés les uns des

autres, Charles et Albert, surtout, ravis du bon

cœur et do la déliratosso de Georges.

Cependant la vérité Gnil toujours par se faire

jour ; les envieux et le» ennemis de Georges, et

il en avait depuis qu'il était riche, étaient aux

aguets : on s'étonnait que rien n'arrivât de la

Guadeloupe ; les hommes de bon sens branlaient

la téteen parlant de Georges. Enfin, l'édifice, si

promptoment élevé, et qui ne reposait que sur

la crédulité publique, s'écroula avec une rapi-

dité effrayante.

— Ce qu'il y a de plus fort, disait l'un, c'est

qu'il a fini par élrcdupedu piège qu'il tendait

aux autres. Quant à moi, j'avoue que je n'y ai

jamais cru.

— Je trouvais aussi la chose par trop ex-

traordinaire, ajoutait M. Trudaine, quoiqu'elle

me coûtât quinze mille francs.

— Vos quinze mille francs, M. Trudaine,

répondait, au salon, un troisième badaud, ser-

viront à payer une partie des dépenses ; car il y

en aura bien d'autres : On dit que sa maison

est montée... avec un luxe inouï l Quant à moi,

je n'y suis pour rien!

Et le fabricant de vins ou de laines se frottait

les mains.

Georges comprit que l'orage avait éclaté en

trouvant chez lui une douzaine do lettres. Elles

étaient toutes à peu près conçues dans le stylo

de celles-ci :

« Monsieur B.. .. présente ses compliments

» empressés à M. Georges M Ayant un

» besoin pressant d'argent, il le prie de vouloir

» bien lui faire payer dans la journée la note

» qu'il a eu 1 honneur de lui transmettre. »

Les réponses de Georges furent les

pour tout le monde :

« II. George» M... remercie H. de lui

» avoir enfin envoyé le compte qu'il luideman-

» dait depuis si longtemps, et il lui en fait pas-

» ser la valeur. »

Une seule lettre ne lui demandait pas d'ar-

gent, elle était conçue en ces termes :

i Mon cher Georges

,

» Permettez à un ancien camarade qui no

s'est pas présenté à vous dans le moment où

l'on parlait de votre brillante situation do

vous apprendre qu'il circule sur votre compto

des bruits qui le désolent.

» Je ne sais en vérité comment les concilier

avec l'estime que j'ai toujours eue pour votre

caractère; sans doute vous avez été vous-

même trompé, et tout le premier. S'il vous

est désagréable de penser qu'on s'orcupo

beaucoup ici de celle affaire cl que vous son-

giez à partir ; si, en outre, les dépenses quo

vous avez cru pouvoir faire vous donnaient

quelque inquiétude, je vous offre cinq cents

francs dont je puis disposer, et qui, probable-

ment , vous sont en ce moment plus néces-

saires qu'à moi. »

Georges répondit :

• Si je tenais à la considération due seule-

» ment à la fortune, je pourrais encore y pré-

• tendre ; car je suis riche , non par un héri-

• tage auquel je n'ai jamais pu croire, mais

« parce qu'on a voulu , en dépit de mes pro-

» teslations
,
que je fusse riche, et qu'on m'a

• fait effectivement très riche
,

je ne sais en

• vérité pas trop comment. Voilà co que je

» vous prie de dire à tous ceux qui ont la bonté

» de s'occuper de moi. Merci, enfin, pour volrc

• offre aimable qui me prouve toute la géné-

« rosité de votre caractère. »

C'est ainsi que Georges dut a une situation

vraiment singulière mieux que la fortune, puis-

qu'il lui dut : une charmante jeune femme,

parée d'une dot dont le père, industriel aisé,

arrondit la fortune de son gendre , et un ami

véritable, un ami sur lequel il pouvait désormais

compter dans la pauvreté, si januis celle ci

venait le visiter.
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L'héritier malgré lui fut encore pendant une

semaine le sujet de bien des conversations.

— Il a été heureux , disait l'un. — Heureux,

si vous voulez, disait un autre
;
moi, je dis que

c'est on habile garçon qui a su tirer parti des

circonstances: tout le monde n'eût pas su ma-

lui. — Georges fut tenté un

momont de s'applaudir do son savoir-faire, mais

un peu de réflexion lui prouva que son génie

propre n'y était pour rien. Il prit doucement

d.ins la société sa place d'homme & vingt mille

livres do renie ; il y fil son lit, dans lequel il

dort encore.

A.-L. Ravkrgie.

COURRIER DE PARIS.
Les tables parlantes, voilà co que nous avons

plus que jamais sur le tapis '. Je ferais des vo-

lumes des incessantes histoires qui m'en vien-

nent de tous côtés. El voilà l'industrie qui s'en

mêle: on vend, rue de Rivoli, des tables ma-

gnétiques à trois pieds (l'antique trépied re-

vient, et il contient la sibylle!). L'un de res

trois pieds finit par un gros crayon ; on plate

dessous une feuille de papier, on baigne la table

de fluide, et elle écrit ! Il y en a qui dessinent ;

M. Théodore Cliasseriau, pcinlro, possôilo une
collection de dessins qui sont l'œuvre de son

guéridon. Jo ne les ai pas encore vus, mais je

dois les voir. Pour l'écriture, je ne vous en di-

rai rien do plus avant expérience.

Et» attendant, ceci me porte à vous parler

d'un fait surprenant d'hallucination qui vient

des'arcomplir dans une grande ville voisine de

la France, fait auquel sa vérité, innégable pour

moi. n'ôlo rien de sa grande invraisemblance.

Il m'est rapporté par une personne dont le ca-

ractère est de niveau avec le rang, et une lettre

reçue sous mes yeux, il y a trois jours, apporte

des particularités complémentaires qui sont au-

tant d'affirmations du fait lui-même, quo je

vais vous raconter sans plus tarder, car quoi

que je dise pour engager mes lecteurs à la cré-

dulité, lo plus grand nombre rira... mais plus

d'un rieur révéra ensuite, ou tant pis pour lui !

Cet été. aux eaux de***, le baron de M***
(je l'appellerai Wilhem) fit la connaissance de

madame V. R..., femme d'un de» principaux

propriétaires démines quelconques dans le

Madame V. R... est fort jolie, et d'une moralité

égale à sa beauté Wilhem en devint amoureux
creteendo, et peu à peu éperdument.

Il avait été présenté; il la rencontrait tous

les jours, deux ou trois fois, ainsi qu'il arrive

dans la vie des eaux, tantôt à la promenade,
tantôt aux concerts, au bal, ou, pour plus vite

dire, partout, car aux eaux on est partout, ex-
cepté chez soi , car les femmns ne rentrent que
pour faire succéder une toilette plus élégante à

l'autre qui l'était beaucoup. La passion qu'elle

avait inspirée an baron Wilhem n'échappa né-

cessairement point à la jeune et charmante

femmo qui en était l'objet. Mais comme il la

trahissait bien plus par des soupirs qu'il ne la

révélait par des mots, elle pouvait feindre l'inat-

tention et n'en être en rien gênée. Mais un soir

elle annonça dans un groupe du bal son pro-

chain départ, et Wilhem entendit. Il polit,

chancela presque, puis se sauva pour dérober

son trouble, et se mit à courir les champs jusque
fort avant dans la nuit. Le lendemain, presquo

de trop grand malin, il était chez elle, et, ayant

vu sortir le mari, il puisa un peu d'audace dans

beaucoup de désespoir, et lui peignit son amour
on paroles de flammes, en flèchos ardentes

Madame V. R..., qui avait prévu que cetto

explosion aurait lieu un jour ou l'autre, s'y

était préparée ;
elle répondit au baron ce qui

conciliait à la fois sa vertu à elle et sa souf-

france a loi, I exhortant aux résignalions d'une

amitié au delà de laquelle elle ne pouvait rien.

Il pleura beaucoup ; elle fut généreuse et sen-

sée; lui parla comme une amie, et, l'ayant mis

à point, le congédia. II sortit ne l'aimant pas

plus, mais l'aimant mieux. L'espace manque-
rail à vouloir développer physiologiquement cet

amour que la prudence, lo savoir-vivre, ren-

fermaient pénibloment dans un coeur roma -

nesquo. Doux ou trois fois encore il voulut y
intéresser celle qui en était l'irritam objet, et

madame V. R..., dontle départ approchait, ac-

cumulait, dans son indulgence et sa compas-
sion, les efforts propres à gagner sans crise le

samedi suivant. Mais lo jeudi, comme en plein

salon, elle avait dû accueillir avec une froideur

plus grande que par le passé l'homme sur lequel

la malignité avait les yeux, Wilhem, rentré à

l'hôtel, où il occupait une chamhre voisine de

l'appartement de celle qui bouleversait tout son

être moral, se mit au lit avec une fièvre ardente,

et le lendemain son état offrait assez de gravité.

Les choses en étaient à ce point, plutôt indiqué

qu'expliqué, lorsque dans la nuit du vendredi

au samedi, c'est -à dire peu d'heures avant le
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départ de madame V. R... pour la ville qu'elle

habitait, voici ce qui arriva.

Il était environ une heure du matin. Wilhem,
que le médecin avait quitté deux heures aupa-
ravant, s'était légèrement assoupi. Tout à coup,

il entend sa porte grincer, il ouvre les yeux,

la voit s'ouvrir, et madame V. R... entrer dans

Elle était vêtue d'un grand peignoir blanc,

nu-léte, pleine d'une émotion qui augmentait

sa ravissante beauté.

Elle referma soigneusement la porte, écouta

si rien ne se passait au dehors, et vint à lui.

— Écoulez, lui dit-elle d'uno voix frémis-

sante, je sais combien vous m'aimez, ot quoi

est votre désespoir. Vous m'avez touchée, atten-

drie. Reprenez vos forces et votre courage;

vivez. Le coeur que j'emporte n'était pas indif-

férent à tant de passion!

C'est bien le cas de dire que Wilhem crut

rêver ! Le lendemain, lorsqu'il se leva guéri do

son mal physique, madame V. R... était partie.

Peu do jours après il était dans sa ville.

Il se présenta chez elle; il ne fut pas

reçu.

Dis pareilles tentatives eurent le même ré-

sultat. Au bout de huit jours, désespéré et in-

digné à la fois, il la rencontra chez une des

autorités de la ville pour laquelle il avait une

lettre de recommandation. En le voyant entrer,

elle témoigna une vive contrariété, et chercha

& se barricader dans un groupe de femmes et

de fauteuils. Mais il y eut un mouvement stra-

tégique d'appétit pour le souper, et Wilhem,
qui la surveillait avec une fiévreuse impatience,

fondit, peut-on dire, sur elle Voyant son mari

affairé au whist, elle se sentit topographique-

ment vaincue, et se résigna, l'éventail à la main,

comme une défense.

Que se dirent-ils? On ne sait. Wilhem devint

peu a peu d'une pâleur livide; madame V. R...,

au contraire, s empourprait ; la colère est

rouge, la honto est rougo... Quel sentiment

l'animait? Le plus vif, assurément, car, im-
puissante à se contenir, à quelques derniers

mots que le jeune homme, éperdu de douleur et

de déception , lui dit d'une lèvre frémissante,

elle s'écria avec une véhémence immaltrisable :— Monsieur, vous m insultez!

Jugez l'émoi! Le mnri accourut; ce fut un

esclandre ; elle s'évanouit à demi. Les femmes
l'entourèrent; les hommes entraînèrent M. V.

R .. et lo baron dans l'antichambre. J'abrégerai

en disant qu'ils furent si vifs qu'une rencontre

fut jugée inévitable, et pour le lover même du

soleil. On alla se battre dans une châtaigneraie

appartenant à un des amis du mari.

Et lo mari fut lué roide d une balle dans le

poumon I

Wilhem ne put prendre la fuite; on l'arrêta

presque encore armé. La justice du pays est

excessivement sévère pour les duels, qui sont

du reste |>eu dans ses mœurs, et qu'on n'aime

point il voir les étrangers veny- s'y acclimater.

On pressa l'instruction de l'affaire, et dans son

interrogatoire, Wilhem, tout en déplorant très

vivement la fatale issue du combat , affirma

qu'il n'avait pas insulté madame V. R... El dans

cette voie, tenant excessivement à sauver son

caractère, il a fait, à ceux do ses parents ac-

courus à ***, qui ont obtenu la permission de

le voir, des conlidences excessivement intimes,

desquelles il résulte que la prétendue insulte

qu'il aurait faite à madame V. R... consisterait,

poussé à bout par ses dédains, par la hauteur

do ses manières, à lui avoir rappelé la visite

nocturne qu'il en avait reçue quelques heures

avant son départ des eaux.

Or, madame V. R..., à laquelle l'affirmation

est revenu", y répond par la dénégation la plus

formelle, la plus indignée l Wilhem, lui, réitère

son diro de la façon la plus absolue, et l'élran-

geté de ce débat l a peu à peu répandu par

toute la ville. lorsque le fait en lui-même sem-
blait réservé aux plus discrètes confidences

d'uno famille, devant laquelle le jeune baron

tenait naturellement à se justifier. C'est au

reste madame V. R... ello-mêmequi, dès les pre-

mières insinuations, prit le parti de celle vio-

lente dénégation publique, à laquelle ne le cède

du reste en rien l'affirmation que Wilhem a la

douleur de devoir y opposer avec tant d'éclal :

On comprend que cette affaire cause sur les

lieux un bruit énorme, et que toutes les corres-

pondances en fassent mention. La lettre qui

m'a été le plus récemment montrée porte ceci :

Madame V. H... aurait, par des détails d un
ordre qui ne peut trouver place que dans une
lettre, et point dans un journal, très explicite-

ment prouvé son alibi en ces heures d'étrange

et inexplicable équivoque. Toutes les femmes
sont naturellement pour elle, et comme vic-

time et comme veuve. Mais, d un autre côté,

comme le baron M*** est connu pour un homme
d'un caractère inattaquable, et qu'uno inven-

tion aussi odieuse, aussi déshonorante no peut

raisonnablement lui être attribuée, l'affaire

vient de prendre brusquement une interpréta-

tion bizarre et imprévue. Un homme de science

s'est le premier hasardé à poser celte proposi-

tion hardie : Qu'il y avait en tout cela dctix inno-

cent*. Et là-dessus, voilà l'opinion qui com-
mence à se ranger au cas possible, probable,

d'JtafjNCtoaffon/ Surexcité par sa passion,
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comme couse morale, par la lièvre, comme I

cause physique, le baron avail pu, toul éveillé i

qu'il fut, trouver dans les mensonges du délire
j

une image, un acte, un fait que nulle réalité ne
|

justifiait. Or, il parait que les avocats vont

s'emparer de cette émouvante circonstance

atténuante empruntée a la physiologie, pour

annuler les causes grossières qui auraient mo-

tivé les insultes que le mari a payées do sa

mort. Voilà où on sont les choses, et je n'ai

guère besoin d'insister sur l'émoi qu'elles cau-

sent dans la \ille. On m'assure que madame V.
II... est connue à Paris , où elle a passé 1 hiver

de 1851, fréquentant tous les bals officiels, où
sa charmante ligure était fort remarquée. Un
de nos peintres à la modo fit son portrait

,

exposé, m'assure-t-on, la même année. Je ne
garantis point le dernier fait. Quant au baron,
il est depuis quatre ans, par alliance, beau-
frère d'une de nos notabilités de la finance.

Jules Lecomte.

NÉCROLOGIE.
(

C'est à Estagel , le 26 février 4786, que na-

quit Arago.

Son père, employé à la Monnaio de Per-

pignan , lui fit faire ses études au collège de

celte ville. Il en sortait en 4 803, à l'âge de

dix-sept ans, pour entrer, après un examen des

plus brillants, à l'Ecole polytechnique. Plus

tard, il était attaché à l'Observatoire de Paris,

en qualité de secrétaire du bureau des longi-

tudes.

En 4 806, sur la recommandation de l'illustre

Monge, M. Arago était chargé par Napoléon l'
T

de continuer, avec H. Biot, aujourd'hui doyen
de l'Académie des sciences, dont il est membre
depuis plus de cinquante ans, et MM. Chaix et

Rodrigues, commissaires espagnols, les travaux

de Méchain et Delambre
,
pour obtenir la me-

sure de l'arc du méridien terrestre.

Cette opération immense, qui devait servir

de base au système métrique , est devenue un
des litres de gloire de l'illustre savant dont

nous déplorons la perte ; mais elle fut aussi,

pour lui, la source do tribulations qu'il no put

qu'à force d'énergie et de persévé-

La guerre avait éclaté entre la Franco et

l'Espagne. Le savant se trouvait seul au milieu

des populations s'armant de toutes parts. On
le prend pour un espion, et il est obligé de se

déguiser en paysan. — No pensant qu'à sauver

ses papiers, ses instruments, il trouve un asile

sur un vaisseau espagnol , et se fait enfermer

dans la citadelle de Belver, pour échapper à la

fureur des populations et travailler en sûreté.

De cette retraite, il put se rendre à Alger, et

ensuite s'embarquer pour Marseille. En route,

il est fait prisonnier par un corsaire espagnol,

jeté sur les pontons de Palamoa. — Le dey l'ar-

rache aux mauvais traitements qu'on lui fait

éprouver. Embarqué de nouveau pour Marseille,

M. Arago allait revoir la France. Cette fois c'est

la tempête qui le repousse sur les côtes d'Afri-

que. Il arrive à Bougie; et, pour gagner Alger,

il est forcé de prendre le costume de Bédouin.

Ce ne fut qu'en 4 809 que le jeuno savant, si

cruellement éprouvé, put revoir la France, où

il trouva heureusement la digne récompense de

ses travaux, de son courage et de ses fatigues.

A vingt-trois anB, M. Arago fut nommé
membre de l'Académie des sciences, professeur

à l'Ecole polytechnique, dont il fut toujours le

chaleureux défenseur , et où il siégea près do

vingt ans.

En 4 830, il succéda à Fourrier dans les fonc-

tions de secrétaire perpétuel , poste éminent

qui, en lui imposant de grands devoirs, lui per-

mit aussi de faire de grandes choses.

Depuis cette époque, l'existence de M. Arago
a été mêlée aux révolutions qui ont agité la

France pendant vingt-trois ans , et l'histoire

lui donnera la place qu'il mérite d'occuper dans

ces événements dont nous avons été les lé-

moins , et qui n'ont pas peu contribué à user

cette constitution robuste et ficre qui avait ré-

sisté à tant de fatigues et permettait d'espérer

une vieillesse aussi longue que vigoureuse.

M. Arago n'a pas réuni ses travaux; c'est

un malheur qui sera sans doute réparé. Il ré-

pandait la science avec la générosité d'un pro-

digue, et, pourvu qu'elle fit des progrès, il

s'inquiétait peu qu'on lui dérobât ses décou-

vertes. 11 a cependant attaché son nom aux

plus importantes, et l'Angleterre, en 4 829, lut

décernait la médaille de Copley, — lors de ses

travaux sur le magnélisme par rotation, —
distinction d'autant plus (laiteuse qu'elle n'avait

jamais été accordée à un Français.

Les savants possèdent déjà quelques uns des

ouvrages qui avaient fondé sa réputation en

France, et qui bientôt furent répandus dans
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les deux mondes : ses traités sur la lumière,

sur l'action que les rayons do lumière polarisée

exorcont le? uns sur les autres, sur les pluies,

la roséo, la lune rousse, les explosions des ma-

chines à vapeur, les étoiles multiples, les puits,

forés, les comètes, les hiéroglyphes égyptiens,

le tonnerre, etc., etc.

Voilà les livres ! Ils vivront d'eux-mêmes et

assureront une gloire immortelle à leur auteur ;

mais ce que l'on no saurait oublier, ce sont les

cours de l'Ecole polytechnique, ceux do l'Ob-

servatoire , qui eurent un si grand retentisse-

ment et produisirent de si heureux résultats.

Ils contribuèrent à entourer le nom de M. Arago

d'une popularité la plus honorable, la plus so-

lide de toutes : celle qui s'appuie sur le talent,

sur le mérite; celle que l'on conquiert par le

travail et par l'élude.

Doué d'un puissant organe, d'une éloquence

naturelle, M. Arago captivait facilement ses

auditeurs. A la chambre des députés, à l'Aca-

démie, dans ses cours, toutes les oreilles étaient

attentives quand il parlait. H était difficile

d'être plus clair, plus net. 11 savait mettre à la

portée de toutes les intelligences les questions

les plus ardues. Ses communications à l'Aca-

démie, ses comptes rendus, «es discussions,

étaient entendus avec un intérêt qui n'a jamais

pu se ralentir.

La mort de M. François Arago est un événe-

ment doublement douloureux. Elle enlèvo à sa

famille un cher bienveillant et dévoué, à l'Aca-

démie des sciences un guide sûr. ferme, éclairé.

Il en dominait les travaux avec une autorité

depuis longtemps reconnue, acceptée, et qui ne

pouvait blesser que la médiocrité, quo des sus-

ceptibilités vulgaires.

Il aimait a encourager, a protéger les jeunes

gens chez lesquels il reconnaissait du mérite,

et l'on ne tardera pas à connaître tout ce qu il a

fait do bien et d'utile pondant sa trop courte

carrière.

Qu'on se rappelle avec quelle chaleur il pro-

tégea la belle découverte de Niepce et de Oa-

guerre , découverte qui a presque amené une

révolution dans les arts ; — avec quelle énergie

il plaida sans cesse, dans les assemblées déli-

bérantes, la cause do l'Observatoire de Paris,

doté , grâce à lui , a sa constanco , des plus

utiles constructions , des instruments qui lui

manquaient ; — avec quel zèle il établit des

relations avec les plus importantes Académies

étrangères, cl cela non seulement dans l'intérêt

de la science, mais dans celui do la marine, de

l'agriculture, du commerce. Il n'oubliait rien :

sa pensée savait admirablement saisir l'ensem-

ble des choses sans négliger les détails.

Toules les Sociétés savantes du monde
avaient tenu à honneur de compter M. Arago
parmi leurs membres. Il était lie avec tous les

maîtres de la science, et ses relations étaionl

extrêmement étendues.

Deux de ses frères existent encore, MM. Jac-

ques cl Etienne Arago. Il laisse doux fils,

M Emmanuol Arago, avocat d'abord, puis re-

présentant du peuple, et M. Alfred Arago,
peintre distingué, devenu depuis doux ans in-

specteur général des Ueaux-Arts.

M. Arago s'est éteint h 1 âge do soixante-

sept ans, miné par une paralysie qui, en ruinant

lo corps, n'avait jamais pu affaiblir l'intelli-

gence. Jusqu'au dernier moment il a conservé

sa raison , et sa mort a été sans douleur, sans

agonie.

Il y a peu de temps encore, il occupait son
fauteuil à l'Académie ; de là , il parlait de tra-

vaux achevés, de travaux à faire connaître dans
un avenir prochain. Son plus grand chagrin,

sa seule préoccupation , alors que la vie l'aban-

donnait, c'était de no plus pouvoir retourner

dans cette salle . où il semblait retrouver de la

force, qui avaitété témoin de tant de discussions

intéressantes, vives, souvent passionnées, dans
lesquelles il triomphait presque toujours, grâco

à sa haute raison , à sa verve entraînante.

Il avait toute la fougue d'une nature méri-

dionale, I esprit vif, la répartie prompte ; il no
résistait pas toujours au plaisir de lancer un
sarcasmo , une épigramme. Que de folies sont

tombées sous quelques mots sortis do ses lèvres
;

que de prétendus savants , innovateurs ou in-

venteurs, n'onl point osé paraître devant l'Aca-

démie , dans la crainte d'un de ces arrêts qui

les plongeaient à jamais dans le néant , arrêts

d'autant plus redoutables qu'ils étaient rendus

avec une politesse, une bonhomie contre les-

quelles il n'y avait pas moyen de récriminer I

Qui aura la force actuellement de résister à co

torrent grossi par tant d'années de silence?

Les funérailles do cet homme illustre ont

eu lieu à Saint-Jacques du Haut-Pas. Est- il

besoin d'ajouter qu'elles ont été célébrées au

milieu d'une foulo immense et vivement péné-

trée de la perte que viennent de faire la France

et le monde scientifique ?

Ch. d'Arc*.

{Casctle des Ihiûlm
)
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UN NOUVEAU PROPHÈTB.

Un ancien disciple de Fourier, rédacteur de la Démocratie

pacifique, M. Victor Hennequin, fait en ce moment retentir

les journaux d'une mission divine qu'il aurait, suivant lui

,

reçue du ciel et dont l'objet n'est pas très clairement défini.

Quoi qu'il en soit, voici la lettro que l'ex-phalanstérien vient

d'adresser à M. Émile de Girardin. Nous la livrons sans com-

mentaires aux méditations de nos lecteurs.

• Si, dans un autre temps que celui-ci, je vous disais, avec

une certaine rectitude d esprit que vous me reconnaissez, jo

le pense : — Je suis en communication avec un monde

étranger à l'humanité, je parle a des âmes, j'ai causé avec

ma mère morte, avec mon frère mort, je suis inséparable de

1 âme de la terre, délégué le plus voisin de Dieu auprès de

l'humanité, — votre stupéfaction serait profonde.

• Or, je vous dis tout cela, je vous le dis formellement,

littéralement, et vous devez être préparé à ce langage par

des faits surnaturels qui se sont multipliés, propagés partout,

et à l'égard desquels la science a été aussi étroite, aussi

aveugle, aussi obstinée que la théologie, dont elle se moque,

l'avait été a l'égard de Galilée.

» Si de pareilles liaisons m'étaient advenues a une autre

époque, je les cacherais comme une infirmité, n'osant me les

avouer à moi-même, et la peur de passer pour fou me ren-

drait, je crois, aussi étroit, aussi obstiné que les savants eux-

mêmes.

» Mais tous ces miracles ont eu pour objet de me rendre

croyable et de me donner le courage de parler. Je parlerai

avec d'autant plus de confiance que, par la voie de l'électri-

cité, du magnétisme, de tous les arômes, une doctrine com-

plète m'a été dictée, doctrine admirable de clarté, d harmonie,

de pureté morale, et que jo no me reconnais pas le droit d'en

intercepter la connaissance à l'humanité.

» La terre est depuis fort longtemps en retard ; l'incoùé-

rence de son industrie, la misère de ses travailleurs, ses mas-

sacres et ses orgies inlluent sur le sort des âmes qui entourent

son globe par couches concentriques, et no laissent parvenir

jusqu'au soleil, âme de notre tourbillon, quo des arômes

délétères.

» Le soleil ne peut nourrir 6a lumière, dont les lacunes

nous apparaissent commo des taches ; il ne peut faire dispa-

raître lo cadavre empesté de la lune, ni donner à la terre les

quatre satellites dont elle a besoin, et qui viennent d'être

portés au nombre de cinq par une décision généreuse du

Créateur.

» Il y a longtemps que les astres du tourbillon sont indi-

gnés de ce désordre, l'humanité étant reconnue incapable do

sortir par ses forces isolées de la barbarie et autres sociétés

imparfaites dont son globe est bigarré encore aujourd'hui; des

rayons d'inspiration ont été remis & l'âme de la terre pour

qu'elle les adaptât à l'une des âmes lumineuses, et quo cette

âme, arrivant par intuition aux vérités dont la terre avait

besoin, donnât au genre humain les moyens d'organiser

l'harmonie.

» L'âmo de la terre, jeune encore, inexpérimentée et

détournée du travail par un amour dont elle a bien voulu

m'entrelenir, a laissé passer des siècles sans utiliser les

germes d'inspiration qui lui avaient été remis. Pressée de

remplir enfin cette tâche, elle s'en est acquittée avec tant de

précipitation et de légèreté, que les organes d'intuition ont

été adaptés à l'âme de Charles Fourier, âme honnête, bornée,

triviale, qui est arrivée sur la terre avec des rayons divins

incompris d'elle-même.

* De celte erreur est résultée la théorie de Fourier, céleste

en beaucoup de parties, immorale ou ridicule en beaucoup

d'autres. Les hommes n'étant ni assez impartiaux, ni assez

intelligents pour apurer cette théorie, les disciples étant des

fanatiques comme je l'étais avant la refonte de mon âmo, les

adversaires des entêtés qui n'examinaient rien, la terre allait

perdre tout récemment sa dernière chance de salut.

»On allait la supprimer du tourbillon, et les fragments do

toutes ses âmes seraient tombés dans l'abtmc.'si l âme*de la

terre n'avait demandé un sursis qui lui a été accordé.

» Elle en a profité pour multiplier les phénomènes magné-

tiques, afin d'impressionner les esprits; et, pendant que

chacun s'interrogeait avec étonnement, elle a dirigé vers moi

et vers ma femme Octavie un cordon aromal permanent qui

m'a permis d'écrire un livre entier intitulé : Sauront le genre

huTixaiti ! - . t

« Ce livre paraîtra prochainement. Je no vous l'enverrai

pas, attendu que je ne dois l'envoyer à personne, mais vous

lo lirez cerlainoment. » Victor Hijtxron*.

SPÉCIFIQUE CONTRE LA FIÈVRE JAUNE.

Si la lèpre a trouvé dans Vhydrocotile atiaiica un spécifique

puissant, la fièvre jaune, ce redoutable fléau qui désole les

colonies américaines, vient aussi de trouver son antidote.

Une vieille femme de Caracas (Antilles), appelée Mariquitia

Orlila, est l invcnteur d'un remède souveiuin pour lo POKi'fo-

iium nigrum et la lièvre jaune. Ce remède consiste dans lo

suc extrait des feuilles de la verbena pilées et brojéts. On
l'administre en petite quantité trois fois par jour, et toutes les

deux heures on en donne un bain interne jusqu'à parfaiie

évacuation des intestins. Le docteur Gavin, de Caracas, écrit

aux autorités médicales de l'Inde occidentale que, grâce à ce

traitement, il n'a plus à déplorer que de très rares décos.

UN MARI , S'IL VOUS PLAIT.

La Californie commence à s'adonner aux demandes en ma-
riage par la voie des journaux. Si l'on s'étonne do voir à New-
York des jeunes gens réduits à cet expédient pour trouver

compagne, il est bien autrement curieux do voir une femme,

la chose la plus rare en Californie, en quête d'un mari dans

les colonnes de la presse ! Voici ce quo contenait un dernier

numéro du Slodtlon journal :

« On demande un mari pour une veuve âgée de trente et

» un ans et résidant à la campagne. Sa fortune peut valoir

» 10,000 dollars, et sa beauté possède quelques charmes.

> Un mari de bonne réputation, point buveur, point joueur,

» d'une allure mâle, d'un grand cœur, d'une assez belle appa-

» rence et versé dans les affaires . serait lo bienvenu. Celle

» dernière condition est la plus importante. Il doit savoir

» faire les affaires en Iwmme d'affaires. S adresser à Mary.

au bureau du journal, et l'on obtiendra prompte réponse. »
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TRÉSOR DE LA MAISON
JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE DES FEMMES ÉCONOMES,

DIRIGÉ PAU

M- DE BASSANVILLE

LE TRÉSOR DE LA MAISON, guide d'une bonne administration domestique
, publie chaque mois,

dans un ordre logique, une livraison de 32 pages, contenant mille préceptes ou conseils d'une théorie

facile à mettre en pratique sur :

Les soins à donner à l'enfance, l'adolescence et la vieil-

lesse.— L'hygièno générale des familles. — L'économie du

ménage.— Les moyens de conservation des meubles, étoffes,

pelleteries, etc. — La table et son service.— L'office et la

cave. — Les recettes de cuisine, Tari de faire mille mets,

entremots , desserts, confitures
,
liqueurs, etc. — Des re-

cettes de parfumerie. — La culture des fleurs dans les sa-

lons, sur les fenêtres, dans les serres et les jardins.— L'art

de faire des jardinières, des parterres en l'air ot des l*>u-

quets. — La conservation des fruits, des légumes, des vian-

des, des poissons.— Le choix des aliments.— L'étude du

chauffage et de l'éclairage. — Les notions sur la teinture et

le dégraissage. — Los travaux du linge, de la dentelle, etc.

— Les modes peu coûteuses et de bon goût. — Les amu-
sements do société. — Les volières. — Les soins à donner

aux animaux domestiques ou de basse-cour. — Des avis sur

les contrats d'assurance, si peu connus et si utiles à con-

naître, sur les formalités préliminaires a remplir en certains

cas do petites contestations judiciaires, etc. — Les droits des

propriétaires et locataires, etc. En un mot, le journal s'or-

j

cupera de tout ce qu'il faut savoir pour bien vivre et faire

I

bien vivre les autres avec intelligence et économie.

Et afin de faire connatlre ce journal , nom l'offrons pour RIEN aux 3,000 a6oiim;* fondateurs qui seront inscrits les

premiers
,
grâce à :

qui, supérieures en valeur au prix de l'abonnement, font que la première année se trouve, ainsi quo nous le disons

donnée POUR RIEN.

Première Pi'ittie.

Un keepsake d'admirables gravures sur dentelle qui feront

la joie de celles qui les recevront pour les encadrer, orner un

album ou illustrer un livre de piété.— Gravures d'une pureté

et d'un choix irréprochables.

GENRES pour Col ,
Bonnots, Guimpes , Manches

,
Jupons

,

Chiffres , Mouchoirs . Écussons ,
Marques, etc.— TRACÉS

DE PATRONS de linge, Corsets, Corsages, Manches, Man-

tilles, Bonnets, Tabliers, Blouses, Brassières, Gilets. Vestes,

Robes, Pantalons, Tabayoles, Vêtements do cher soi ou de

villo. Toxto explicatif pour la confection des aunages, etc.

Ces deux primes sont délivrées au bureau. Los abonnés

j

qui n'auront pas occasion de les faire prendre ajouteront

Plus de cent patrons (grandeur naturelle) commençant à i 4 franc au prix fixé ci-après et les recevront franco à do-

la layette et progressant toujours : BRODERIES EN TOUS I micile.

On s'abonne au TRESOR DE LA MAISON pour une année à partir du I" mai. — L'abonnement coûte à Paris 5 fr.

en province, 6 fr. (avec les primes rendues franco, 7 fr.) — Chez MM. Ad. GOUBAUD et C">, 92, rue Richelieu, à Paris,

en envoyant un bon sur la poste, ou par l'entremise des Messageries ou des Libraires.

À l'Etranger, les librairies françaises en Belgique, chez M. Bruïu.mdt-Chbistophe, négociant, rue de la Madelaioe

à Bruxelles.

Parla. - Imprimerie de L. Maitiret, ii- MiRnon, 2.
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3* numéro d'Octobre 1883.— Oravur* N* 37".

(Traduction rétervft.
)

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

On en-

tend dire

de toutes

parts que
jamais la

toilette

des dames
n'aura été

plus

luxueuseel

jlus variée

qu'elle ne

le sera cet

Il iver
;
par-

tout on pré-

pare des nouveautés qui réunissent la plus ex-

quise élégance à la richesse la plus somptueuse :

en cela les femmes du monde suivent l'impul-

sion nouvelle que donne aux modes françaises

unejeune et belle Impératrice. Il est remarqua-

ble, en effet, quo jamais Sa Majesté no porle

deux fois une toilette sans qu'elle subisse une

modification, soit dans la disposition de sa coif-

fure, soit dans celle des ornements de ses

robes.

Pour les coiffures de grande toilette, on re-

marque deux modes caractéristiques : l'uno con-

siste a reporter tous les ornements, fleurs, rubans

ou pierreries, en haut et en avant sur les ban-

deaux : l'autre à ne poser ces ornements que

tout à fait en arrière et couvrant ce qu'on

en termo do coiffeur le

Celle dernière mode est excessivement gra-
cieuse.

L'uno et l'autre de ce» modes constatent la

rentrée du coiffeur au premier rang des artistes

de la mode. Depuis quelques années la simpli-

cité des coiffures en cheveux en rendait l'exé-

cution facile aux femmes do chambre , mais il

n'en peut plus être ainsi aujourd'hui.

Les trois coiffeurs les plus habiles do Paris

sont maintenant M. Félix, le cciffeur de l'Im-

pératrice , M. Croisât , celui des femmes du
monde, et M. LulUmand, celui des femmes qui

veulent des coiffures de caractère, su

les il souffle un œil de poudre.

Croizat, qui a hérité de la gloire do Léonard.

vient d'introduire dans l'art de la coiffure mo-
derne deux moyens remarquables ; le premier

consiste en un petit instrument bien simple

et bien ingénieux qu'il nomme le séparateur

des cheveux ; grâce à lui une femme peut faire

elle-même sa raie, n'importe dans quel sens,

n'importe de quel côté et ce sans peine, sans

fatigue, sans difficulté, raie droito devant, raie

courbe sur les cotés. On voit co séparateur dans

le commerce, et l'atelier que l'inventeur a monté
pour le fabriquer ne suffit pas aux commandes.
A l'aide de ce procédé , le coiffeur abrège

beaucoup son travail
, ménage les cheveux et

obtient la plus admirable précision.

Son autre invention consiste en des montures

intérieures légères, bouffantes et souples, don-
bandeaux roulés l'ampleur qui en fait

3
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le mérite et permellanl d'y poser lonto espèce

d'ornement sans laisser soupçonner le méca-

nisme qui le maintient. Ce petit appareil dis-

pense, en outre, de crêper les cheveux à l'inté-

rieur, opération qui les brisait ou les mutilait,

au grand désespoir des dames.

C'est à tort que nous disons qu'il a inventé,

nous devrions dire qu'il a amélioré et appliqué

à l'usage nouveau une invention qui est due à

une célébrité du siècle dernier et qui fil sa ré-

putation. Voici comment :

Du temps de Xicollet, on donnait à son théâ-

tre une féerie ; la fée était représentée par une

jeune actrice très obscure, qui confia à un

jeune coiffeur, du nom de Léonard, alors aussi

peu connu qu'elle, le soin de ses coiffures. Une
étoile devait étro do moitié dans lo rolo de la

belle fée ; elle devait la suivre pas à pas et tou-

jours à égale dislance. Léonard imagina coquo
nos aïeules ont depuis nommé une twjue . Cette

toque consiste en un coussinet ou pelote en

crin, cachée sous les cheveux. A cette pelote

était fixée l'extrémité d'un laiton qui , suivant

les courbes de la tèlo, rassortait derrière en se

prolongeant sur une assez grande étenduo, et

se terminait par une étoile brillanlo dont la

marche se trouvait ainsi lice à celle do la fée.

Celle idée fut l'objet d'une véritable admi-

ration ;
Umnrti, flatté deson succès, enrichit lo

cortège sidéral de la fée d'une seconde étoile,

puis de trois, et le public applaudissait de plus

en plus fort, et les femmes couraient voir la

merveilleuse coiffure , et Léonard fut mis en

vogue. Sa toque serv it do base aux immenses

échafaudages qui surchargeaient alors les coif-

fures; on y piquait des plumes, des pierreries,

des fleurs, du chiffon. En un mot, une fois le

point d'appui trouvé, il fit tenir sur une tète de

femme des monuments vraiment incroyables.

Aujourd'hui Croizal fait mieux : il se sert

adroitement de cette idée, mais pour épargner

la chevelure et l'orner sans la surcharger.

Les robes parées ont toutes leur parcelle

d'or, soit en ruban, soit en dentelle, soit en

broderie; les rubans aussi sont l'objet d'une

faveur toujours croissante
;
Richcnet-llayard a

fait fabriquer des rubans nM 1 60 etl 80, c'est-

à-dire d'une largeur élonnanle
;
presque tous

sont en écossais de tontes nuances, vives et à

filets d'or. On les emploie à border des volants

de crêpe ou de tulle blanc, à faire des ceintures

chanoines à longs bouts flottants, à composer
dos châtelaines.

11 a aussi dos rubans mêmes numéros ï\ fleurs

des champs sur fondhlanc, rose ou vert tendre.

C'esl chez Riehenet- Boyard que nous avons

vu encore les plus jolies découpures en velours

frappé, les boutons façonnés el tous les orne-

ments qui concourent ù l'exécution des plus

élégantes confections el robes de la saison
;

puis aussi ces charmants bracelets nouveaux

qui sont du domaine de la fantaisie et qui, avec

les bijoux de Lemonnierel les joyaux de Giltion,

se partagent l'honneur de figurer sur les bras

les plus aristocratiques.

Les modes d'Alexandrine sont d'une variété

inouïe. Ses salons sont littéralement envahis

par les acheteurs de l'étranger, en attendant

qu'ils lo soient par les dames châtelaines qui

vont faire leur rentrée à Paris.

Alexandrine, qui d'un coup de ciseaux a

supprimé les bavolets , sans que l'émeute ait

osé se montrer , vient d'inaugurer deux auda-

cieuses nouveautés :

Les chapeaux en velours brodé d'or, de soie

ou de paille, ad libitum.

El l'emploi do la fourrure do cygne ou de

grèbe sur les chapeaux.

Elle a composé aussi des chapeaux avec une
étoffe qui n'a d'autre désignation que celle

d'étoffe nouvelle; ces chapeaux jouissent d'une

vogue toute particulière

Les passes sont toujours petites, rondes,

cassées aux joues et remplies , les fonds tom-

bant; lesdessous ont de petits rubans pour les

nouer sous le menton; les brides sont très

larges.

Du reste, chapeaux el coiffures sont égale-

ment ornés en arrière de fleurs, de plumes ou

blondes, posés en travers et retombant bas sur

la nuque.

Les dames portent toujours au bois et aux

promenades des manlelets écharpes en velours

garnis de hautes dentelles guipures ou d'effilés

do 25 ou 30 centimètres à têtes très ouvragées.

Ces mantelels ont souvent de la broderie com-
posée d'une riche guirlande au pansé. Nous en

avons remanqué un garni tout autour do trois

rangs do petits rubans moirés séparés par une

certaine distance. Il portait pour broderie une
large feuille prenant naissance sur le ruban ,

simulant lu lige et s étendant sur le velours;

quelques uns de ces manlelets sont garnis de
deux volants en dentelle de 50 centimètres

,

dont le premier retombe sur le second allongé

par un tulle do 45 centimètres de haut. La
couture de retlc rallonge est dissimulée par le

bas du premier volant
;
'grâce à cet ajouté, ce

deuxième volant de.-cend jusqu'au bas de la

robo.

Quelques femmes élégantes portent aussi,

pour les matinées ou les soirées d automne, des

pardessus ou des pelisses assez, courts en fla-

nelle ou en alpaga garni de larges velours, sem-
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blables à ceux que l'on a faits cet été pour les

eaux et les bains do mer.

Mais ce qui domine en co moment , où les

confections d'été sont trop légères et celles

d'hiver trop lourdes, c'est le châJo do cache-

mire, ce meublo . indispensable à toute fournie

du monde, qui se fabrique dans l'Inde avec uno

variété toute française et qui vient prendre ses

droits d'élégance et de mode dans la maison du

Persan, véritable trait, d'union entre la France

et l'Inde.

La maison Crêmitre-lAuge emploie la bro-

derio sur beaucoup de ses confections.

Nous avons vu et admiré dans celte excel-

lente maison :

La pelisse duchesse
, plato devant, plisséc

derrière, les plis s'arrétant à l'épaule, la man-
che ouverte carrément à la vénitienne. Cette

polisse, qui se fait en velours noir, est garnio

tout à l'entour et aux manches , d'une bande

en plumes d'autruche noires, qui lui donno un

remarquable cachet do distinction ; elle est en-

tièrement doublée de peluche de couleur tran-

chant sur le velours;

Le Stéphane, especo do talma en velours, lé-

gèrement cchancréo sur les côtés cl décoré

d'uno richo broderie au passé , composée do

grands et do petits bouquets alternés et jetés

avec goût pour orner tout lo tour du manteau.

Uno broderie plus légère est disposée autour

de l'encolure; l'ornement se complète par une

belle frange haute do 30 centimètres et dont

la téte se compose de trois rangs de losanges

merveilleusement travaillés
;

Lo touriste en grosso étoffe chinée, convient

pour le voyage, ainsi que l'indique son nom.

Co manteau , dont la coupe est très heureuse

,

forme par-devant lo mantclel à pointe et der-

rière la polisse.

Les plis du derrière sont montés sur une

pièce d'épaulo dont lo tour est garni de boutons

en velours disposés de distance et» distance.

Le bas est enrichi de losanges enfermées dans

des baguettes de velours; ce manteau a été

produit par la maison Crémivre-lAinge pour la

saison d'hiver et sa coupe gracieuse obtient

un grand succès. On le fait aussi toujours en

velours , mais ayant les boutons do la pièce

d'épaule grappèt on passementerie cl pour or-

nement d'un ruban en peluche écossaise à dix

tons chinés. On pose souvent au bord un effilé

do 25 centimètres de haut, à tète ouvragée.

Nous avons encore remarqué dans cette ex-

cellente maison de charmantes petites confec-

tions appelées mirées de salon, petits mantelets

écharpo en taffetas, de couleur claire, entière-

ment couvert d applications découles et de

couleur différente. Expliquons-nous : un man-
lelet blanc, par exemple, sera couvert d'ap-

plication en taffetas rose ; un mantclel bleu

,

d'application on taffetas blanc. Ces applications

sont fixées |>ar point de chainette. Le bord du

vétementest à grandes écailles, ornées de hauts

effilés el plus souvent de hautes dentelles. Ces

entrées sont charmantes pour lo spectacle, le

concert et même pour le bal.

Il s'en fait aussi, et surtout poursoiréedan-

sante
,
qui sont en gaze , couvertes do rangs

de blonde et de bouclettes de rubans.

Mentionnons encore des peluches écossaises

de toutes nuances, pour doublure de manteaux.

Nous n'avons vu jusqu'ici cet article tout à fait

nouveau que dans celte maison.

En fait do lingeries nouvelles , nous avons

remarqué chez madame Colus de petits bonnets

do spectacle formés d'une étoile de blonde

blanche posée sur des bandeaux de velours, et

ornés de rubans en velours, mi-partio ponceau,

mi-partie noir, entremêlés de coquelicots, do

plumes et de marguerites en jais blanc , d'un

très joli effet; un autre bonnet garni de rubans

bayaderes bleu ciel en satin et velours épinglé

et orné do touffes de nénuphars blanc* et rosés
;

une foule de Ixmnets garnis de Dots en ruban

n» l, d'autres en petits rubans de gaze, d'autres

enfin en tulle festonné d'une petite chenille,

dont la bride en rubans est garnie de charpie

côté d'une bando do tulle , pareillement fes-

tonnée en chenille. En général, les bonnets sont

constellés de pelits nœuds de ruban ; on mêle

souvent lo velours au satin ou au taffetas ; lo

noir el le ponceau sont deux couleurs fort à la

mode.

Les manches duchesse- ( c'est co genre de

manche qui est toujours adopté pour toilette),

sont en broderie-guipure dans laquelle serpen-

tent des entre-deux do valcnciennc et dont la

dent du lwrd est terminée par uncauiro petite

valencienne.

Lo col Cinq-Mars, mémo genre nouveau de

broderie, accompagna bien ces sortes de man-
ches.

Pour négligé, on porto les cols plats à la

puritaine, rattachés par des chaînettes, avec

manchettes pareilles relevées en manière de

gantelet.

Madame Colas les enrichit d'un semis bordé

au plumelis.

Les jupons à la modo sont richement brodés;

nous en avons vu avec trois volants au plume-

lis : d'autres sont rehaussés d'une haute bro-

derie plumetis et poin.t de feston disposés sur

l'ourlet. Ce genre remplace la broderie an-

glaise.
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Les guimpes forment devant des échelles de

riches dentelles entremêlées de papillons de ru-

bans et les grands cols en dentelle guipure sont

toujours 1res élégants.

Le mouchoir suit l'impulsion de la modo et

se varie à I infini. Trè* simple pour le néglige,

il doit être richement brodé et garni de den-

telle pour la toilette.

Chappron invente chacpie jours de ravissan-

tes nouveautés cl c'est la une mcrveilleuso fa-

culté que nous admirons. Ses mouchoirs en

guipure moderne , celui dit mouchoir nobiliaire,

le mouchoir Eugénie, sont adoptés par toutes

les femmes élégantes , et il ne se fait pas un

mariage aristocratique ou princier
,
que Chap-

pron ne soit chargé d'en composer lesmouchoirs.

Les seules senteurs qui soient admises pour

le mouchoir sont l'hortensia, la fleur des Indes

et le gardinia de Legrand, parfumeur do l'Em-

pereur Napoléon et de I Empereur de Russie.

On fait des pantoufles très élégantes en salin

piqué
,
garnies do petite blonde entremêlée do

bouclettes de rubans n° 4.

D'autres en peau portent tout autour un plisse

de ruban , avec un flot à la Molière sur le de-

vant; signalons une grande nouveauté qui se

fait chez quelques cordonniers de la rue do la

Paix : oo sont des bottines dont le haut est en

peau rose , rocouverte d'un bas de soie brodé

de manière à simuler le soulier et le bas.

DESCRIPTIOH DE Li GBAYTJBB • 377.

Chapeau en velours : la passe el le fond mou
très renversé, sont d'un seul morceau ; lo ba-

volet est en blonde noire et part de chaque côté

en se coquillant autour d'une touffe do roses

moussues qui se trouve dans le creux que forme

la cassure des joues.

La passe est couverte d'une blonde noire à

dents qui retombe en haut comme uno petite

voilette et descend en floltanl sur les côtés,

r Un long nœud en velours épinglé garnit le

creux entre la passe cl lo dessus de la této ; ce

nœud est allongent composé d'une agrafe de

doux coques et de deux bouts.

Des petits bouquets de boutons de roses

moussues garnissent de dislance en distance le

dessous de la passe dans dos neiges do blonde

blanche ; brides en ruban de velours épinglé à

bords satinés n' ï i

Pelisse Henri III, de la maison DelUle.

Ce vêtement en velours noir est orné de ru-

ban de soie brochée n" 4, de guipure noire cl

de petits boutons de soie.

L'encolure ronde, très montante, estggarnie

d'un plissé en ruban terminé par uno uipuru

de 8 à 4 0 centimètres posée à plat au bord de

l'encolure.

Les deux bords du devant sont ornés de petits

boutons ronds |K>iés à 4 o millimètres l'un de

l'autre.

Ce vêtement est plat, devant et sur les épau-

les en forme d'étolo ou de pièce plate; le dos

forme cinq gros plis creux derrière à partir de

la coulure du bas de la pièce plaie.

La coulure esl cachée par une garniture en

rubans plissés comme celui du col ; cette garni-

luro forme locharpe, elle pari du bas à 4 6 ou

4 8 centimètres du bord , vient s'en rapprocher

à la taille, puis dessine avec grâce l'épaule el

le bas de la pièce du dos.

Une haute guipure de 25 centimètres est

cousue légèrement soutenue à partir de la taille

et rroncéo en volant derrière ; à partir do la

taille est posée presque à plat une guipure qui

descend jusqu'en bas.

Une manche pagode est rapportée autour de

l'ouverture pour les bras ; celle manche esl à

bords ondulés garnis de rubans el d'une haute

guipure de 20 cenlimètres.

Robe en brocatelle à grands dessins veloutés.

Chapeau en velours épingle, tulle, blonde,

rubans do satin et plumes ; la passe est très

petite , fort évasée des joues et la forme très

peu profonde el loul à fait tombante.

La passe esl montée en tulle avec un bord

de velours épinglé do 4 5 millimètres; uno

blonde à dents garnit toute la passe en la dé-

bordant.

Le fond se compose d'un apprêt en velours

épinglé froncé dans la naissance du bavolot el

taillé en pointe, comme une grande feuille, qui

vient mourir sur le milieu du bord de la passe

(c'est-à-dire en formant la pointe et en déga-

geant les côtés do la passe); une blonde à

dents esl cousue au bord do cet apprêt et ra-

battue dessus.

Un nœud en satin n" 7 esl couché à plat sur

la passe et de ce nœud retombent deux plumes ;

l'une à droite, l'autre à gauche, dans le creux

que forme l'évasé entre les deux rangs de blonde

posés en sens inverse l'une de l'autre.

Le I .a volet en tulle à bord en velours épinglé

est pelil et sert à soutenir uno belle blonde à

dents qui forme le bavolct apparcnl ; un nœud
de salin n" 4 garnit derrière le haut du bavolct
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ci laisse flotter deux bouts de 30 à 35 centi-

mètres.

Le dessous de la passe est rempli de nœuds
en velours épingle n" 4 (dont un est fixe sur

une traverse au front] , de flots de blondo et de

bouquets de boutons de roses moussues entre-

mêles de grapillons de petit raisin noir violacé.

Robe façon redingote, en taffetas et salin

,

ornée de rubans n» 4 ot de ruches.

Corsage montant et ajusté en taffetas ayant

le devant en forme de plastron en satin froncé

en travers. Ce froncé do satin se continue en

tablier à la jupe, large de 3 centimètres à la

taille et s'evasant à 25 ou 30 centimètres au bas,

Quatre nœuds à quatre coques et deux bouts,

et huit nœuds semblables en ruban de salin

n° 4, garnissent le milieu du froncé de satin bleu.

Une ruche découpée en salin borde chaque

côté des froncés du haut en bas; puis au cor-

sage une rucho partant en travers , vient en-

tourer l'emmanchure et mourir derrière sous le

bras.

Quatre ruches traversent la jupe ; les trois du
haut servent de garniture en tête de trois vo-

lants de taffetas découpé el dont la naissance

est retenue contre le devant. Ces volants ont

30 centimètres ; la quatrième ruche garnit le

bas de la jupe sous le bord découpé du dernier

volant. Cn nœud se trouve à la naissance de

chaque ruche ; la manche pagode en taffetas est

ouverte du haut en bas sur un froncé de satin

large do 4 centimètres en haut et de 6 en bas;

sur ce froncé sont trois nœuds ; une ruche eu-

cadre le froncé et borde la manche.

LES TROIS RENCONTRES.

Légende bretonne.

Du temps que Jésus-Christ ot sa sainte mère

venaient souvent visiter la basse Bretagne . alors

que l'on trouvait sur les routes autant d'ermi-

tages de saints que l'on voit aujourd'hui do

maisons neuves, ayant près du seuil une man-

geoire et une touffo de l'herbe qui vienl en

haut
t
t), il y avait, dans levêché do Léon,

deux jeunes seigneurs riches à souhait , et si

beaux, que leur mère n'eût rien trouvé à

changer dans toute leur personne : ils s'appe-

laient Tonyk et Mylio.

Mylio, qui était l'alnô, courait vers seize ans,

et Tonyk n'en avait encore que quatorze.

Tous deux recevaient les leçons do maîtres si

habiles, qu'ils auraient pu déjà su faire re-

cevoir prêtres , si ce n'avait été l'âge ot la

vocation.

Cependant Tonyk était pieux
,
toujours prêt

à secourir les pauvres et à pardonner les of-

fenses. L'argent ne lui tenait pas plus à la main

que le ressentiment au cœur ; tandis que Mylio

ne voulait donner à chacun que son dû, encore

(1) Hiu'.-var. CeM ainsi qa'on d«i Sne le jul en

breton. Le» louffci de gui , tuipemluc» na-dewut de*

porte», indiquent de» auberge».

marchandait-il, cl, si on l avait offensé, il ne

manquait pas de se vonger selon son pou-

voir.

Comme Dieu leur avait enlevé leur |ière

quand ils portaient la robe, la veuve, qui était

une femme de grande verlu , les avait élevés

elle-même ; mais lorsqu'ils furent grands , elle

jugea qu'il était temps de les envoyer à un

onclo qu'ils avaient au loin , et dont ils pou-

vaient attendre de bons conseils, outre un grand

héritage.

Un jour donc , après avoir donné à chacun

d'eux un chapeau neuf, des souliers à boucles

d'argent, un manteau violet (I), une bourse

pleine et un cheval, elle lour dit de partir pour

la maison du frère de leur père.

Les deux jeunes garçons se mirent cn route,

bien joyeux de voir de nouveaux pays. Leurs

chevaux marchaient si vite, qu'au bout de quel-

ques jours ils se trouvèrent dans un autre

royaume qui ne produisait ni les mêmes arbres,

ni les mêmes blés. Or, un matin qu'ils traver-

saient un carrefour, ils aperçurent une pauvre

(1| Limetlra , manteta d'abc étoffe particulière, que

le» lin-ton i regardent comme fort proclsuit.
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femme assise auprès d une croix , la figure

dans son tablier.

Tonyk arrêta court son cheval pour de-

mander ce qu'elle avait, et la mendiante lui

dit. en sanglotant, qu'elle venait do perdre son

fils
,
qui était (oui son bien , et qu'elle restait

abandonnée à la charité des chrétiens.

Le jeune garçon fut tout attendri ; mais

Mylio, qui s était arrêté à quelques pas, lui cria

d'un air moqueur :

— N'allez- vous pas croire tout co quo vous

dit la première pleureuse venue? Cette femme

est là |iour prendre à la pipé© In bourse «les

passants I

— Taisez-vous, mon frère, reprit Tonyk,

Uisez-vous, au nom do Dieu; vos paroles la

font pleurer plus fort. Ne voyez-vous pas

qu'elle a l'âge et la laillodc notre mère, quo

Dieu protège!

Puis so penchant vers la mendiante cl lui

tendant sa bourse :

— Tenez, pauvre femme, dit-il ,
je no puis

que vous secourir , mais je prierai Dieu qu'il

vous console.

La mendiante prit la bourse, et, après l avoir

baisée , elle dit à Tonyk :

— Puisque mon jeune seigneur a voulu en-

richir une pauvre femme , il no refusera pas

d'elle cette noix qui renferme une guêpe dont

l'aiguillon est de diamanl.

Tonyk prit la noix, en remerciant la men-

diante, et poursuivit son chemin avec Mylio.

Tous deux arrivèrent bientôt à la lisière

d une forêt ou ils aperçurent un petit enfant

presque nu qui fouillait dans le creux des

arbres , en chantant un air inconnu plus triste

que les airs de la messe des morts. Souvent il

s'arrêtait pour frap|>cr l'une contre l'autre

ses petite» mains glacées , en disant dans sa

— J'ai froid.' j'ai froid! et l'on entendait »cs

dents claquer.

Tonyk se sentit près de pleurer à celle vue,

et dit à son frère ?

— Jésus I Mylio, voyez-vous comme co

pauvre innocent souffre de la bise''

— Il esl donc bien frileux ,
répondit Mylio

;

je ne trouve pus moi , la bise si froide.

— C'est que vous avez une veste de velours

frisé (l), et par-dessus, un habit de drap, et

par-dessus encore, votre manteau violet, tandis

que lui n'est vêtu que de l'air du ciel.

— A la bonne heure, observa Mylio, mais

c'est un petit paysan.

— Hélas I reprit Tonyk, quand jo pense que

vous auriez pu naître è sa place , mon frère,

lo cœur me fend . et je ne puis le voir souffrir

ainsi.

A ces mots, il arrêta son cheval
,
appela le

petit garçon et lui demanda ce qu'il Taisait là.

— Je cherche les aiguilla ailée» (ï) qui se

sont endormies dans le croux des arbres, ré-

pondit l'enfant.

— El que veux-tu faire do ce» aiguilles

ailées? dit Mylio.

— Quand j'en aurai beaucoup, je les vendrai

à la ville, et j'achèterai un habit qui me donnera

chaud comme s'il faisait toujours du soleil.

— En as-tu déjà trouvé? reprit le jeune

seigneur.

— Une seule, répliqua l'enfant en montrant

une petite cage de jonc, dans laquelle il avait

enfermé la mouche bleue.

— Eh bien , je la prends, interrompit Tonyk

qui lui jela son manteau ;
enveloppe tes mem-

bres dans ce drap précieux, cher innocent, et

ajoute tous les soirs, à tes prières, un Ace pour

Mylio et un autre pour celle qui nous a mis au

monde.

Les deux frères continuèrent leur route ,
et

Tonyk eut d'abord beaucoup à souffrir de la

bise, faute du manteau qu'il avait donné ; mais

quand ils eurent traversé la forêt, le vent com-

mença à souffler plus doucement, le brouillard

se leva , et une veine du soleil brilla dans les

nuée» (3).

Ils arrivaient alors précisément à une prairie

où se trouvait une fontaine, au bord de laquelle

était assis un vieillard en haillons, portant sur

l'épaule le bissac des chercheurs de pain. Dès

qu'il aperçut les deux cavalier», il les appela

d'une voix suppliante. Tonyk s'approcha.

(I) IWm» frizttl, nom donné p»f le» p*y»»n« bre-

ton» * l'étoffe connue »ous le nom à* paunt.

12) La mouche que l'on nomme Tulgilrcment rffmor-

;'>. ,n lr*nc*J>, l'appelle, ci btei< n, nn4«;-uti Ipoui

Mm/"-' -' <"), ce <iul .ignific, mol à m"t
,
ciy-ltt ét l oir.

(3 6oo.-cim-A<flu'. e*pres*loi> btrl«nne pour tniii'i'ici

un iiyuit de >ulcil «.ni tt»ier»« les nuées.
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— Que voulez-vous, vieux père? demandâ-

t-il . en portant la main à son chapeau par

respect pour l'âge du mendiant.

— Hélas I mes chers petits seigneurs, reprit

celui-ci, vous voyez comme mes cheveux sont

blancs et mes joues ridées ! A force do devenir

vieux, jo me suis affaibli, et mes pieds ne peu-

vent plus me porter. Aussi faudra-t-il que je

meure à celte place si l'un de vous ne consent

à me vendre son cheval.

— Te vendre un de nos chevaux, chercheur

de pain! s'écria Mylio, d'un air de mépris
,
et

avec quoi nous lo p«\eras-lu?

— Vous voyez ce gland creusé ? reprit le

mendiant; il renferme une araignée qui sait

fabriquer dos toiles plus fortes que l'acier.

Laissez-moi uno do vos montures, et je vous

donnerai en retour l'araignée et le gland.

L'alné des jeunes garçons éclata do rire.

— Entendez-vous, Tonyk? s'écria-t-il , en

se tournant vers son frère. Par mon baptême,

il faut qu'il y ait deux pieds de veau dam les

sabot* de cet homme [l)!

Mais le plus joune reprit doucement :

— Lo pauvre no pout proposer quo ce

qu'il a.

Puis, mettant pied à terro, cl s'avançanl vers

le vieillard :

— Je vous donne mon cheval, bravo homme,

dit-il ; non à cause du prix quo vous y mettez,

mais en souvenir du Christ, qui a dit que les

chercheurs de jmin étaient ses élus. Emmenez-

le comme votre bien , et remerciez Dieu qui

s'est servi do moi pour vous l'offrir.

Le vieillard murmura mille bénédictions,

monta à cheval, aidé par le jeune garçon , et

disparut dans la prairie.

Mais Mylio ne put pardonner cette dernière

aumône à son frèro. et ce fut, pour lui, l'occa-

sion d'éclater.

— Grande bouche cria-l-il à Tonyk

avec colère, vous devriez avoir honte de l'état

où vous vous trouvez par votre folie. Vous avez

cru, sans doute, qu'une fois dépouillé de tout,

;i) Trtid lue :o cui rnnliu, exproniun brclnnnc pour

dire : ("e»t un «o(, un lu pertinent.

^ï) CMMMN*, IIMit À mot, tj'nndtti'juïkc
; li-juie btc-

IMM nui «.|iiivaul à imlnc U.

il vous serait permis de prendre moitié de mon

argent , de mon cheval et de mon manteau ;

mais ne l'espérez point ! Je veux que la leçon

vous profite, et qu'en sentant les inconvénients

de la prodigalité, vous deveniez plus économe

dans l'avenir.

— C'est , en effet , une bonne loçon , mon

frère, répliqua doucement Tonyk , et je ne re-

fuse point de la recevoir. Jo n'ai jamais pensé

prendre ma part de votre argent , do votre

cheval ni de votre manteau; suivez donc votre

chemin , sans vous inquiéter de moi. et quo la

reine des anges vous conduise.

Mylio no répondit rien , et partit au trot de

son cheval , tandis quo son jeuno frère conti-

nuait à pied, en lo regardant de loin, sans lui

faire des reproches dans son cœur.

Ils arrivèrent ainsi à l'entrée d'un passage

étroit, bordé de doux montagnes qui se per-

daient dans les nues. On le nommait lo passage

maudit . parco qu'un Rounfle («) habitait les

hauteurs , et guettait de là les voyageurs,

comme un chasseur guette le gibier. C'était un

géant aveugle et sans pieds , mais qui avait

l'oreille si fine, qu'il entendait lo ver creuser

son trou dans la terre. Ses domestiques étaient

deux aigles qu'il avait apprivoisés (car c'était

un grand magicien), et il les envoyait pour en-

lever la proie qu.ind il entendait cello-ci venir.

Aussi les gens du pays traversaient-ils lo pas-

sage, leurs souliers à la main, comme les filles

delà bulle du forgeron î,>, quand elles vont au

marché do la ville du haut de la mer (3), et

n'osaient- ils respirer, de peur d être entendus

par l'ogre. Mylio, qui n'était point averti, y

entra à cheval , et le géant so réveilla au bruit

des fers contre les cailloux.

— Holà ! mes lévriers, s'écria-l-il, où 6tes-

vousï

L'aigle blanc et l'aigle rouge accoururent.

— Allez me chercher, pour mon souper, ce

qui passe I cria l'ogre.

Ils partirent comme deux balles qui sortent

(1) \je» liretant donnent aux ogru le num de Hounflt.

(2) Ru*coff, petit port de mer d«n« le KinUiêre ; ca

dèeumputsnt JlM-ft/j tiiffc rtu Jorytio*.

;3) MoiUlx, de wor, n.tf, et «!e fr*, haut
,

|>*icc

quelle ni Mtuee M luut d'un bres de mer.
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d'an fusil
,

plongèrent au fond du ravin, sai-

siront Mylio par son manteau violet et rem-

portèrent à la maison de l'ogre.

Tonyk arrivait, dans ce moment, à rentrée

du passage. Il vil son frère enlevé par les deux

oiseaux et courut vers lui , en jetant un cri ;

mais les aigles et Mylio disparurent presque

aussitôt dans les nuages qui couvraient la plus

haute montagne.

Le jeune garçon demeura un moment à la

même place, hors de lui, regardanl le ciel et le

rocher droit comme une muraille
;
puis il se

laissa tomber à genoux les mains jointes , et

s'écria :

— Seigneur tout-puissant, qui avez créé le

mondo , sauvez mon frère Mylio.

— Ne dérange pas Dieu le père pour si peu

de chose ,
répondirent trois petites voix qui se

liront entendre tout à coup près de lui.

Tony k se retourna étonné.

— Qui donc a parlé , et où ôlcs-vous ? do-

manda-t-il.

— Dans la poche do ton pourpoint
,

répli-

quèrent les trois voix.

Le jeune garçon fouilla dans sa poche et en

retira la noix , lu gland et la petite cage de

jonc où les trois insectes se trouvaient en-

fermés.

— Est-ce donc vous qui voulez sauver

Mylio? dit-il.

— Nous, nous, nous, répondirent-ils avec

leurs trois voix différentes.

— Et comment vous y prendrez-vous , mes

pauvret rient ? reprit Tonyk.

— Ouvre nos prisons, et tu le verras.

Le jeune garçon fit ce qu'ils demandaient :

alors l'araignée s'approcha d'un arbre contre

lequel elle commença une toile brillante et

solido comme l'acier ;
puis elle monta sur

l'aiguille ailée qui l'enleva doucement en l'air,

tandis qu'elle continuait sa trame dont les fils

étaient sépares do manière à former une échelle

qui se déroulait à mesure. Tonyk les suivait

en montant celte échelle miraculeuse, jusqu'à

ce qu'il eut atteint le haut de la montagne. Alors

la guêpe voltigea devant lui, cl il arriva avec

elle à la maison du géant.

C'était une grotte creusée dans la pierre et

au.-si haute qu'une église. L'ogre sans yeux cl

sans jambes élait assis au milieu. Il balançait

son corps comme un peuplier en répétant sur

un air nouveau :

J'aime U finir du Léo ard

,

Nourri de métril et de lard ;

Ceux de Tréçuirr ont un bon goût

lie crêpe frite et de lu t ioax ;

Mail puur Vanne» et yuimper, bonsoir !

Cm g»ni mangent trop de blé noir(l).

El tout en répétanl celle chanson, il arrangeait

des Iranches de porc pour faire rôtir Mylio, qui

élait à ses piods, les jambes et les bras atta-

chés sur le dos comme un poulet habillé pour

la broche. Les deux aigles se tenaient un peu

plus loin près de la cheminée, et l'un remontait

le tournebroche, tandis que l'autre arrangeait

le feu.

Le bruit que faisait le géant en chantant, et

aussi l'attention qu'il mettait à préparer ses

tranches do lard, l'avaient empêche d entondre

l'approche de Tonyk et de ses (rois petits ser-

viteurs ; niais l'aigle rougo aperçut le jeune

garçon : il s'élança vers lui et il allait l'enlever

dans ses griffes
,
quand la guêpe lui perça les

veux de son dard do diamant. L'aiglo blanc

accourut pour secourir son frère et fut égale-

ment aveuglé. Alors la guêpo volligoa vers

1 ogre ,
qu i s'était redressé en entendant le cri

poussé par ses deux domestiques, et elle se mit

à le percer de son aiguillon sans paix ni trêve.

Le géant poussait des mugissemenLs pareils à

ceux du taureau dans le mois d'août. Il avait

beau remuer ses bras comme les ailes d'un

moulin à vent, il no pouvait attraper la

mouche, faute d'yeux; et faulc de piods, il lui

était également impossible do fuir. Enfin il se

laissa tomber la face contre terre pour échapper

(l) Me gtr meurbrt ar Ixonardd

Kuez'xo beeel g"md kik-Urdd ;

Ar aaotir 10 dann Tregurriz

.

Kuz krampoél hic eut leaz lierly ,

Mm Kernevodd» lu Uwenedi»

Gand tr gwinudu zo gaidiz.

Mol à mol :

Moi. j'aime beancoup le Léonard,

Celui-là »e nourrit »»ee viande gra»>e ;

I* Tréiforrol» a I* goût

DM crêpe, et du lait Irai. 1iré.

Mai, C^rnouallllt:» cl Vannitai»,

Avec leur blé nelr »ont âpre».
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à son dard do feu ; mais l'araignée s'approcha

aussitôt et lissa sur lui un filet dans lequel il

demeura pris et immobile. Il appela en vain les

deux aigles è son aide; ceux-ci, que la douleur

avait fait redevenir sauvages , et qui , sachant

l'ogro vaincu, avaient cessé de le craindre,

voulurent se venger do leur long esclavage : ils

accoururent , en battant des ailes , vers leur

ancien maître et se mirent à le déchirer avec

rage, sous lo filet d'acier. A chaque coup de

boc ils emportaient un lambeau de chair, et ils

ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés aux

ossements cardinaux ; alors il se couchèrent sur

la carcasse de l'ogre , et , comme la viande do

magicien ne peut être digérée , ils crevèrent là

tous deux sans se relever.

Quant à Tonyk, il avait dénoué les liens de

son frère, et, après l'avoir embrassé avec des

de joie , il l'avait conduit hors de la

i do l'ogre, au bord du rocher. L'aiguille

ailée et la guêpe y parurent bientôt , attelées à

la petite cago do jonc qui s ciait transformée

en carrosse. Elles invitèrent les deux frères à

s'y asseoir, tandis que l'araignée so plaçait

derrière comme un laquais do grande maison,

puis l'attelage partit avec la rapidité du vent.

Tonyk et Mylio traversèrent sans peine, de

celte manière, les prés, les bois, les montagnes

et les villages 'car, dans l'air, les chemins sont

toujours en bon état;, jusqu'à ce qu'ils fussent

arrivés devanl le château de leur oncle.

là, le carrosse loucha lerre et roula vers le

pont-levis, où les frères aperçurent leurs che-

vaux qui les attendaient; mais à l'arçon du

cheval de Tonyk étaient suspendus sa bourse

rt son manteau
;
seulement, la bourse était plus

grande
, plus remplie, et le manteau était tout

brodé de diamants.

l-o jeune garçon, étonné, voulut se tourner

vers le carrosse pour demander ce que cela

signifiait; mais le carrosse avait disparu, cl è

la place de la guêpe , de ['aiguille ailée et do

l'araignée, il n'y avait que trois anges éblouis-

sants de lumière.

Les deux frères, saisis, tombèrent à genoux.

Alors un des anges, celui qui était le plus

beau et le mieux vêtu, s'approcha de Tonyk et

lui dit :

— Sois sans crainte, bon cœur, car la femme,

l'enfant et le vieillard que tu as secourus

n'étaient autres que la vierge Marie, Jésus son

lils, et saint Joseph. Ils nous ont donnés à toi

pour que tu puisses faire le voyage sans dan-

ger, cl maintenant qne tu es au but, nous re-

tournons au paradis. Rappelle loi seulement ce

qui est arrivé, et que ceci soil un

pour rester bienfaisant!

A ces mots , les trois anges étendirent leurs

ailes et s'envolèrent comme trois hirondelles,

en répétant l Hosanua qui se chante dans les

églises.

COURRIER DE PARIS.

Il se passo un fait assez piquant dans une

des grandes maisons du faubourg Saint Honoré.

Hormis les noms propres, nous raconterons

toute l'affaire.

Il y a sept mois, un riche Espagnol, en quit-

tant Paris , recommanda à plusieurs personnes

de ses relations les plus suivies , un valet de

chambre qu'il avait à son service depuis son

arrivée , c'est-à-dire depuis environ un an, et

donl il faisait le plus grand éloge. Une famille

donl un des membres occu[)e une charge do

1 État , ayant besoin d'un serviteur de bonne

tenue et d'une fidélité éprouvée, s'entendit avec

l'hidalgo pour le valet en question. Le comte

resté à Paris jusqu'à la fin du mois de mars,

fit ses adieux à tout son monde, partit, et,

le 3 avril , lo domestique si bien recommandé

so présenta à l'hAtel de ses nouveaux maîtres.

La famille au service do laquelle il entrait se

compose de monsieur et de madame de X"* et

de plusieurs enfants. Le sorvico de Léonard

(mettons que ce soit son nom) l'attachait tout

particulièrement à la personne de madame
do X*** et à celle de sa fillo aînée; il devait les

accompagner dans leurs promenades ou dans

leurs visites à pied, aux achats, aux offices,

partout enfin où l'équipage ne devait i>oinl in-

tervenir, car Léonard avait soigneusement sti-

pulé qu'il no monterait pas.

Au logis, il recevait les journaux, les lettres:

il avait tout le service do la poste, des loges de

théâtres, des mémoires. Il époussetail le dun-

Digitized by GoogI



kerque , il remettait en ordre la musique du

piano , il servait madame à table et annonçait

son monde. Bref , sur les chaudes recomman-

dations do son ancien mnilre l'Espagnol, on

l'avait admis aux choses de confiance, comme
un domestique qu'on a éprouvé dix ans.

Léonard avait une quarantaine d'années, les

cheveux coupés en brosse, le visage entièrement

rasé, ni beau ni laid, mais grand et mince.

Autre stipulation. Il avait voulu se conserver

chaque semaine un jour de liberté. La chose so

déballait de gré à gré avec Madame, et la veille

du jour où cllo s'était arrangée pour se passer

de lui, Léonard disparaissait à l'heure où le

concierge éteignait le gaz Le surlendemain, do

si grand matin qu'il plût à Madame de sonner,

Léonard apparaissait. On ne devinait pas quel

usage il pouvait faire de cette liberté hebdoma-

daire, sur la gène de laquelle on a\ait fini par

prendre son parti.

Mais il est lemps de tracer un petit crayon

de la femme du fonctionnaire. Madame de X***

a trente-cinq ans, âge qui, chez quelques

femmes d'une riche et exceptionnelle constitu-

tion, est celui de tout l'épanouissement do leur

beauté. D'ordinaire ces l'emmes-la ont été peu

remarquées comme jeunes filles; mais aussi,

commo elles se rattrapent! A tout ce que la

nature a fait pour elles, en leur prolongeant

une éclatante jeunesse jusqu'à l'époque de la vie

où l'expérience les rend plus dangereuses, elles

joignent tout ce que l'art peut ajouter de sé-

ductions , à ce qu'en aucun cas , d ne pourrait

remplacer. Madame do X*** est donc, esprit et

charme à part, une des femmes de Paris les

plus admirées, pour les éblouissants avantages

de sa personne d'abord , et ensuite à cause de

la science inconcevable avec laquelle elle sait

mellro en scène rette beauté
,
qu'elle revêt et

pare avec un goùl désespérant |»ur les autres

femmes, parmi lesquelles de fort à la mode se

trouvent heureuses de la copier, de I imiter. Sa

fille, que nous appellerons Valentine, ne de-

viendra pas aussi duchesse de beauté que l'est

son éclatante mère; elle sera plus sentimen-

tale, plus élégiaque, plus... clair de lune, je no

sais comment diru! Mais revenons au fuit

même.
Il y a un mois environ, madame do X*" fut

invitée à aller passer vingt-quatre heures à

Versailles chez d'anciens amis qui célébraient

un événement de famille. Elle fixa ce jour-là

pour le congé de Léonard , et le remplaça par

un valet de pied. Elle arrive chez ses amis, on

veut profiter du beau temps pour faire une pro-

menade dans le parc, on so dirige vers le Jardin

du Hoi.

Madame de X"* avait pris le bras d un offi-

cier supérieur en garnison à Versailles, un

ami do la maison qu elle était venue visiter, et

elle cheminait par les petites allées causant

tables parlantes, la grande agitation des aprils

en ce moment. Tout ii coup, parmi les prome-

neurs, les groupes qu'éparpillait là celte belle

journée, elle reconnaît ,
qui ? Léonard ! Léonard

habillé comme (oui lo monde de ce monde, et

ayant au bras une jeune et charmante femme,

simplement mise, mais répandant autour d'elle

cet infalsifiablc parfum do femme comme il faut

qui so respire au loin enlre gens de mémo sorte,

de mémo que les francs-maçons se reconnais-

saient jadis à leur moindre geste ..

D'abord sa surprise fut si grande, qu'elle crut

se tromper ! Mais ayant pu , à l'aide des buis-

sons, des branches, approcher le duo, elle n'eul

plus à douter de 1 identité du Léonard, qui por-

tait sa toilette de gentleman avec la simplicité

et l'aisance d'un homme qui n'a fait que cela

toute sa vie. Il causait dans la plus évidente

familiarité avec la jolie personne dont il avait le

bras. Des époux eussent assurément été plus

froids , un frère et une sœur eussent sans doute

montré plus d'abandon. Qu étaient-ils donc l'un

à 1'aulre?

La chose bien irréfragablement constatée,

madame de X*** s'éloigna sans avoir été vue.

Lo lendemain , elle so mit à examiner cet

étrange Léonard avec des yeux tout nouveaux.

Elle cherchait' sous cette redingolo marron à

boulons écussonnés, le cavalier plein d aisance

qui avait la jolie maîtresse du Jardin du Roi.

Mais à voir l'air simple dont le valet faisait sa

besogne , elle se demandait si elle n'avait pas

été dupe d'une saisissante erreur, de quelque

ressemblance inconcevable. Mais il restait la

coïncidence significative du jour do congé de

Léonard ! Apres deux ou Irois jours d'indécision

pour savoir si elle parlerait do la chose à son

mari, comme lo valet ép"ussclail fort adroite-

ment les mythologiques figurines de Saxe et les

monstruosités japonnaises d'un trumeau , cllo

saisit un ardent regard dirigé sur elle avec la

complicité de la glace... Elle rougit extrême-

ment, cl changea brusquement de pose ; Léo-

nard égara son plumeau dans les bras d'une

nvmphe qui faisait la nique à un salyre, et la

guillotina ! La lôte roula par terre el y cassa son

petit nez retroussé.

— Maladroit I— s'écria madame do X*'*,

—

depuis quelque temps je vous trouve d'une

gaucherie !

Léonard paliL Le ton de la dame était inten-

tionnellement plein de hauteur. Elle vit qu'elle

le blessait bien autrement qu'un vrai Léonard ;
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il sortit assez brusquement. Alors madame
de X"* songea qui! souvent elle s'était fait re-

mettre ses journaux au lit par cette espèce de

vaguemestre, que plusieurs fois elle lui avait

donné des ordres tandis que sa femme de

chambre la coiffait, l'attifait, un peu plus dé-

colletée qu'au bal. Elle entra sur l'houre dans

une situation de gène extrême, retenue de quel-

que vif parti pris par lo romanesque de l'affaire,

la sûreté de soi, — et la crainte aussi do quel-

que scandale.— Si c'était pour Valentine? — se dit-elle.

— Certes, le drôle. .. je veux dire ce monsieur,

ne passerait pas la nuit chez nous !

— Mais ce n'est pas pour Valentine 1 —
pensait-elle tout bas. El elle songeait à la jolie

jeune femme du Jardin du Koi , si bien qu elle

en comprenait a la fois assez pour craindre, et

trop peu pour sévir. — Attendons un peu I

conclut la curieuse.

Deux jours après, Léonard demanda si Ma-

dame voulait bien lui permettre de prendre son

jour de congé le lendemain. Accordé. Elle y mit

même tout empressement ; ses batteries étaient

dressées. Son frère , devenu le confident de ses

soupçons, s'était prêté à les éclaircir. Il suivit

Léonard , sorti ce soir-là plus toi que de cou-

tume , le vit prendre un coupé ruo Louis-le-

Grand, se faire conduire rue de Varennes, —
entrer laquais, ressortir maître, — et aller

prendre le dernier convoi de Versailles à la bar-

rière du Maine. C'était bien le cavalier du Jar-

din du Roi I

Le surlendemain matin, au lieu de le sonner

à huit heures pour avoir ses lettres et ses jour-

naux, madame de X"* se fit servir par sa

caméristo. Léonard ne la vit qu'au déjeuner.

Avec cet instinct mulliplo , cette seconde vue

que possèdent les femmes dans toutes ces crises

qui touchent aux choses de sentiment, bien que

le valet fût placé derrière son dos pour la servir

a table, elle sentit qu'il la regardait avec une

recrudescence d'ardeur, d'ardeur presque im-

prudente I Ses regards la touchaient, comme

des (lèches décochées par l'arc du sourcil !

Elle eut peur. Elle se dit qu'il fallait on finir

ce jour-la môme. Le repas terminé, elle em-

mena sa fille dans son petit salon Louis XVI,

pour rendre toute explosion impossible, et lit

appeler Léonard.

— Léonard , lui dit-elle , plus émue qu'elle

ne l'eût voulu , et tout en faisant semblant de

chercher dans les tiroirs d'un honlteur du jour

quelque chose qui n'y était pas,— jo vous pré-

viens que je me prive do vos services.. .

— Madame! fit-il, par explosion. Elle le

regarda dans la glace ; i! était livide.

— On vous payera trois mois de gages... car

je ne veux pas vous faire de tort. Mon parti

pris est immuable. Vous pouvez vous retirer, et

retourner à... où vous voudrez*

Qui oserait assurer qu'en ce moment, l'image

de la jeune personne de Versailles ne passait

pas, évoquée, devant les yeux de cette femme
sévère, mais dépitée?

Léonard s'inclina et sortit. Madame deX*"
se fil habiller pour aller en emplettes au boule-

vard.

Quand elle fut prête à sortir , il se présenta

pour la suivre. Elle refusa. Il essaya d'insis-

ter..., émancipation énorme) Elle se fâcha, et

monsieur de X***, qui survint, intervint. Sa

femme fut contrainte, pour motiver ce brusque

renvoi, de prendre le bras de son mari pour sor-

tir, et de lui raconter ce qui était plus que des

soupçons, relativement à la vraie position sociale

du valet. Seulement , elle sut feindre de croira

que lo Léonard entreprenait tout ce roman par

amour insensé pour Valentine.

Monsieur do X"* ne dit trop rien , mais

ayant quitté sa femme chez Imoda , il s'en fut

trouver le commissaire de police pour faire ar-

rêter le faux domestique.

Ici commencèrent les difficultés qui ont fait

transpirer cette histoire. Léonard, prévenu par

les gens de la maison des menaçantes disposi-

tions do monsieur de X***, ne dit rien, fit son

paquet , laissa l'indemnité, et alla de son côté

chez le commissaire. Il s'appelle en réalité du
nom sous lequel il servait, on cachant les autres

noms, et la loi passe à côté du cas dont elle n'a

point fait un délit. Monsieur de X***, furieux,

crie partout qu'il faut qu'il aille en prison , et

chacun argumente sur la situation, en la bro-

dant de commentaires infinis sur le mystérieux

valet et sur les motifs de son escapade. Le
frère de monsieur X*** croit être sûr de ceci :

que le Léonard est un Espagnol do distinction

qui accompagnait l'année dernière une de ses

sœurs aux bains de Biarilz, qu'il a vu là ma-
dame de X***, qu'il s'en est épenlument épris,

et qu'il a inventé celte ruse d'Almaviva pour

approcher celte merveilleuse Rosine I Madame
do X"* n'avait probablement que devancé de

peu de jours l'explosion do quelque coup de

théâtre, dont le retentissement eût pu être bien

autrement désobligeant pour elle que ne l'est le

fait dont le monde s'amuse aujourd'hui. On as-

sure qua le romanesque Castillan, qui allait un
jour par semaine se reposer à Versailles de son

étrange rôle, auprès d'une sœur sans doute peu

complice do l'intrigue, a tout à fait disparu

d'ici et de là. On disait l'autre soir à madame
de X***, dans sa logo de l'Opéra, que sans
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doute celte brusque disparition était un suicide.

Il a semblé que sans , j'imagine , souhaiter le

fait , la dame était assez flattée qu'on le crût.

Voilà l'histoire dont on s'amuse et qui nous

promet quelque nouvel article au Code. C'est

un argument à l'appui de la récente ordon-

nance de M. Tietri sur les livrets des domes-

tiques I

On m'a révélé il y a quolques jours une assez

bizarre industrio exercée par un homme qui,

après avoir joué un certain rôlo dans les boule-

versements de 1848, est tombé dans la misère

et retombé dans l'obscurité.

Cet homme, résigné désormais , vit de peu,

et ce peu, voici comment il se le procure.

Depuis trois ans, il écrit à toutes les célébri-

tés de l'Europe, sous prétexte d'un ouvrage
qu'il déclare vouloir composer sur les événe-
ments européens de la grande crise. Or, il re-

çoit en moyenne une réponse par jour, et par
accord fait d'avance avec un ancien libraire

devenu amateur passionné d'autographes, il

remet chaque lettre de ces célébrités contre

cinq francs. Voilà près de trois ans que cola

dure ; c'est plus de mille lettres qu'il a reçues
d'un côté , et plus de cinq mille francs qu'il a

encaissés de l'autre. Il vit!

Jules Lecomte.

BULLETIN DES THÉÂTRES.
AVr plus utlra. La féerie s posé les colonnes

esteertespermisdelui dire : Féerie, lu n'iras pis

plus loin. Décors éblouissants, costumes indes-

criptibles, transformations qui tiennent du pro-

dige, bref une ^rilsble magie en \ingl tableaux,

voilà l'œuvre do MM. Dennery et Grangé , ou

plutôt des costumiers, du machiniste et des dé-

corateurs. Quant au livret, rien de plus simple.

Le prince Fortunio, amoureux fou d'une certaine

Miranda, la perle de son sexe, quitte ses États et

voyage a la conquête de son idéal. Ce train de

plaisir a pour but de s'emparer des Sept mer-

veilles du monde, seul moyen de posséder la hui-

tième, qui n'est autre que Miranda. C'est ainsi

que nous visitons tour à tour : le Phare d'Alexan-

drie, le Tombeau de Mausole, leCalossede Rhodes,

les Jardins de Babylone, le Temple d'Ephèse, le

Temple de Jupiter et les Pyramides ctÉgypte.

Ce voyage d'agrément s'accomplit eu milieu

d'un spectacle dont la plume, même la plus hy-

perbolique, ne saurait donner qu'une idée in-

complète. La Parte Saint-Martin peut dormir

longtemps sur ses lauriers : en voila pour deux

cents soirées.

Le Théâtre-Lyrique vient d'enrichir son écrin

musical do Bijou perdu, charmant joyau sorti de

l'infatigable atelier du maestro Adolphe Adam.
Ce bijou perdu, nonobstant la physionomie équi-

voque de son titre, n'est autre qu'une montre

corichie de peintures qui passe tour à tour du

guéridon d'une bourgeoise aux mains d'un co-

lonel de dragons, du gousset dudil colonel dans

la poche d'un commissionnaire, et de la veste du
commissionnauva la ceinture d'une bouquetière.

Le tout se termine par la restitution de l'objet

égaré, acte de probité dont l'hymen devient la

récompense honnête. Le libretto de M. Leuven

est gai, spirituel et divertissant, la musique de

M. Adam chantante et mélodieuse I ravir; quant

à la débutante , madame Cabel, il n'y a qu'une

voix sur son compte : c'est désormais le rossignol

du Théâtre-Lyrique.

Tandis qu'on chante chez M. Séveste , on

pleure chez M. Ilostein, son voisin. La raison,

la voici : Georges aime Marie, Marie aime Geor-

ges. Mais Marie, ou plutôt sa dot, 8 donné dans

l œil d'un certain Valledo, traître de professino,

maître de la confiance du père de la jeune fille

et d'un secret délicat qui compromet sa mère-

C'est pourquoi, afin de concilier son amour filial

et son horreur pour son prétendant , Marie

l'épouse el l'empoisonne Succès do larmes, dont

l'honneur revient a Lalerrière et à

Saplal-Arneult

L'ORTHOGRAPHE d'usage enseignée par

le raisonnement , par M. Finnin Danne , pas-

sage Jouffroy, 60, est un livre fort apprécié et

excessivement ingénieux. Nous le recomman-

dons vivement aux personnes qui veulent ré-

parer une éducation négligée, ou se rappeler

ce qu'elles ont oublié. Prix : 5 francs à Paris.

— Pour le recevoir franc de port, il suffit de

verser î> francs 30 centimes à la poste et d'en

adresser le reçu à M. Danne.

ad. goubaud,

d« L.HUatikst, ra« tl
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I \ TABLEAU D'INTÉRIEUR.

Voici uno anerdoto fort populaire on Allemagne. — Un

paysan se rend chez un peintre et lui commande un vaste

tableau où il lui fallait représenter I intérieur de bon élable

avec ses vaches et ses chevaux et lui-môme.—Un mois après,

il revient et trouve le tableau achevé et fort de son goût. —
C'est fort bien, dit-il au peintre, mais maintenant il faut me
fermer la porte de l'élablo. — lié, fait celui-ci, si je ferme la

|K>rle, on no verra plu» ni vos vaches , ni vos chevaux, ni

vous-même. — Peu imiwrte, répond lcpays.ni je saurai tou-

jours bien que nous sommes dedans.

LA NOBLESSE EN RUSSIE.

Nous trouvons, dans un travail sur la noblesse russe, que

la famille JakovIefT, grâce à ses établissements pour le lavage

de l'or, possède peut-être la fortune lu plus colossale du

continent, car elle est évaluée à 100 millions de thalers.

Viennent ensuite les Demidoff, qui ont dans leurs terres

un énorme rocher de malachite dont chaque pud est estimé

800 roubles
;
puis lesGalilzin. les Woronzoff, les Bobrinsky,

les Ddschkoff, les Paskiowitsch , les Uvvaroff, lesPolemkin,

les Panin, les Lasareff, etc.

Un grand nombre d'anciennes familles princiéres sont telle-

ment déchues qu elles ont perdu et leur titre et leur rang.

C'est ainsi qu'un M. do RischcIT porte encore des urrnes prin-

ciéres et le manteau d'hermine sans le litre qui y correspond.

Dans un village, près de Woronep, vivent quelques paysans

qui possèdent encore quelques serfs. Ils travaillent leurs champs

comme les autres paysans ,
quoiqu ils soient issus de sang

princier. Us se distinguent seulement des autres par un

bonnet touge qu'ils ont seuls le droit de porter, d'après un an-

cien usage. De plus, il y a un certain nombre de descendants

d'anciennes familles souveraines , tels que les rejetons des

ezars de Géorgie : les Bagradites (Bagralion) , les princes de

Girei, rejetons directs de Dschingis-Khan. Un descendant de

Mahomet demeure à TiflU. Enfin lu famille Cantkuzone fait

dériver son origine des anciens empereurs do Byzancc.

L'AN MIL.

La plus horrible famino dont l'Europe ait eu à souffrir est

relie du s* siècle. Le pain le plus grossier était un objet do

luxe; la misère était si grande et le blé si rare que lo peuple

et la noblesse ajoutèrent foi aux sombres prédictions des

Millénaire* : la croyance à la fin du inonde était universelle-

ment répandue, et on était convaincu que l'an <000 était lo

terme fatal. Piofitant de la terreur générale, Hugues Capet,

après la mort de Louis V, rassembla à Noyon les principaux

èvèques et seigneurs et se fit nommer roi de France. On était

alors en 987. Les esprit* étaient si préoccupés et les estomacs

si affamés
, que cette usurpation passa en quelque sorte in-

aperçue : € Se faire roi pour si peu de temps, ce n'est guère

la peine, » disait-on.

DEMANDEZ, FAITES-VOUS SERVIR.

On lit dans un journal américain : « Le rédacteur de \'E\-

mira repubtican annonce à ses abonnes et au public que ses

heures de combat sont de dix à midi. Il fera toujours heureux

à ces heures de répondre à qui voudra lui demander salis-

faction.

LONGÉVITÉ-'. DE DIVERS ANIMAUX.

Un ours dépasso rarement l'âge de vingt ans; c'est aussi

l'âge du chifll! , du loup ; le renard vil de li â 15 ans, les

chats 17 ans, les écureuils, les lièvres el les lapins de S à

8 ans ; les éléphants vivent, dit-on, 400 ans, les rhinocéros

50 ; les chevaux peuvent atteindre l'âge de 72 ans, mais ils

vivent d ordinaire de 25 à 30 ans ; les chameaux quelquefois

100 ans; un aigle mourut ù Vienne ii l'âge de 104 ans ; les

corbeaux vont jusqu'à 1 00 , les cygnes jusqu'à 200. Uno

tortue a vécu plus de 190 ans. Un mouton passe rarement

1 0 ans et une vache 1 5 ans.

UN MADRIGAL ÉGYPTIEN.

Uno répartie du nouveau chargé d'affaires du vice-roi

d'Egypte en Prusse fait fureur en ce moment à Berlin. Une

dame lui demandait: Pourquoi Mahomet permet il à ses

croyants d'avoir plusieurs femmes? — « Pour qu'ils trouvent

dans plusieurs les qualilés que vous , Madame , possédez à

vous seule, répondil le diplomate »

UN BANQUET AU XVI' SIÈCLE.

Dans uno lettre adressée à YEtpirance du Peuple
, de

Nantes, M. Joseph de Boutillier donne de curieux détails

rétrospectifs sur le menu d'un repas municipal offert par

l'odilité anglaise, sous Yaneitn régime, à l'occasion de l'ins-

tallation d'un nouveau maire, Antoine de Brcnezay. Ce

déjeuner coûta 46 sous, sans le vin. 11 eut lieu Ie6 janvier 1 580
;

c'était un jour maigre. En voici le détail :

200 huttres C sous.

2 plats de beurre 7 sous fi deniers.

2 douzaines de fouaces ... 42 sous.

3 douzaines d'oeufs mollets. 9 sous.

2 douzaines de harengs blancs 4 2 sous.

Total. ... 46 sous 6 deniers.

Les déjeuners et les dîners officiels no se font plus de nos

jours à si peu de frais
,
malgré la différence du taux des

monnaies.
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1

LES TABLES PARLANTES.

Vlndèpendance belge publie la lellre snivanlo qu'elle a

reçue d'une dame russe, habitant Relgorod.

. C'est la cause des tables parlante; qui me met la plume

à la main; dans voire journal morne, mousieur, assez de

voix se sont élevées contre c ite* , assez de choses railleuses

,

savante» ou simplement sceptiques . ont été dites sur leur

compte
,
pour qu elles trouvent enfin un défenseur impartial

et convaincu. Je leur voudrais un avocat plus eloquonl que

moi, mais comme il pourrait se faire attendre, je prendrai

provisoirement sa place ; ce que j'ai vu. m'en Tait un devoir.

> Je suis loin d'affirmer que les tables parlent indistinclo-

menl au contact do tout le monde, des expériences multipliées

m'ont prouvé le contraire; pour que le charme opère, il faut

une personne douée d une grande, force magnétique, une jeune

fille de préférence a toute autre Ceci est une condition essen-

tielle
;
quant au procédé . il est des plus simples ;

deux per-

sonnes seulement imposent les mains à la table, l une d'elle*

nomme les lettres de l'alphabet ,
pendant qu'une troisième

inscrit la lettre à l'audition de laquelle la table a frappé du

pied. Ainsi, par exemple, pour écrire lomot/c, l'alphabet

doit être dit deux fois, la lettre) se trouvant placée après la

lellre e. Avec une personne richement douée, deux minutes,

quelquefois moins, suffisent |>our mettre la tabto en mouve-

ment, et une fois sortie de ton immobilité, on serait \ i aiment

tenté de lui croire une àme, car non seulement elle comprend

ce qui se dit aulour d'elle . mais elle a «les accès de colère
.

d'impatience eljusqu à des velléités de vengeance.

i Voici, monsieur, ce dont j'ai été témoin à ce sujet : Un

enfant, présent à une do nos expériences, s'avisa de frapper

la table pendant qu'elle était en mouvement, la labîo s'arrêta

tout a coup , se mit à frapper des pieds avec fureur et chan-

geant brusquement son mouvement de rotation en une course

rapide, se dirigea vers I enfant qui s'était réfugié derrière un

fauteuil. Arrivée à sa portée, la table se prend à osciller avec

force el se balançant sur elle même . tache d'atteindre et de

frappor l'enfant qui. sérieusement effrayé cet ».; fois, s'échappe

de la chambre en refermant la porte sur lui. La table change

encore une fois de direction, les deux personnes qui la lieu

nent onl toutes les peines du monde a maintenir leurs mains

sur sa surface , elle court vers la porte ferméo qu'on s'em-

presse de lui ouvrir, en passe le seuil assez élevé el s arrête

dans le vestibule, où sa rage continue à se traduire par des

coups frappés avec fureur. On fait revenir I enfant qui, moitié

riant, moitié pleurant, s'approche de la table. Alors reprenant

ton mouvement d'oscillation, elle lui donne un coup sur le

bras et se calme aussitôt.

» Le même soir, l'idée me vint de demander à lu table l'ex-

plication de sa fureur. Voici sa réponse : • Il m'avait offensée. •

Que voulais lu donc? lui dis-je alors. « Le frapper, me dit

elle. * J'avoue que de toutes les expériences que nous avons

faites, c'est celle qui m'a toujours semblé la plus étrange el

la plus inexplicable. En voici quelques autres. Excepté les

demandes nous concernant personnellement, nous avons tenté

de faire dire à la table des phrase* à elle »in«i que son opinion

«ur des personnes que noua lui nommions. Sur quinze ques-

tions de ce genre au moins, elle ne s'esl pas trompée une seule

fois en indiquant le défaut ou la qualité principale de la per-

sonne nommée.

• Au moment de terminer nos séances, qui toujours avaient

lieu le soir, dan» le plus grand recueillement ,
aouf quelques

éclaU de rire par ci. par lè. nous demandioms à la table de

nous dire quelque cfa.se de sa part a elle. Voici trois des ré-

ponses qu'elle nous a faite» : . Dormez en paix
; . un aulro

jour. « Je vous aime : » un autre encore, • Que Dieu soil

avec vous (en russe • Idi s'Rogom). •

» Qui donc es-tu , loi qui nous aimes? » lui demandai-je.

. Tu ne peux me voir, me répondit elle » — Plusieurs fais

à des doutes exprimés par »ous, clle a rt|»'du : * Vous ne

me croyez pas. ô incrédules ! •

» Plus que le doute encore, le rire a le pouvoir de la mettre

hors d'elle-même ; alors ce sont des coups, des vacillations,

des soubresauts qui. s ils n'avaient leur côté comique, auraient

vraiment quelque chose d'effrayant.

• Je puis dire qu'à toute» les questions sérieuses ou sim-

plement d'un intérêt réel pour I un de nous. 1a table a ié-

pondu volontiers el toujours avec la plus grande logique, mais

quand on s avisait de lui poser quelque question oiseuse ou

folle, elle ne répondait rien ou se bornait à dire : • Encore

une sottise. » Il mm* est arrivé ainsi d'entendre des choses

fort peu flatteuses, que je me dispenserai do répéter.

» J'aiir.e mieux vous citer, monsieur, la phrase la |Ju*

longue qu elle nous ail dite. Je fa traduis du russe
,
tout en

regrettant de no pouvoir vous donner une idée de l'orlhoar»-

plu.-ti.ble qui est «Us plus originales C e>l l'orthographe <ï«u

si.uvageq.ii ne »t»réw«unerait que de la prononciation Voici

U phrase: » Tu demandes s il l'aime; quelle Mie !
se marie -

ton sans amour? tu n'es pas une enfant cependant|H>ur faire

une question commo celle-là. » havre table, elle en est fa

encore sur le mariage et l'amour! que c'est que d'avoir

été non seulement muclle. mais sourde et aveugle d. puis le

jour de la création.

» Nous avons essayé de faire prier le fiançais et langla.s

h nuire table, mais sans succès, je dois l'avouer ; a toutes no*

instances elîo a invariablement oppo-é cette réponse : « Oui,

jo connais toutes les langues, mais contentez-vous d une

seulo.

» A deux questions seulement elle a répondu d'une manière

évasive par un peut-être ; à toutes les autres, qui peuvent

bien se monter » cinq cents, ses réponses ont été aussi nettes

que sensées. Ne se trempant jamais dans ses calculs, elle pré-

cise jour |K)iir jour léiMique d'un événement à venir, sans «pie

jamais U moindre ronlr.idiclion de fait ou de date puisse «Mre

signalée. En voici un exemple : Demande : « Dans ombicn

d années mourra M. N ..? Réponse : • Dans quatre ans huit

mois. I). Combien d années durera son procès? R. Cinq an-»

troi* mois. I). Qui dor.c le gagnera? R. Sa veuve. D. Com-

bien de temps après la mort de son mari? R. Sept mois. >—
, Jo prends ces quelque» réponses au hasard, peut-être y en a-

,
t-il de plus surprenantes dont je ne me souviens pas au mo-

ment où j écris.

. Veuille? recevoir, elc. S. B. a
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MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Depuis

longtemps

l .i maison

GageUm
s est acquis

une réputa-

tion méritée

ir le goût

qui prés ifle

à la rompo-
Mlion des

modèles de

confection*
,

dont la va-

riété et les

li-rmes nou-

velles se

succèdent avec une activité qui tient du pro-

dige. Depuis quelque temps , pour plaire à

plusieurs dames de sa clientèle , la maison

Cigilin composait des robes dont la forme et

les ornement» étaient exceptionnels.

Aujourd'hui, elle vient de développer ce tra-

vail et l'on ne saurait se figurer toutes les in-

génieuses combinaisons, à l'aide desquelles elle

obtient des nouveautés que l'on ne voit point

ailleurs que chez elle.

Robes de ville ou robes de bal , les modèles

de Gagelin n'ont rien de ce qui se fait habi-

tuellement. Ce sont des idées nouvelles tra-

duites avec une intelligence parfaite de la mode;

mais ces toilettes ne peuvent convenir qu'à un

monde exceptionnel par son rang et par son

élégance. Il en est de ces robes comme des

confections, que nous nous plaisons a citer si

souvent et dans lesquelles éclate la perfection

du travail et de la coupe de In maison (iagelin.

Aussi vient-elle de remettre en vogue les

pardessus ajustés, qui n'avaient é té abandon-

nés pur la plupart des maisons de confection

qu'à cause de la grande difficulté d'exécution,

que présente ce genre de vêlement, qui ne sied

et ne donne de l'élégance a la taille qu'à lu

condilion d'être parfaitement exécuté. Si celle

espèce de pardessus n'est pas adoptée partout

le monde, elle sera toujours remarquée chez les

femmes élégantes.

Parmi les nouveautés créées par la maison

Gagelin . nous citerons :

Le M'MCooUe, formant polisse derrière et

manteau devant. L'ornement du «levant se com-

pose de bandes do velours disposées en !

bourgs, partant du haut et allant en s't

tant vers In bas. Ces brandebourgs sont entre-

mêlés d'agréments de passementerie. Lo bas

de la pièce d épaule dans sa partie postérieure

est entouré de boulons assez gros en passe-

menterie grappée, terminés par do petits

glands ; un bouton, d'une dimension beaucoup

plus forte, pareillement terminé par un gland,

sert à fixer cet ornement à chaque épaule.

Cette confection sied à ravir.
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Le mantelet Allia, pour loilelte habillée.

Le devant est roupé à pans aigu*. Il se fait en

velours, garni tout autour d'une belle guipure

surmontée do trois rangées do petits anneaux

,

auquels pendent de petits glands. Ce genre de

passementerie tout nouveau est d'un charmant

effet. Lemantelet JBHa peut se porter en grande

toilette.

L'Archiduchesse, pardessus ajusté, assez long

do jupe. Le derrière forme quelques plis à la

taille; le devant est plat et se continue en mon-
tant en forme d'étolc, de manière à figurer uno

petite pèlerine, qui vient cacher le haut d'une

manche assez large du bas et montée à l'en-

tournure comme une manche de robe. L'Arehi-

duche$$« se fait en velours et se garnit au bas,

aux manches et à la pèlerine d'une belle den-

telle guipure à dents aiguës. Le devant so

ferme par trois agrafe» en passementerie, po-

sées à < 0 centimètre* de dislance et terminées

chacune par une flamme.

La voguodu manteau Guise, que nous avons

déjà décrit, s'accroît chaque jour: on y adapte

souvent un collet , co qui ajoute encore à sa

grâce et à son originalité.

La maison (iagelin orne beaucoup de man-
teaux avec des landes en grèbe de soie, nouveau

genre de peluche
,
qui imite à s'y méprendre

la robe, ou pour mieux dire, le plumage du

grèbe, dont les reflets argentés sont d'un effet

ravissant.

Elle emploie aussi de belles bandes eirpe-

luche écossaise, étoffe d'une grande nouveauté.

Qui l'eût pense? Voici que la question d'Orient

intervient jusque dans nos modes. C'est graco

à elle sans doute que nos dames portent chez

elles et même pour sortir de petites casaques

en velours, en moire ou en cachemire, qu'elles

appellent des Orienlale$. Ces sortes de justc-

au-corps se mettent avec un jupon d'étoffe diffé-

rente. Celles en velours ou en moire sont pour

la plupart ajustées ii la taille, avec basques

quelquefois tailladées. Elles se garnissent de

passementerie, do petites dentelles de guipure,

de galons à fonds moirés avoedessins de velours

en relief. Ces Orientales en cachemire blanc ou

en velours de couleur, qui n'ont d'emploi qu'au

coin du feu , sont généralement flottantes et

richement brodées de dessins turcs composés

d'un assemblage d'or et de soie de couleurs

vives.

Nous citerons aussi la casaque Médicis en

velours noir, ajustée à la taille. Elle est ornée

de petits boulons reliés par une mignonne pas

sementerie. Cet ornement se pose au bas des

basques sans les entourer complètement, c csl-

à -dire en laissant devant et derrière un espace

de 1 2 à U centimètres. La manche a de grands

crevés à l'Espagnol , depuis le haut jusqu'au-

dessus du coude. Ces crevés sont en satin noir.

La manche se termine par un grand volant for-

mant pagode en velours doublé de satin noir.

Au bas de la manche et autour des crevés se

trouve un ornement semblable à celui qui garnit

le bas do la casaque.

On porte beaucoup robes de moire antique,

do brocatelles brochées de riches dessins pom-
padours noirs sur fond de couleur.

Beaucoup de robes à disposition sont en gros

de Tours. Le volant a un contre-fond, dans le-

quel est placé un bouquet broché de couleurs

naturelles.

Les robes perles du Brésil sont en gros de
Tours noir, dont le volant a un double rang de
perles brochées ; le premier rang est cerise, verl

ou bleu, et le second noir.

Il y a chez Gagelin des robes à disposition à

raies zibelines, imitant la fourrure de ce nom.
Ces raies alternent avec de petites bandes à

dessins cachemire D'autres en valencias, avec

palmes , dessin cachemire. D'autres encore à

volants camaïeux à deux ions.

l'armi toutes les nouveautés, la robe Impe-
ratn'ctf occupe le premier rang. Cette robe a été

offerte à Sa Majesté par la chambre de com-
merce de Lyon , et par un sentiment facile à
comprendre, le fabricant no l'a mise en vente

que six mois plus tard, (iagelin en a acheté la

propriété pour Paris. Celte robe se reproduit

en toute nuance. Celle que nous avons examinée
était blanc, et rose. Le dessin genre Watleau «e

compose d'une riche imitation de fleurs, de ru-

ches, de colombes et de rubans combinés el chif-

fonnés avec un att infini; il est broché en fort

relief, nuancé de blanc el de roscel forme des ar-

cades tout aulourde la robe. La partie au-dessous

des arcades est en blanc pur. Le reste du fond

est rose glacé de blanc , a. ce un semé de bou-
tons de rose. Des dispositions en diminutif sont

combinées pour les ornements du corsage, ('elle

robe est un véritable chef-d'œuvre.

On imite la fourrure de mille manières ; c'e>t

auBsi diro que la vraie fourrure est à la mode.
Mademoiselle Suthnlie met des basques et

des doubles tiasques à presque toutes les jolies

robes qu'elle sait si bien composer. On parlait

cependant d'abandonner la basque, mais Itt

femmes en veulent absolument, et ce que fmme
veut, sa couturière le veut, el vice versa.

Avec ces robes à basques il est indispensa-

ble d'avoir un corset irréprochable, et un cor-

set qui donne do la grâce et de l'élégance à la

taille est un travail d'une grande difficulté. La
i, l'assemblage de* différentes pièces, la

M
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couture, les piqûres, tout demande un soin

mélicaleox, car une seule couture mal faite

suffit pour lui ôter toute sa grâce. Aussi les

femmes élégantes s'adressent- elles à ma-
dame Clêmançon, qui, à peine revenue de la

saison de Londres, est accablée de commandes
par sa nombreuse et aristocratique clientèle.

Nous recommandons tout particulièrement les

avantagea des corsets andaloux, grec* et châ-
telain* quo madame Clémancon compose à ma-
sure que les modes varient.

Les corsages sont montants ou ouverts. Ma-
demoiselle Nathalie en fait beaucoup qui sont

ouverte tout au long sur uno largeur de i cen-

timètres seulement ; cette ouverture est main-
tenue par une laçuro ou des barrettes sous les-

quelles on aperçoit uno guimpe richement

brodée. On emploie toujours de charmantes

applications en velours frappé qui remplacent

les velours découpes; seulemonl on les appro-

che, on les entremêle pour former une guir-

lande continue. Ces applications mirent un
grand avantage, car une couturière comme
mademoiselle Nathalie peut les placer et les

combiner au gré de sa fantaisie. L'effet en est

charmant sur les robes de drap. La gracieuse

conseillère que nous citons fait aussi des robes

do drap ayant la jupe ouverte des deux côtés

du haut en bas ; ces côtés sont retenus par une
rangée de boulons grappés ; les mêmes bou-

lons ornent le corsage, les basques et les pa -

remenu des manches.

Pour volants, mademoiselle Nathalie fait des

dispositions mobiles composées de carreaux de

velours s'allernant avec des carreaux de pelu-

che de couleurs différentes ; cet ornement est

tout nouveau. Elle fait aussi, comme nous

avons déjà dit, des corsages en velours avec

jupes en moire antique.

Une des plus jolies garnitures que mademoi-
selle Nathalie ait créées pour robe habillée se

compose de médaillons en satin entourés de

dentelle-guipure et portant au milieu une fleur

en application de velours découpé.

Les robes de chambre se doublent beaucoup
en peluche écossaise avec revers formés de la

même peluche renversés des deux côtés de la

jupe, du corsage et des manches : lorsque le

noir domine dans l'écossais, on borde ces revers

avec do petites dentelles noires augmentant
ainsi la richesse de la robe de chambre.

Mesdemoiselles Bulher soeurs font beau-

coup de capotes en taffetas plissé, coupées par

des bandes de velours de couleur tranchante,

telle que bleu-ciel et velours oreillo d'ours

.

rose et velours vert Napoléon. Beaucoup sont

ornés d'un nœud posé derrière au milieu do la

Nous avons vu chez elles un chapeau prin-

cesse ayant la passe en satin vert, le fond

formé d une fanchon en tulle dentelle guipure,

et autour de la passe un ornement composé

de rosettes en ruban entourées d'une petite

dcntello, et placées do distance en distance:

du milieu de chacune de ces rosettes jaillit un

épi vert en crêpe; derrière, un rang d'épis

varia espacés, puis le bavolot d'où s'échappent

des fleurettes ot de la blonde.

Une capote en taffetas bleu avec bandes do

velours noir. Lo bord do la passe est forme

d'un plissé en velours noir. Un nœud de ve-

lours noir est posé derrière la calotle ; de cha-

que côté fleurissent des touffes do pavots bleus

admirables d'imitation.

Nous avons vu la même capote en taffetas

rose et velours gros bleu ornée de chaque côté

d'une branche de roses toutes nouvelles. Les

roses et leurs boutons sont entourés de brins

de plumes noires. Lo feuillage en crêpe est

encadré d'une petite dont arrondie formant

dentelle
, composée également de brins de

plumes noires.

Une autre capote fort élégante est en crêpe

rose recouvert de biais en velours épinglé

rose, terminés par une petite blonde blanche

qui recouvre l'espace laissé libre entra chaque

biais. La passe est presque entièrement recou-

verte par un plissé en ruban n* 4 2 , au milieu

duquel on remarquo uno ruche en crêpe

bordé de blonde; une demi-guirlande de têtes

de plumes roses est posée derrière sur 1e ba-

volet et vient s'arrêter, très bas, de chaque

côté des joues. Lo dessous est rempli de bou-

tons de roses avec blonde et petites boucletles

en velours épinglé.

Mesdemoiselles Mlher sœurs ont en ce

moment de délicieuses coiffures pour spectacle

et |iour soirée, des petits bords en blonde re-

levés de côté par une touffe de roses ; d'autres

composées de fleurs de blondes, de dentelles et

de rubans, délicieux fouillis impossible à décrire

et quo mesdemoiselles Bulher disposent avec le

goût gracieux ot frais qui distingue toutes leurs

créations.

Le succès do la coiffure indienne de nia-

damo Camille-DvcMleau est un des plus écla-

tants qu'aient enregistrés les annales de la

mode. Rien de plus gracieux quo cette coiffure,

pour laquelle cette célèbre fleuriste n'emploie gé-

néralement quo des fleurs à grappes tombantes

,

telles que le volubilis, la clématite, le fuchsia,

le jasmin de Virginie, le liseron et la rose de

haies avec branches tombantes. Madame Du-
chateau fait aussi des grappes séparées qui se

placent do chaque côté des bandeaux et qui

sont d'un effet charmant.
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Laliagerie, 1res simple pour loilelle négligée,

est très riche pour toilette habillée. Avec les

robes de drap, les cols garnis do plissés en fines

batistes et les manchettes du même genre sont

très a la mode; on porte encoro de beaux cols

Cinq-Mars en guipure.

l'our toilette habillée , madame Guillaume

fait des guimpes à plastron avec application

d Alençon, nouveau genre bien plus distingué

que l'application d'Angleterre. Ces guimpes
sont ornées de plisses de rubans posés au pied

des volants.

Nous avons remarqué chez elle de charmants

bonnets d intérieur en guipure, ornés do nœuds
et de coques composés do rubans im partie

velours et salin ainaranllio. Ce genre de rubans

est 1res en vogue : d'autres bonnets richement

brodés au plumetis avec rubans de laffrtas
;

d autres encoro dont le fond est composé do

rivières de jours séparées par des bouillonnés

de mousseline claire ; les garnitures également

en rivière terminées par une petite valen-

ciennes.

Jamais on no s'est plus évertué a composer

des ornements riches ot variés, surtout |>our les

rolics de bal. et grîico aux expéditions de la

maison Crémière- Ijirge , toutes les couturières

éloignées de Taris peuvent désormais rivaliser

avec les plus habiles du la capitale. Les mar-

chands de nouveautés et les marchandes de

modes qui viennent souvent à Paris choisir

leurs modèles et se retremper au commerce des

maîtres es modes voient bien que nos descrip-

tions et nos dessins sont loin de rien exagérer :

mais il n'en est pas do mémo pour les coutu-

rières, et c'est cette absence do contact qui les

porto quelquefois à croire que nous sommes
plus fantaisistes que réalistes. Non seulement

elles ne peuvent pas voir toutes ces féeriques

créations, mais les vissent-elles, elles ne pour-

raient, à moins d'habiter les grandes villes,

trouver les éléments nécessaires à la production

des nouveautés. En effet , comment avoir sous

lu main tout cet arsenal de petits riens , dont

l'ensemble crée des merveilles ? Elles nous sau-

ront donc gré de leur apprendre que madame
Crémière-Large expédie tout préparés des vo-

lants ornés, de» fleurs groupées, des garnitures

composées , en un mol tout . excepté la robe

finie.

Il n'est rien do plus joli et de plus inimitable

que les lés de tulle sur lesquels court une bro-

derie de tiges en soie dorée, avec appliques de

petites feuilles en paille gaufrée et roses en
crépo rose bouffant, formant un relief du plus

doux aspect.

Madame Crémière-Large est la première chez

qui nous ayons vu des ornements gros relie/

en or fin, à un bon marché fabuleux. Ces rdiefs

imitent la riche et épaisso broderie d'or, dont

le prix même on (aux serait souvent un obstacle.

Ces ornements d'or sont susceptibles de mille

applications nouvelles, et nous sommes heureux
de pouvoir les signaler tout d'abord.

On fait ainsi des boutons de roses, des
fleurs, des abeilles, des enlacements, des bor-
dures, des baguettes, en un mot tout ce qu on
peut s'imaginer, et on le pose tout simplement
sur du velours, sur du salin, sur do la moire.

On en peut faire des basquines couvertes

d'or, des robes et des habits de cour. Il ne nous
est pas permis do divulguer le procédé do cette

fabrication , mais nous affirmons que c'est une
des plus merveilleuses inventions, même dans
cette époque de merveilles où la modo est tout

australienne, et où le luxe semble destiné à
no plus connaître do limite.

Faguer fait des gants garnis en rapport avec

ces richesses, des éventails montés en ivoire

pourpre, des sachets aux plus suaves parfums.
Il possède des poudres Irisées pour entretenir

la souplesse de la peau, fruit de sa bienfaisante

.Imamiine; grâce à son eau de Bérénice, les

cheveux conservent leur lustre et leur vitalité.

Les senteurs à la mode sont : le Bouquet de

Victoria, le Lys de ta vallée, les Fleurs du prin-

temps et le Volcaméria.

A. G.

DESCR1PTI0H DE LA GRAVURE H" 378.

Coiffure en blonde blanche et blonde noire,

avec ruban de salin , boulon d'or à bords en
velours noirs.

L'nc blonde nuire forme la pointe sur la lête

cl descend de chaque coté se mêler aux nceuds
de rubans ; une blonde blanche à dents aiguës

garnit le derrière do la tête.

, en ruban de salin forment touffes

de chaque coté et sont reliés entre eux \m deux
rubans de velours noirs qui se croisent sur le

fond et forment les agrafes des nœuds de

ruban.

Le fond , très bas , se compose d'une rosace en
blonde blanche à dénis, qui se coquille et ter-

la coiffure derrière comme un fond de
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Robo on (affolai, ornée de volanU on pareil

et de noeuds en ruban do taffetas noir à bords

en velours noirs.

Corsage montant derrière, ouvert carrément

devant , garni d'un volant formant un rrcm-
chate ayant 12 centimètres de largo au col et

venant se réduire à 3 on 4 en bas.

Six volanls garnissent le milieu ; ils sont gra-

dués de 7 à 4 centimètres et très froncés.

Les manches sont doubles et toutes deux en

droit fil ; relie de dessous, Urgo et serrée au

poignet, est torminéo par un volant découpé ;

celle de dessus s'arrête à mi-bras ; elle est gar-

nie de trois nœuds en n" i, d'où parlent trois

petits volanU posés en pyramide et terminés

l»ar un volant non interrompu au bas Ces vo-

lanU vont graduellement de 3 à 7 centimè-

tre.*.

La jupe , fa cinq lés , est terminée en bas

par trois volanU ayant : celui du bas 1 2 cen'i-

métres, puis 1 0, puis 8 ; ccsivolanis ont, pour

les deux du bas, sept lés et, pour celui du haut,

six. Au-dessus de ces trois volanls il y en a

sept plus petits qui forment cinq pyramides au-

tour de la jupe et qui sont gradués du hauteur

et d'ampleur; ks deux qui surmontent les trois

grands ont 7 centimètres, les deux autres G,

los deux autres 3 et le dernier 4. Ceux du haut

sont à peine «mirons, c'est-à-dire sont sans am-
pleur, l'ampleur augmente à ceux du bas.

Le nœud de la ceinture et ceux qui terminent

les garnitures sont en n' 12.

Toilette de tille. — Chapeau en velours

grenat, velours noir, tulle noir et blonde ; la

passe est en tulle noir avec un bord rond en

velours noir ; elle est recouverte par un apprêt

en velours grenat, rattacbo de distance en dis-

tance par un boulon en velours noirs de ma-
nière à dégager la passe do tulle et à se décou-

per sur elle en écailles drapées , uno blonde

noire borde cotte draperie.

La calotte au fond du chapeau est en tulle

noir ; un plissé eu velours grenat couvre le des-

sus comme le ferait une fanchon ; ce plissé est

garni d'une blonde qui forme ha volet dans le

bas et se couche sur la passe dans le haut.

Un nœud de velours mêlé de blonde garnit

chaque côté du chapeau.

Le bavolet. très petit, est en tulle bordé d'un

velours noir.

Le dessous de la passe est garni de roses

alternant a\ec des touffes de blonde, brides en

salin blanc n' 22.

Pardessus en velours orné de dentelle

noire et do fourrure de grèbe [nouveauté de la

vutirum Ga > : Ce pardessus est taillé comme
un vaste manlelet. plat sur les épaules et tom-

bant droit devant, puis formant derrière une

très ample rotonde qui est échancrée surchacpie

côté pour pouvoir se draper en passant le brus,

sans faire draper le devant.

Une coulisse est pratiquée dans la doublure,

à la hauteur de la taille , au milieu de la ro-

tondo et on la serro au moyen de deux rubans

qui se nouent à la ceinture, do façon que le dos

devient froncé ol que le bas de la rotonde der-

rière forme jupe, laissant tes côtés libres de

manière à former de beaux plis qui simulent

la manche du haut on bas par l'ampleur de la

rotonde.

Le cou et les épaules sont garnis d'une sorte

de pèlerine plaie en dentelle noire composés do

quatre ou cinq rangs de dentelle légèrement

froncée et superposée ayant environ chacune

4 centimètres, puis une denlelle du 4 0 centi-

mètres encadre le tout, devant et en bas.

La bande do grèbe qui bord» le vêtement

commence a la poitrine à partir du dernier rang

de dentelle et suit tout le contour sans inter-

ruption.

^

Robe en taffetas ayant des volants terminés

vives, disposée en losanges, en velours et en

salin.

N» I GHfmj» SMtmitê pour petite fllle. La
corps de la guimpe est plitsé à plis ronds, les

Ironccs du haut sont montera sur un entre-deux

au-dessus duquel on coud un mal de petits plis

delà même largeur que l'enlre-deux. Un autre

entre-deux termine la guimpe qui csl ornée

d'une double valencienncs formant collerette.

La manche est terminée par on poigne l relevé,

arrondi et garni d'un double rang de valen-

cienncs. •

N* \ Guimpe Duchesse, en application d'Alen-

çon. Celte guimpe se garnit tout autour d'un

votant d'application forment revers el an pied

de ce volant on pose une ruche en ruban n* 4.

t.'ne ruche semblable est placée au pied des vo-

lants en application ,
qui recouvrent le devant

du corset et qui sont disposés en remontant.

N» 3. Petit tablier d'enfant. — Le corps do et

tablier se fait en nansouk un peu clair, afin de
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faire ressortir le travail des petits plis qui ornent

le lias. I.e haut se termine par un entre -leux nu

pied duquel on coud une bonde en broderie an-

glaise lormnnl beilhe. DlM bande en broderie

anglaise livs étroite termine l'ciilrc-deux et orne

le bas des petites manches courtes, qui sont

l.iillées assez larges pour pou\olr former épau-
le'.le sur les brns de l'enfant.

V 4. Bonnet dit matin. — Le fond de ce bon-

net es! formé de bouillonnés en mousseline

claire rattachés les uns aux autres par des entre-

deux en rivières poinlillées. Les garnitures sont

en entre-deux pareil, rehaussé dune valen-

ciennes. Les ornements sont en ruban n* 4. Les

brides en ruban n* 12.

N* &. /foie de baptême. — Le tablier et le cor-

sage de celte robe sont composés alternativement

d'entre-deux de broderie et de valenciennes.

Knlre chaque entre-deux on place une bonde

brodée foi mont volant. Sous le revers brodé est

une bamlc en nansouk, terminée par uiievulcn-

ciennes .isse z hante. Les manches font ornées

d'une valenciennes semblable. Le corsage est

orné sur les épaules et devant de choux de ru-

bans à bouts flottant» ; le dos est coulissé afin de

proportionner la largeur de la Liilleà la grosseur

île l'enfant. Sous les brus on attache de longs

bouts de rubans que l'on noue derrière.

N* G. Bonnet de chez soi. — Le fond de ce

bonnet et la garniture sont en guipure a dents

aiguës. L'ornement se compose d'un mélange de

ruban n» 12 et de velours n" 4. Le derrière du
bonnet est traversé par un ruban , qui fait res-

sortir la richesse du dessin de la guipure. Les

brides posées très en arrière font de ce bonnet

une «-oifrure très élégante.

N* 7. Manette MotiM[uelaire.— Le corps de la

manche est un bouillonné eu mousseline. La

garniture se compose d'un poignet relevé, en-

touré d'un entre-deux coupé a ongle aigu et

posé partout bien a plat. Garniture en valen-

ciennes.

Celle manche doit être portée de manière à

être boulonnée sur le brns , sans quoi le revers

retomberait et produirait un mauvais effet.

N» 8 Manche Duchesse. - Celle manche, qui

doit se porter avec la guimpe n» 2, doil avoir

un poignet assez large pour passer le bras. Elle

M garnit du deux rangs d'application d Alen-

c/on, ayant le pied caché par un plissé de ruban

terminé par un chou a bouts flottants.

PATRO.V» DU MONITEUR »E LA MODE

Côté rr» I.

Manteau Moscovite de la grande planche pu-
bliée par le Moniteur de la Mode, n- 370 toi.

Ce manteau se compose de cinq pièces, savoir :

N* I. Devant. [On ajoutera, à partir des croix,

10 centimètres dans le bas. supprimés ici pour
pouvoir le placer sur le papier).

N»2. Dos. On ojouters, à partir des croix,

comme au devant).

N* 3. Pièce de dos.

N* 4. Col se cousant contre la pièce de dos.

N* S. Manche.

Ce mnnicau se fait en velours, garni do four-

rure vraie ou de fourrure imitée en soie d'un

effet charmunt.

On peut remplacer la fourrure par de la pe-

luche ou par de l'étoffe écossaise.

Si on fait le manteou en drap, on peut le gar-

nir de velours.

Ou peut ou*si couvrir la partie qui forme col

de petits volants de dentelle ou de guipure, ou

bien seulement marquer le col par un liséré.

Le haut du dos marqué A (patron n* 2 )sc coud
a 7 centimètres A l'endroit marqué por des A

i sous la pièce de dos (patron n» a), de sorte que

,
cette pièce déborde et simule un fc-rand col plat.

Le patron n* 4 se coud nu devant au bord de

l'encolure marqué par des croix. Il se coud au

patron n°3 dans la partie marquée par des ronds,

et sous cette même coulure on coud la partie

marquée par des ronds du patron n* I . On obtient

ainsi que le devant du col soit libre devant cl

dons le bas jusqu'à la couture d'épaulette.

La manche se forme en cousant la partie

étmi te. marquée par des carrés, à la partie mar-

quée de même sous la coche D. Ensuite on trouve

tout naturellement l'entournure ,
qui se coud a

I entournure du devant, et la partie droite, qui se

coud dans le haut au bord du dos à partir de la

coche C du dos.

N' (i. Passe de chapeau, de chez Alcxandrine.

N* 7. Pas«e du chapeau Régent, de la maison

Plé-Horain , dessiné sur la gronde planche

publiée dans le numéro d'octobre, n* 376 bis.

N» H. Apprêt du devant.

No 9. Apprêt du derrière.

N» 10. Passe du chapeau de la maison Buhler.

—(=<cO
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CÔTÉ H* t

.
Corsage odrtte ou Isabeau.

<> modèle, d'une grande précision, se Tait pour

toilelle de ville en velours, en drap ou en étoffe

de soie.

Il se porte souvent en velours avec une Jupo

de soie.

Pour l'hiver le rc\ers se fait en fourrure de

soie ou en fourrure naturelle.

Kn henniiie sur velours vertil eslforl distingué.

l'our que ce cordage ait de In grâce, il faut que

la jupe soit montée sur une haute ceinture plate,

dont nous donnons un bon patron.

N* I. Devant.

S* I. Côté.

N* 3. Dos.

N° 4. Uerllie ou

N° 3. Manche.

N» 6. Pièce de jupe, dont le devant est mar-

qué A.

Dans le lias de la feuille se trouve le patton

d'un bonnet nouveau.

N»7. Passe.

N» 8. Fond.

N* 9. Derrière coulissé dans le bas.

Le fond se compose d'enlrc-deux brodés et

do dentelles alternent.

Le devant du fond est marqué A.

Une garniture brodée est cousue tout autour

do la p èce du fond, formant volant devant et

retombant derrière en bavolet.

LES JEUX DE HOMBOURG.
Plusieurs journaux ont déjà publié un ex-

trait des Mémoires de M. .Véron, sur les jeux
;

c'est un croquis pris en 4818 et fort ingénieu-

sement traité.

Je me trouve tout porté pour donner au pu-

blic la suite des Mémoires de M. Véron.

Etabli depuis un mois à Hombourg, j'ai pu

observer aussi le monde spécial et curieux des

joueurs, et puisque l'attention publique est

éveillée sur celte matière, il me parait tout à

fait opportun de donner, en pendant au tableau

de M. Véron, un croquis des jeux en 4 853.

Les jeux de Paris furent fermés en 1837.

C'est alors quo les banques du Rhin prirent une

extension considérable. Le Kursaal de Hom-
bourg, le plus important de ces établissements

par les capitaux engagés , ne fut fondé que

vers 1840. Il eut pour créateurs deux Borde-

lais, les frères Blanc, dont un seul est survi-

vant.

Dans l'origine on jouait à la source ther-

male, dans un édifico assez mesquin. Le palais

splendide qu'on appelle aujourd'hui le Kursaal

ne fut construit quo postérieurement
, quand

la banque fut mise en actions. On m'a montré

à Spa un homiuo d'une tenue misérable : c'était,

il y a une vingtaine d'années, un des plus gros

négociants de Marseille. Vers 4 835, il vint à

Paris. La curiosité le conduisit dans les mai»

sons de jeux : il eut le malheur de gagner d'a-

bord des sommes considérables. Les jeux fermés

à Paris, la passion de ce joueur émigra sur le

Rhin. Il vint à Hombourg et y laissa toute sa

fortune.

Cet homme, qui vil aujourd'hui de la charité

des joueurs heureux, ne manque jamais dédire

à qui lui fait l'aumône :

— Monsieur, vous donnez du pain à ce-

• lui qui a bâti le Kursaal de Hombourg. •

Je demeure frappé du reste de I immobilité

des passions humaines dans leurs aspects ex-

térieurs. Tous les types que M. Véron crayonne

dans ses Mémoires , je les retrouvo à Hom-

bourg : il n'y manque pas un trait, pas un

détail.

L'ensemble du tableau présente quelque

chose d'analogue è la sculpture du moyen âge

où l'on voit, à côlé du drame do la damnation

éternelle, de grotesques Ggures de démons qui

semblent chargés d'égayer l'enfer. Nous allons

retrouver ces types bouffons, cette comédie cô-

toyant le drame.

Trois catégories d'individus alimentent les

jeux d'outre -Rhin. On peut les diviser en po-

pulation sédentaire, population intermittente et

population flottante ou do passage.

Cette dernière est la plus naïve. Elle se com-

pose de tous les touristes qui
,
partis joyeuse-

ment do leur pays , attirés par les eaux et les

vins du Rhin
,
égrènent leur petite bourse de
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voyage florin par florin, heureux ceux qui, en

rentrant ruinés dans leurs foyers, y rentrent

corrigés. Les deux autres catégories intéressan-

tes à oliserver au point de vue de l'art s? re-

crutent dans les joueurs do profession et dans

les joueurs de passion incorrigible.

Je range ces derniers dans la population in-

termittente. Exemple : il y a iri un homme qui

depuis sept ou huit ans fait, par année, trois ou

quulrc apparitions à Hombourg. II dispose d'un

maniement de fonds considérable et l'on estime

s» perte totale à 400,000 francs Ce joueur ht-

termHtenl ne demeure jamais une semaine en-

tière à Hombourg, et cela se conçoit : il a une

|>osition et une responsabilité qui le rappellent

à Taris. Mais , sous prétexte d'un voyage en

Normandie ou en Bretagne, il vient, au moins

deux fois l'an, satisfaire sa ruineuse passion de-

vant le lapis du trente et quarante. Ce joueur

s'applique a dérouter les enquêtes par des sup-

positions de noms, de profession et de domicile

qui lui ont conservé à Hombourg le bénéfice de

l'incognito, dont je ne veux pas le dépouiller.

Reste h population sédentaire et ici nous

abordons les hautes études sur le jeu et les

joueurs.

La population sédentaire d une ville de jeux

(Hombourg ou autre, je généralise) se compose

de tous les naufragés de la vie échoués sur le

seuil du temple de la Fortune qui a pour revers

l'hôpital. Les employés supérieurs des jeux

sont eux-mêmes le plus souvent des hommes

blessés dans ce terrible duel avec le hasard.

Voilà, par exemple , «m chef de partie. C'est

un homme d'une physionomie distinguée et in-

telligente, mais dans son altitude impassible,

dans les plis contractés de son front, vous trou-

vez toutes les traces d'une vie de lutte.

Celui-là , en effet, a subi peut-être la plus

cruelle dérision que la fortune puisse infliger à

un homme. Ancien tailleur des maisons de Pa-

ris, il avait fondé un jeu dans une petite ville

d'Italie. Toutes ses économies, une centaine de

mille francs, étaient placées dans la banque. Un

jour, la banque a sauté et cet homme tenait les

cartes, et taillait lui-même sa ruine.

Le groupe des joueurs de profession se sub-

divise aussitôt en professeurs de jeu. Soit qu'il

manque de ressources , aoil qu'il ail appris s

reconnaître son maître dans le hasard , le

joueur de profession joue peu pour son compte.

Mais il passe sa vie à imaginer des systèmes,

des marche*, des martingale* qu'il communique

aux joueurs novices en leur offrant le bénéfice

de I application. Il y a ici un vieillard de la

physionomie la plus fine et la plus aristocrati-

que, qui entreprend, moyennant prime, les cas

désespérés. Par exemple, un provincial est venu

perdre naïv ement une quinzaine do mille francs

en deux heures sur le tapis vert. Il est déses-

péré . mais il lui reste une cinquantaine de

louis. On le met entre les mains du professeur.

Celui-ci, qu'il faut bien distinguer de ses con-

frères, n'a recours à aucun charlatanisme. Il

dit à la pratique : • Avant tout considérez vos

cinquante louis comme perdus. Cependant

il se met au lapis, et par des marche* savantes

il lui arrive de refaire le provincial. Dans ce

cbs il a droit à une prime dont la quotité n'est

jamais stipulée d'avance. Il y a des débris de

grand seigneur dans ce professeur de jeu, et

quand la prime offerte n'est pas en rapport avec

le service rendu , il la refose avec dignité cl

sans récrimination.

Voici maintenant des types amusants.'

A la roulette, un homme méthodique et as-

sidu comme un employé à son bureau (je parle

des employés qui vont à leur bureau) vient s as-

seoir tous les jours, de onze heures à cinq heu-

res, devant le cylindre et relève sur des cahiers

tous les numéros sortants. Vous allez demander

à quoi bon I • Eh bien , vous saurez que ce

sténographe de la roulette loue ou vend parfai-

tement ses cahiers à tous les chercheurs de

systèmes qui croient trouver la loi infaillible du

hasard dans les arrêts qu'il a déjà rendus. Ils

oublient simplement ceci : C'est que le hasard

ne serait plus le liasard, si on pouvait décou-

vrir une logique dans sa marche.

On me racontait cet été en Belgique qu un

aventurier était venu, il y a quelques années,

tenter quelques amateurs par l'appât d'un sys-

tème infaillible. Bien plus par curiosité que

par cupidité, ces messieurs installent une rou-

lotte dans le château de l'un d'eux et passent

tout un hiver en expériences : constamment

,

pendant six mois, ce système fait sauter la ban-

que. L'élé venu, on s'empresse d'accourir sur
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les bords da Rhin, et là, an quelques heures, la

fait sauter le système. M. Véron fait

très finement que jamais un système

ne se tient pour battu. Un système meurt et ne

se rend pas.

Voilà, par exemple, un autre type : Celui-ci

a inventé une espèce de machine infernale pour

faire sauter les banques. C'est une espèce de

boite en forme d'orgue de Barbarie
,

petit mo-

dèle : un papier enroulé sur un cylindre est mis

en mouvement par des pédales et présente in-

cessamment au joueur le tableau synoptique

dune taille. On y voit, par exemple, que la

notre est en retard de tant de coups, que la

r ii" n'a pas eu son intermittence réputée in-

faillible dans certaines conditions.

Ce mécanicien a un actionnaire, et voilà qu'il

y a quelques jours la mécanique, le capital, le

système et I actionnaire , tout a sauté. L'ac-

tionnaire a même sauté plus haut que la mé-

canique, parce qu'on lui avait garanti l'infail-

libilité du système. Il a suffi d'un mot pour le

calmer : le mécanicien avait mal vu un coup.

11 devait mettre à la rouge, il a mis a ta noire.

C'est un malheur , mais le système est sain et

saur. Cette simple explication a rasséréné l'ac-

tionnaire cl on s'est remis à jouer.

Doux flétrissures éternelles restent au front

dj celle passion du jeu: elle affaiblit chez

I homme tout à la fois l'intelligence et le sens

moral. Une fois qu'on est en proie à cette Dèvre,

lous les cercles du cerveau se rétrécissent, et

la pensée finit par se fixer sur un point uni-

que. Je vois ici des hommes intelligents cl ab-

sorbés par Je jeu. Us n'accordent qu'une parole

dislraile aux questions qui font l'objet des

préoccupations du monde. Leur univers est

concentré dans ces quelques événements :

n II y a eu aujourd'hui un grand écart à la

» couleur et une série de treise à la noire. »

Puis on fait l'autopsie de tous les portefeuilles :

« L'avocat a perdu vingt mille franet. Quelle

» oie! S U avait suivi tet sériet. il faisait sauter

» /(i banque.

» Qu'a fait aujourd'hui le créole?

* Il a gagné trois mille francs. Il va aug-

» menter le» progressions de su martin-

• gale, etc. »

Voilà le résumé de toutes les conversations

entre joueurs. N'essayez pas de les attirer sur

nn antre terrain. Vous y échoueriez. Quant à

I amortissement de la conscience, chezlejoueur,

il faut l'attribuer d'abord à ce qu'habilité à voir

le râteau emporter et rapporter soixante fois

par heure plus d'argent qu'il n'en gagne quel-

quefois dans son année par un travail soutenu,

il perd de vue la valeur de l'argent, qui ne re-

prend do valeur que le jour où il manque.

Quand on en est là, il faut s'en procurer pour

se refaire— et plus la situation devient tendue

et plus on s'enfonce dans la vase. Sur cette

pente il n est pas rare que des hommes jusque-

là honorables arrivent au crime

Pas plus tard qu'il y a trois jours , un rou-

leau de louis qui marquait la place d'un joueur

a été volé par un autre joueur qui éprouvait le

besoin de*- refaire. Comme toujours, on a eu des

données certaines sur l'inventeur de celle mar-

tingale, mais il avait eu le loisir de sortir du

salon, d'égrener le rouleau et on a dû s'arrêter

à une conviction morale.

Au surplus, lo rouleau volé appartenait à un

Ilusso phénoménal dont je vous ai déjà parlé et

qui perd en moyenne mille francs lous les quarts

d heure : si bien que, comme il a passe une

demi-heure sans jouer en cherchant son rou-

leau et son voleur
,
quelqu'un a dit qu'il avait

gagné mille francs à l'aventure.

Je demeure très convaincu, après coque j'ai

vu et observé, qu il y a toujours dans les bai-

fonds d'une maison de jeux un groupe d'indi-

vidus marchant do concert ou isolément et ten-

dant tout leur génie à trouver des moyens de

s'approprier par une violence ou une ruse ce

qu'ils no peuvent plus gagner loyalement faute

de masse». Cette disposition perverse se traduit

sous toutes les formes et la banque est tou-

jours en éveil contre des tentatives inédiles. Il

y a quelques mois, un individu met un rouleau

sur la table du trente cl quarante :

— a Cinq louis au rouleau, » dit ce joueur.

— « Tenu, » dit le tailleur qui a reconnu

le papier et le cachet de la banque.

Le joueur gagne, reçoit cinq louis et dit celle

fois : « Dix louis au rouleau. »

Ceci commence à devenir suspect : le tailleur
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prend le rouleau et veut le briser. C'était du

plomb.

Les petites fraudes ne sont qu'un péché vé-

niel et je crois que certains joueurs arrivent

très facilement à celle capitulation deconscience

que frauder la banque est aussi licite que frau-

der 1 octroi en passant du vin à la barrière. La

plus active surveillance ne met pas toujours les

banques à l'abri de la contrebande. J'ai moi-

mémo observé ces jours-ci la manœuvre d'un

joueur qui. placé devant la noire au trente et

quarante, tenait un double louis sur la lisière

de cette chance Ce louis était dérobé à la vue

du tailleur par la palette d'un râteau ingénieu-

sement disposé. A l'appel du point de la noire,

s'il était favorable , la pièce recevait une im-

pulsion douce et passait du champ neutre sur

le champ de bataille.

J'espère qu'en voilà assez sur le jeu cl les

joueurs. Une fois pour toutes et pour ce qui

m'en coûte, j'ai voulu me donner la satisfaction

d'épuiser la matière. C'esl un spectacle comme

un autre; mais il n'v a pas de billets de donnés

et les stalles coûtent très cher.

Ceux, du reste, qui traversent ces épreuves

n'ont à accuser qu'eux-mêmes et la faiblesse

de leur caractère. Les gens qui n'ont jamais

mis le pied dans une maison de jeu , ont la

naïveté de croire que les banques entraînent

les joueurs par toutes sortes de captations. de

séductions et d'insinuations. C'est une erreur

grossière. Los banques n'ont besoin d'exercer

et n'exercent aucune provocation. La passion

déchaînée cl livrée à ses propres entraînements

suffit à leur fortune. Il y a plus : l'homme assez

ingénu pour demander avis aux chefs et em-

ployés supérieurs de ces établissements n'en

reçoit généralement que ce bon conseil : « Ab-

stenez-vous. »

UNE NUIT DANS LES BASSES-ALPES.

Le ciel vous préserve jamais d'errer la nuit

dans les Alpes, la nuit quand le ciel n'a pas

une étoile
, que l'ouragan mugit en s'engouf-

frant parmi les arbres, et se confond aux hurle-

monts des loups et au bruil des torrents. Que

le ciel vous en préserve : car un froid maudit

serre les membres et f.iit pénétrer jusqu'aux os

des douleurs que l'on ne saurait dire. La poi-

trine halète sous un poids lourd et qui s'accroll

sans cesse. La tête brûle, les idées se heurtent

et se confondent : le souffle humide de la bouche

vient en les déchirant se geler sur les lèvres...

Et puis on a peur dans cette iramenso solitude
;

peur, eût-on bravé la mort en face d'une bat-

terie tonnante ; peur, quand bien même on eût

pu se voir sans pâlir, au milieu des vagues sur

un navire a demi brisé; peur, car un précipice

peut être là sous vos pieds, et si vous faites en-

core un pas , vous engloutir dans ses abîmes

béants. Néanmoins ne vous arrêtez pas, car la

neige qui tombe vous ensevelirait lentement

dans un linceul glacé ; ce linceul gèlerait votre

sang . il vous assoupirait lentement dans uno

stupeur douloureuse, et vous sentiriez votre

existence se suspendre , s'arrêter et finir. Pas

une crise, pas un progrès ne vous échapperait,

et vous no perdriez la connaissance et le déses-

poir qu'à la fin, quand l'œuvre de la mon se-

rait tout à fait accomplie.

Telles étaient les tortures et les angoisses

d'un émigré français perdu, on 1795, dans les

immenses solitudes des Basses-Alpes : il errait

sans guide depuis le matin, et nulle trace d'ha-

bitation ne lui était apparue.

La nuit arrivée , il s'arrêta . brisé par la fa-

tigue, troublé par la faim, sans espérance cl ré-

signé à mourir.

Tout à coup, il sortit de cet abattement, se

leva avec résolution et se remit à marcher.

Après une heure de marche, durant laquelle

il aurait plusieurs fois roulé au fond des préci-

pices, sans des rameaux de buissons qui se trou-

vèrent commo par miracle sous ses mains, son

énergie factice l'abandonna, ses forces le trahi-

rent, et il se coucha mourant sur un rocher.

() bonheur ! tout à coup un son vague et dou-

teux, le son d'une clochette parvient à son

oreille : le bruit sauveur approche : le voilà qui
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s'augmente encore : saintes puissances du ciel !

c'est un chien, un chien qui précède un reli-

gieux.

La Providence n'a point abandonné le fugitif,

il est sauvé !

Le religieux transporta dans le couvent celui

qu'il venait d'arracher â une mort certaine.

Revenu à lui, grâce aux soins des moines, à

un souper confortable, et à la bonne flamme qui

resplendissait dans la cheminée, l'émigré oublia

tous ses périls de la nuit, et se mit à deviser

avec les cénobites , qu'il s'étonnait de trouver

en pareil lieu et dans un monastère bâti comme
par miracle, là où l'on n'aurait point soupçonné

possible de bâtir mémo une chaumière.

Les moines, qui craignaient la fatigue et la

fièvre pour leur hôte, lui promirent de lui ex-

pliquer le lendemain toutes ces merveilles, et ils

le conduisirent coucher dans une chambre com-

mode, et dont la fureur des vents et les cris des

loups rendaient encore plus délectable le bien-

être.

Le lendemain malin, quand l'émigré s'éveilla

et vint respirer l'air pur et frais des montagnes,

un spectacle admirable se déploya sous ses

yeux. Le soleil se levait et jetait sa pourpre et

868 splendeurs sur quelques habitations à l'ita-

lienne qui se détachaient, blanches et coquettes,

sur la teinte ardente d'énormes rochers cal-

A travers ces rochers, dans une immense

édiancrure, apparaissaient de petites portes, et

une rampe grise de pierres qui conduisait à

l'ermitage.

Deux pics dominaient tout cela : deux pics

unis à leur sommet par une chaîne en fer longu

de deux cent cinquante pieds, et du milieu de

laquelle pendait une étoile à cinq pointes ; l'émi-

gré regardait celte chaîne élrange avec une cu-

riosité bien naturelle, quand le moinequi l'avait

recueilli la veille vint le rejoindre.

— Ce lieu , dit-il en prévenant la question

de son hôte, ce lieu se nomme Moustiers:

l'étoilo que vous voyez au milieu de la chaîne,

n'est aulre chose que les armes de la maison de

Blacas, qui parle d'argent, à l'étoile à seize

pans, tle guetiles.

En 4 215, un comte du nom de Blacas, pri-

sonnier en Palestine, à la suite des croisades,

fil vœu à Nolre-Dame-de-Beaussr-z, sa patronne,

de lui consacrer, s'il sortait d'esclavage, une

chaîne d'or en souvenir de celles qu'il avait

portées chez les infidèles. Revenu de sa cap-

tivité, il voulut accomplir son vœu
; mais les re-

ligieux de Moustiers lui firent observer qu'une

si riche offrande, placée sur des pointes inacces-

sibles, pourrait être funeste à beaucoup de gens

dont elle tenterait I avidité
, et qu'il était plus

sage d'en employer le prix à de bonnes œuvres
et à bâtir un hospice. Le noble chevalier suivit

le conseil des bons Pères , et se contenta de
faire suspendre une chaîne do fer aux deux
pics.

Le moine parlait encore que l'émigré se met-
lait à deux genoux et priait avec ferveur.

Voies mystérieuses de la Providence I C'était

un descendant du comte de Blacas qui venait de
trouver un asile dans l'hospice fondé par l'un

H>0 0«0«

BULLETIN DES THÉÂTRES.
Pour le coup, voici un menu copieux et varié

et nii tous les goûts trouveront â se satisfaire :

opéro, opéra-comique, comédie, ballet, vaude-
ville, proverbe, drame, féerie, etc., toliil : dix
pièces, sans compter le dessert. Procédons par
ordre et sommairement, car une analvse dé-
taillée nous conduirait «n peu trop loin."

Acaskmie înriiUALB de misioce. — Lt Mailre
chanteur, opém en deux actes, paroles de
M. Henry-Trianon, musique de M. I.imnander.
— Un jeune seigneur de l'empire d'Allemagne est

épris de la fille d'un armurier. Il l'enlevé dans
l'intention de la séduire, puis captivé par la

beouté de sa victime, il I épouse non sans obs-
tacle, car son père s'oppose â celle mésalliance,

laquelle ne s'accomplit que
lion de certain Malire
gnito cache l'empereui
sonne. Ekiccêl

J

grâce a linterven-
Cbanleur. dont l'incu-
d'Allemagne eu per-

lihrclto el de musique, l.e
sonne. Succès de librclto el de musique, le
poème est le début dramatique d'un jeune écri-
vain avantageusement connu dans les leitres.

TnÉAT«mrÉ«ULDEL OrÈ«A-Coiuoi-E. - Colette,
opéra-comique en trois actes, paroles de M. de
Planard, musique de M Justin Cudi.ux. - Paslo-
ralr genre rïo, ion, émailléo de maximes d une
portée aussi hardie que l'aphorisme célèbre :

Et tonjnar* 1s nature

Embellit la btauté.
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Ce livret, que ne désavouerait pei Berquin,

«l 'enfantine mémoire, a eu la bonne fortune de
tomber entre les mains d'un compositeur de
grande espérance, dont la musique pleine d'es-

prit, de verve , de sentiment , prête su poème
toutes les qualités que l'auteur a oublié de lui

donner.

Tu. Français. — Murillo, comédie en trois ac-

tes, en vers, de M. Aylic-Langlé. Mûri l lu
, en-

core inconnu et dégoûté de la vie. achète une
corde pour se pendre Se pendra-MI? ne se

pendra-t-il pas» Voilà le nœud de l'intrigue.

I. afliehe nous ayant prévenu que la pièce est

une comédie, il est aisé de prévoir, des le dé-

but, que Murillo ne se pendra pas. M. A y lie

Langlé est le fils d uo écrivain heureux au théâ-

tre. Quand pourrons-nous dire : tel père...?

Tn. Lvsiqls. — Le Danseur du roi, opéra-
ballet en trois setes. paroles de M. de Leuwen,
musique de MM. Saint-Léon et Gautier. — Cra-

moisi, fournisseur breveté de Sa Majesté le toi

Louis XV pour les entrechats et les pirouettes,

s'est vu destitué de son emploi ; c'est pourquoi
il n juré de devenir muet jusqu'à la fin de ses

jours. Ce serment ne l'empêche pas de s'expri-

mer par gestes et de faire jaser son violon. Enfin

un ordre qui lui rend ses fonctions lui rend en
même temps la parole. Saint-Léon qui cumule
ù lui seul le triple talent de danseur, de violo-

niste et de compositeur, a soutenu en véritable

Atlas le poids de ce râle multiple. Mademoi-
selle Nathalie Filz-Jamcs , une danseuse qui

chante comme un ange, quand elle veut s'en

donner la peine, a partagé avec lui les honneurs
de cette belle soirée.

Tu. des Variété*. — Pepilo, vaudeville en un
acte, de MM. Léon Battu et Moineaux, nié é

d'airs nouveaux de M. OtTenbach. — Pepito est

parti pour l'armée, laissant inconsolable sa fian-

cée, la belle Manuelua. Mais, hélas ! Manuelila

est femme; survient, au plus chaud de ses re-

grets, un beau garçon qui la console et qu'elle

épouse, preuve nouvelle qu'en amour les absents

ont toujours tort. Quelques ariette* nouvelles

semées sur ce canevas villageois, pur M. OfTen-

bach, chef d'orchestre du théâtre français, ont

puissamment contribué à sa réussite.

Théâtre ne Gtuxase : Le Pour et le Contre.

proverbe de M. Oclave Feuillet. — Lequel des
deux est le plus coupable, du mari qui trompe
sa femme ou de la femme qui dandinise son mari ?

Telle est la thèse que piaule M. Oclave Feuillet

en trois ou quatre jolies scènes pleines de finesse

et d'observation . quoique entachées d'un peu
trop de marivaudage. Celte dissertation conju-
gale, composée pour la Revue du deux mondes,
où chacun a pu en prendre lecture , semblait

prédestinée h cettecharmanlescèneduGymnase,
asile naturel de l'esprit et du guùt. Ajouter que
ce piquant proverbe a pour interprèles Dupuis
et madame Rose-Chéri , c'est dire qu'il est joué

dans la perfection.

Théâtre dc Palais-Rotal : Tobe or not lo be,

vaudeville en deux actes, de MM. Brunswick et

deBeauplan.— Kavel ne demanderait pas mieux
qued'enlreren ménage, mais une crainte le re-

tient , celle de lobe, d'être.... ne m'en demandez
pas davantage. Afin de s'assurer contre ce mal-

heur, hélas! trop commun, Ravel a imaginé de

faire le siège du cœur d'une femme avant de de-
mander sa main, et si la place capitule, tout est

dit . nol re amoureux décampe el disparaît Inconti-

nent. A force de chercher, il finît, non sans peine,

par rencontrer une cruelle, qu'il épouse, aprèa un
imbroglio passablement obscur, lie la gaieté, des
mots heureux el surtout le jeu de Ravel ont
sauvé cette gravelurc. dont la mère fera sage-

ment d'interdire le spectacle à sa fille.

Théâtre sr l'Ahsigi -Couioos i La Prière des

nav/ragrs . drame en cinq actes, par MM. d'En-
nery el Ferdinand Dugué. — Un vaisseau caplurû

par son équipage soulevé, le capitaine, sa leiinue

et sa lille abandonnés sur les glaces des mets
polaires . les deux picimers périssant au milieu

de la débâcle, l'entant sauvée miraculeuse-
ment par une peuplade indienne. élevée, à l'instar

d'Alala, dans les lorêls et les déserts et vivant de
la vie sauvage : puis, rendue à la société, recon-

naissant et punissant, dans la personne du chef

des révoltés, le bourreau de sa famille et d'elle-

même, tel est le sujet plus émouvant que vrai-

semblable de ce drame, enrichi d'une décoration

qui suffirait à son succès.

Théâtre impérial du Cirqcf.: Ali-Baba, féerie

en trois actes et dix tableaux, de MM. Coignard
frères. — Edition animée et brillamment illustrée

du fameux conte deGaland. Le titre seul est suf-

sant pour faire fortune : que serace quand on
aura la preuve qu'il tient plus qu'il ne promet?

Deux mots encore Après plusieurs mois de
fermeture, les Délassements-Comiques viennent

de rouvrir sous les auspices d'une nouvelle di-

rection pleine de jeunesse et d'avenir. Trois pre-

mières représentations ont inauguré celte ré-

ouverture. On a beaucoup applaudi le prologue :

Les Délassements à la belle ftotle, de MM.Qiicnué
el Albert Monnier. Certes . ce |oli petit théâtre

ne pourrait revenir à la vie sous une étoile plus

heiiieuse.

A. nE BraCW-omsf..

L'immortel Bilboquet publie ses Mémoires,

sous la dictée «l'un Bourgeois de Paris.

Portiaits de tous les ivpes du monde actuel,

financiers, publicistes, diplomates, hommes
d'Etat, hommes de lettres, grands hommes et

hommes de rien, tous les originaux, toutes les

physionomies du siècle, se retrouveront dans ce

kaléidoscope de Paris en plusic uis volumes.

Place donc à Bilboquet '. il a entrepris de nous

faire rire dans un siècle où l'on ne rit plus guère.

Le soin d'écrire l'histoire, le roman et le pam-
phlet de l'étrange époque où nous vivons reve-

nait de droit à l'illustre saltimbanque dont les

Mémoires sont sur le point de paraître.

L s Mémoires de Bilboquet paraîtront en S vo-

lumes à la Librairie Nouvelle. Nous en i

un extrait dès leur apporition.

4d. GOCBiUD, dtrecleur-|>raai.

Parti. — Im|>riin«Tl» Je !.. Vastwst ,
rue et kOlel Mifaoo, t.

S»
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DS HÉRITAGE INESPÉRÉ.
!

Il y a quelque temps, les habitués du restaurant de

M. H..., à Bordeaux, remarquèrent avec surprise, qu'un

vieux pensionnaire de l'établissement n'avait pas paru de-

puis trois jours, et que la place qui lui était réservée depuis

nombre d'années était restée inoccupée, Cette absence devait

les étonner d'autant plus que ce pensionnaire n'avait jamais '

manqué un seul jour, depuis vingt ans, de venir prendre in-

variablement ses repas à la même heure.

M. H..., qui a succédé à son pére depuis dix ans. s< rap-

pelle avoir vu cet individu depuis son enfance, et, cependant

jusqu'à l'époque dont nous parlons il ne le connaissait que

sous le nom de M. Lambert, sans avoir jamais pu obtenir

aucun renseignement sur son compte. M Lambert était un

grand vieillard de soixante ans environ ; sa figure, qui avait

dû être remarquablement belle , portait les traces d un pro-

fond chagrin. Cependant ses traits respiraient la bienveil-

lance, et l'éclat de ses grands yeux gris était encore remar-

quable pour son âge.

Le vieillard ne parlait jamais à personne que pour de-

mander d'une voix douce ce qu'il desirait II avait choisi sa

place à la table la plus reculée de la salle. Cette place était

connue comme lui appartenant , et personne ne se fut jamais

avisé do s'y mettre à l'heure où l'on'savait qu'il devait

Dans les premiers temps de sa gestion, M. H... avait cru

pouvoir lier connaissance avec co convive, et avait cherché à

capter sa confiance, en lui présentant sa tabatière. Le vieil-

lard avait accepté la prise de tabac en remerciant, mais il

n'était jamais allé plus loin. M H... avait fini par renoncer

à l'espoir de savoir quelque chose sur M. Lambert, et s'était

contenté, depuis dix ans. do lui offrir la prise de rigueur.

Parmi les habitués de rétablissement de M. II... se trou-

vaient quatre jeunes gens qui avaient fait leurs classes en-

semble, et qui se préparaient maintenant à embrasser une

carrière honorable. Deux d'entre eux se destinaient au bar-

reau, un autre voulait devenir peintre, et le quatrième étu-

diait la musique.

A leur sortie de collège, les quatre amis s'étaient unis et

s'encourageaient mutuellement dans leurs efforts. Ils pre-

naient leurs repas à la même heure que le vieux Lambert, à

une table située non loin de la sienne, et préludaient à leurs

succès futurs par la cordialité la plus franche et les propos

les plus joyeux. Leur conversation semblait intéresser le bon

vieillard, qui avait plus d'uno fois souri à leurs rêves dorés

d'avenir. En voyant son sourire, les quatre jeunes gens, qui

aimaient le vieillard , avaient quelquefois espéré qu il se dé-

|>artirait de son mutisme en leur faveur; mais il s'était con-

tenté de sourire, et ne leur avait jamais adressé la parole. Ils

furent les premiers à constater l'absence du vieillard, et s'in-

formèrent auprès de M. H... de ce qu'il était devenu; mais

celui- ci n'avait pu leur donner aucun renseignement, ne sa-

chant lui-même que penser.

Huit jours s'écoulèrent ainsi en l'attendant , lorsqu'un

matin II. H ... reçut cinq lettres de faire part
,
annonçant

la mort de M. Lambert B.. , dont le service devait avoir lieu

le lendemain. Quatre de ces lettres étaient pour les jeunes

amis. Le lendemain Us se rendirent, en compagnie de

M H... au domicile indiqué, et ils furent reçus par un homme

vêtu de noir, qui les remercia d'avoir bien voulu accompa-

gner le vieillard à sa dernière demeure. Puis ils se mirent

tous six en roule pour le cimetière. Lorsqu'on eut rendu les

derniers devoirs au défunt, les quatre amis voulurent se re-

tirer, mais l'homme, vétu de noir, qui n'était qu'un notaire,

les pria de vouloir bien le suivre jusque chez lui.

Lorsqu'ils furent arrivés : • Messieurs, leur dit le notaire

en les invitant à prendre place , il mo reste il exécuter à

votre égard les dernières instructions de M. Lamliert B...,

mon vieil ami. Vous avez sans doute ignoré, jusqu'à présent,

quel était cet homme que vous étiez habitués à voir tous les

jours ; je vais v ous le dire. Mon ami Lambert a été un de

ces hommes pour qui la nature semblait avoir tout fait.

Beauté, fortune, talent, furent son apanage. En entrant dans

la vie, il eût été propre à tout, mais il voulut aussi tout em-

brasser, et échoua. La musique, la peinture, la poésie, la

médecine, le droit, furent tour à tour embrassés par lui et

abandonnés avant qu'il eût obtenu la célébrité qu'il souhai-

tait. Les déceptions arrivèrent bientôt et plongèrent mon

ami dans le chagrin.

Mécontent des hommes dont il se croyait méconnu, il fut

pris d'une sombre mélancolie et se retira du monde, consa-

crant le restant de sa fortune au soulagement des infor-

tunés.

Depuis trente ans qu'il habitait Bordeaux, il a calmé bien

des douleurs, séché bien des larmes. Il est mort avant-hier

soir, Bprcs uno courte maladie; nuis, a ses derniers mo-

ments, il s'est souvenu de vous, dont il suivait avec intérêt

les projets d'aveeir: il a voulu vous faciliter les moyens de

réussir dans la carrière qne voos adopterez, en vous con-

seillant d'y persévérer et de ne pas imiter son exemple. Dans

quelques jours, je mettrai à la dispos lion de chacun de vous

un coupon de rente do 1,000 francs. A revoir, messieurs

n'oubliez pas mon vieil ami Lambert.

Les quatre amis se retirèrent vivement émus et en |»ayant

un juste tribut de reconnaissance au bizarre vieillard, dont

ils n'oublieront jamais la mémoire.

Trois jours après, ils étaient en possession de leur petite

fortune. {Courrier de tu Gironde.)

.-. Les bons romans se font rares, et c'est une heureuse

fortune d'en trouver un de temps en temps qui mérite d'être

sérieusement recommandé. A ce litre, nous signalons le der-

nier ouvrage publié par MM. Molé-Genlilhnmme et Constant

Guéroult .-ous le titre de Roquerert l'Arquebusier. Episode

d* la restauration d'Henri IV. La presse de province tout

entière avait déjà constaté, par une reproduction fabuleuse,

I immense réussite que eu roman avait obtenue en feuilleton.

La librairie de Polter le publie a son tour en volumes, et les

cabinets de lecture se le disputent en ce moment. Roquerert

l'Arquebusier inaugure de la façon la plus brillante l'heureuse

collaboration de MM. Molé-GentilhommcelConstanlGuéroult.

.\ Un jeune musicien plein d'avenir et dont les oeuvres

font déjà sensation dans les salons, vient de publier, che7

Prilipp , une charmanto polka intitulée : la Coquette de Ha-
bille, qui a pris place parmi les plus délicieuses compositions

de ce genre.
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M. Daolme, rueSaint-Severin, 1G, agents spéciaux

de l'administration.

A LYON, bureau central chez M. Blondct, magasin
de soieries, 2, place St-Nizier, pour les départe-

ments du Rhône, Ain , Ardèche, Doubs, Drôme,
Gard, Isère, Jura, Loire, Haute -Loire, Lozère,

Puy-de-Dôme, Sa6ne-el-Loire et Vaucluse.

A MAP.SEILLE, chez M. Bonnaud . 17, rue des

Beaux-Arts , pour les départements des Rouches-

du-Rliône et du Var.

A BRUXELLES , seul bureau central ponr tonte la

Belgique t\ la Hollande, chez M. F. Vax, négo-
ciant, rue Botanique . 35, faubourg de Schaerbtck.

A FRANCFORT-SUR-MEIN. Ageuce centrale et
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A STUTTGARD, M. W. Bach, libraire.

A LEIPZIG, MM. MlCHELBEH et TWEITMETER.

A VIENNE (Autriche), M. Ch. GÉROLD et fils.

A MUNICH (Bavière) , M. J.-A. Fwstmlih.
A SAINT-PÉTERSBOUHG, M. IssACKorr, commis-

sionnaire officiel de toutes les bibliothèques des
régiments de la garde Impériale, et Ferdln. Belli-

zard et coin p., libraires de la cour Impériale.

A LONDRES, M. G. Kent, 1 l'office spécial du
Moniteur de la Moite, 15, Greek-Street, Sobo.

A TURIN, pour les États sardes, au bureau de« postes.

A NAPLES, M. Benott Pellerano , llbraire-commls

slonnaire, rue Del Chiaja, 60.
,

A BARCELONE, J. E. Monteort, lithographe.

A LISBONNE et PORTO (Portugal), s'adresser i

M. Mont , libraire a Porto.

A NEW-YORK pour les Étals-Unis d'Amérique

,

E.-B.STURGI et Brotubji (2i,Park Place), franco
New -York.

A RIO DE JANEIRO, MM. A. et F. Deskarais ,

négociants.

A SAN-FRANCISCO (Californie), MM. E. deMAStT-

Fnusci et Cie, libraires, Long Wharff.

de L< Maitiret, 2, rue Mignon.
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